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I. 

ICTÈRE.  (  U.  Jaunisse. ) 

ICIITYOSES.  Vices  rares  el  singuliers  de  la  peau,  ou 
'>Iutàt  de  l’épiderme,  consistant  dans  l’augmentation  ou  la 
liminution  d’épaisseur  et  de  dureté  naturelle  de  celui-ci, 
H  se  présentant  sous  l’apparence  d’excroissances,  de  for- 
nes  et  de  couleurs  diverses,  non  accompagnées  de  dou- 
eurs ,  ni  de  démangeaison  ,  sujètes  à  une  mue  périodique , 
qui  a  communément  lieu  en  automne  et  en  hiver. 

Les  ichtyoses  sont  divisées  en  deux  espèces,  auxquelles 
M.  Alibert  en  a  même  joint  une  troisième,  formant  la  pella¬ 
gre,  dont  nous  avons  traité  à  part. 

SymptAmes  de  la  première  espèce  ,  ichtyose  simple  ou 
nacrée.  Ecailles  plus  ou  moins  dures  et  rénitentes,  d’une 
couleur  nacrée  ou  grisâtre,  ce  qui  donne  au  corps  vivant 
l’aspect  de  l’enveloppe  des  poissons ,  ou  de  la  peau  des 
serpens.  Ces  écailles,  tantôt  épaisses  et  plus  foncées,  parce 
qu’elles  sont  formées  de  plusieurs  couches  d’épidermes  su  ¬ 
perposées  ;  tantôt  plus  petites,  plus  blanches  ,  étant  d’a¬ 
bord  très-adhérentes  aux  tégumens  ,  se  détachent  insensi¬ 
blement  et  finissent  par  tomber.  Elles  se  renouvellent 
complètement  tous  les  ans.  L’épaisseur  de  ces  écailles 
suit  en  quelque  sorte  celle  de  la  peau  :  aussi  sont-elles  plus 
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épaisses  aux  genoux ,  aux  parties  externes  des  bras  ,  des 
jambes  et  des  cuisses-,  tandis  que  les  endroits  où  la  peau 
est  très-mince  ou  lubréfiée  par  quelque  sécrétion  particu¬ 
lière  ,  sont  exempts  d’écailles  ;  comme  les  aisselles,  les 
aines,  la  face  Interne  des  bras  et  des  cuisses;  il  n’en  existe 
pas  non  plus  ,  ni  au  visage ,  ni  à  la  paume  des  mains,  ni  à 
la  plante  des  pieds.  Les  personnes  atteintes  de  cette  mala¬ 
die  ,  assez  fréquente  aux  voisinages  de  la  mer ,  conservent 
d’ailleurs  une  santé  parfaite. 

Symptômes  de  la  seconde  espèce  ,  ichtyose  cornée.  Celle- 
ci  se  manifeste  ordinairement  peu  après  la  naissance,  et 
d’abord  par  une  teinte  jaune  de  la  peau,  qui  devient  suc¬ 
cessivement  plus  foncée  ,  et  bientôt  après  se  couvre  çà  et 
là  d’excroissances  noires  et  dures,  rares  ou  nombreuses, 
qui  méritent  plutôt  le  nom  de  callosités  que  celui  d’écail¬ 
les.  Elles  ont  la  consistance  de  la  corne  ,  la  forme  plate, 
conique  ou  cylindrique  ;  ce  qui  les  fait  ressembler  à  des 
verrues  ,  à  des  épines  ,  aux  ergots  des  volatiles  ,  aux  cornes 
des  beliers,  etc.  Les  excroissances  cornées  paraissent  sur 
les  différentes  parties  du  corps  ;  quand  on  les  coupe  ,  elles 
ne  tardent  pas  à  se  reproduire. 

Un  Moraoe  portait  sur  le  dos  une  corne  ressemblant  à 
celle  d’un  jeune  cerf,  que  l’on  coupait  de  temps  en  temps. 

Un  ecclésiastique  ,  âgé  de  76  ans,  nommé  Crayon.,  por¬ 
tait,  depuis  l’âge  de  3o  ans,  à  la  partie  supérieure  de  la 
poitrine,  une  corne  de  neuf  pouces  de  longueur  sur  deux 
pouces  de  circonférence  à  sa  base ,  contournée  comme 
celles  d’un  belier.  Un  jour  le  malade  étant  tombé  du  haut 
d’une  échelle  ,  sa  corne  s’accrocha  à  un  des  échelons  supé-« 
rieurs  et  fut  soudainement  arrachée  :  il  n’y  eut  presque  pas 
d’hémorragie  ;  mais  la  corne  se  reproduisit  bientôt. 

On  vit  à  Paris,  en  iSgg,  un  nommé  Tourillon^  qui  avait 
une  corne  de  belier  au  milieu  du  front. 

Eni63g,  on  amputa,  à  l’hôpital  de  Boulogne,  une 
corne  de  la  longueur  du  doigt  Indicateur ,  qui  avait  crû  sur 
la  tête  d’un  enfant  de  dix  ans.  Jacques  Dolpierre  ,  cordon¬ 
nier,  domicilié  près  de  Dreux,  portait  une  corne  à  la  tempe 
droite  ,  de  huit  lignes  de  circonférence  et  de  trois  pouces  de 
longueur. 

Enfin,  les  frères  Lambert,  anglais,  se  sont  montrés  na¬ 
guère  dans  toute  l’Europe,  ayant  tout  leur  corps  recouvert 
d’écailles  cornées,  excepté  la  face  ,  la  paume  des  mains,  la 
plante  des  pieds  ,  les  interstices  et  les  bouts  des  doigts  et 
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<]«s  petits  espaces  aux  aines,  aux  aisselles,  etc.  Ces  écailles 
étaient  de  toutes  les  formes ,  pointues,  rondes,  quadran- 
gulaircs  ,  etc.  ,  mais  la  plupart ,  de  Agure  conique  :  elles 
étaient  blanches  à  leur  racine  ,  grisâtres  dans  leur  milieu  , 
et  noires  à  leur  sommet;  leur  fragilité  était  très-grande; 
elles  tombaient  aux  équinoxes  du  printemps  et  de  l’autom¬ 
ne  ,  et  se  reproduisaient  dans  l’espace  d’un  mois.  Elles 
étaient  héréditaires  dans  la  famille,  de  père  en  Als,  car  les 
Ailes  en  étaient  exemptes. 

Causes  des  ichtyoses.  Altération  dans  le  système  lympha¬ 
tique  ;  disposition  héréditaire  ;  virus  syphilitique  ,  scro- 
phuleux ,  teigneux,  dartreux,  variolique,  gouteux,  etc; 
vieux  ulcères  et  autres  maladies  dégénérées  ;  compressions 
sur  diverses  parties  du  corps;  malpropreté;  nourriture, 
air,  malsains;  passions  tristes.  Les  ichtyoses  ne  sont  point 
contagieuses,  mais  la  plupart  sont  endémiques,  parce 
qu’elles  tiennent  à  des  causes  connues,  ou  au  genre  de  nour¬ 
riture  dont  usent  certains  peuples. 

PaONOSïiC.  Les  ichtyoses  sont  des  affections  dépourvues 
de  danger;  mais  comme  elles  sont  propres  à  l’épiderme, 
on  les  guérit  difficilement. 

Traitement.  Bains  chauds  émolliens  ou  sulfureux-, 
moyens  proposés  contre  les  dartres,  préparations  mar¬ 
tiales  ou  sulfureuses;  diète  lactée  surtout. 

Régime.  Il  doit  être  adoucissant. 

IDIOTISME.  Espèce  de  manie  marquée  d’imbécillité. 
(  V.  Folie.  ) 

ILEUS.  Colique  extrêmement  violente.  (  V.  Colique 
iliaque. 

IMPERFORATION,  Occlusion,  Maladie  quiconsiste 
dans  la  clôture  naturelle  ou  accidentelle  des  organes  qui 
doivent  être  ouverts. 

L’anus  et  le  vagin  sont  les  parties  les  plus  sujètes  à  l’im- 
perforatîon.  Cet  état  s’observe  aussi,  mais  plus  rarement,  à 
la  vulve  ,  à  l’urètre  ,  au  prépuce,  aux  paupières,  à  l’iris  , 
aux  oreilles  ,  au  nez  ,  aux  lèvres. 

[mperforation  de  Vanus.  Ce  vice  est  congénlal  ou  de  nais¬ 
sance  ,  ou  accidentel  ;  ces  deux  genres  de  causes  établissent 
trois  espèces  d’imperforations. 

I.®  L’orlAce  du  rectum  est  bouché  par  une  simple  mem¬ 
brane,  par  des  végétations  syphilitiques  à  la  marge  de  l’a¬ 
nus;  ou  bien  il  présente  une  ouverture  trop  étroite,  natu¬ 
relle  ou  produite  par  une  induration  squirreuse  ou  cancé- 
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relise  du  recluin ,  ou  par  la  contraction  spasmodique  du 
sphincter  de  l’anus. 

2. “  L’anus  est  bien  conformé ,  mais  le  rectum  est  étran¬ 
glé,  et  se  termine  en  un  cul-de-sac. 

3. ®  Il  n’y  a  aucune  apparence  d’anus  ,  soit  que  le  rec¬ 
tum  n’ait  point  d’autre  issue  ,  ou  qu’il  s’ouyre  dans  la  ves¬ 
sie  ,  ou  dans  le  vagin. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  suivie  de  la  mort ,  si  l’on 
ne  peut  rétablir  cette  ouverture  naturelle  ;  ou  d’une  grande 
incommodité,  si  elle  ne  l’est  qu’imparfaitement. 

Traitement.  Dans  le  premier  cas,  si  c’est  une  mem¬ 
brane  qui  masque  l’anus  ,  il  suffit  de  l’inciser  en  croix. 

S’il  y  a  rétrécissement  de  l’anus,  on  l’agrandit ,  à  l’aide 
d’une  sonde  canelée  et  d’un  bistouri;  on  y  introduit  un  sup¬ 
positoire  qu’on  renouvelle  jusqu’à  ce  que  la  plaie  soit  ci¬ 
catrisée. 

Quand  le  rétrécissement  ne  dépend  que  de  la  contraction 
spasmodique  du  sphincter  de  l’anus  ;  les  sangsues  appliquées 
au  périnée  ,  les  bains  de  siège,  les  délayans.  (F.  Fis¬ 
sures.  ) 

Lorsqu’il  tient  à  la  présence  d’un  condylôme:  traitement 
mercuriel  complet  ;  introduction  dans  l’anus  des  tentes  de 
charpie  induites  d’onguent  mercuriel,  etc.  (  V.  Excrois¬ 
sances.  ) 

L’induration  squirreuse  ou  cancéreuse  est  toujours  mor¬ 
telle. 

Dans  le  second  cas  d’imperforation  de  l’anus ,  on  ouvre 
de  même  la  membrane  qui  forme  le  cul-de-sac  ,  et  on  en¬ 
tretient  l’ouverture  avec  des  bougies  dont  on  continue  l’usage 
pendant  plusieurs  mois. 

Dans  le  troisième  cas  ,  qui  présente  plus  de  difficulté  , 
on  essaye  de  conserver  la  vie  à  l’enfant  en  pratiquant  une 
incision  sur  l’endroit  où  devrait  se  trouver  l’anus,  jusqu’à 
ce  que  l’on  rencontre  les  excrémens. 

Imperforation  de  l'iris  on  clôture  delà  pupille,  cynesis.  La 
pupille  peut  manquer  ou  n’êlre  que  voilée  par  la  membrane 
pupillaire,  au  moment  de  la  naissance;  dans  le  premier  cas, 
le  lieu  qu’elle  devait  occuper  est  opaque  ;  dans  le  second, 
on  aperçoit  une  membrane.  L’imperforation  peut  être 
aussi  accidentelle  et  dépendre  de  toutes  les  causes  de  la 
cécité.  (  ce  mot.  ) 

Imperforation  rfes  /ècrcs.  Elle  dépend  de  l’agglutination 
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des  deux  lèvres,  ou  d’une  membrane;  on  remédie  à  ces 
deux  vices  d’organisation  ,  par  l’incision. 

Imperforation  des  narines.  Lorsqu’elle  ne  lient  qu’à 
la  présence  d’une  membrane  ,  on  Incise  ce  lien  ;  lorsqu’il  y 
a  agglutination  des  ailes  du  nez  avec  les  cartilages  de  la 
cloison  ,  ce  vice  est  à  peu  près  irrémédiable. 

Imperforation  de  V oreille.  Ce  vice,  qui  est  rare,  est 
causé  par  la  présence  d’une  membrane  ,  d’une  excroissance 
charnue,  ou  par  le  rapprochement  des  parois  cartilagineu¬ 
ses.  Un  chirurgien  instruit  emploiera  toutes  les  ressources 
de  l’art  pour  remédier  à  ces  causes  de  surdité  :  instrument 
tranchant,  pierre  infernale.  (  V.  Boyer.) 

Imperforation  des  paH/jières.  L’occlusion  des  paupières  a 
reçu  un  nom  qui  n’est  pas  des  plus  faciles  à  prononcer, 
ankyloùtepharon-,  ce  vice  tient  à  nne  membrane,  à  la  gluti¬ 
nation  des  paupières.  L’occlusion  est  totale  ou  partielle  , 
simple  ou  avec  adhérence  au  globe  de  l’œil.  Un  chirurgien 
habile  peut  remédier  le  plus  souvent  à  ce  vice  de  cotifor- 
mation. 

Imperforation  du  prépuce  et  de  TurlUe.  L’issue  des  urines 
peut  ôtre[gênée  par  l’imperforation  du  prépuce,  ou  par  son 
ouverture  trop  petite  ;  dans  les  deux  cas  ,  pratiquez  la  cir¬ 
concision,  si  le  prépuce  est  trop  long;  s’il  est  infiltré,  procu- 
rez-en  le  dégorgement  à  l’aide  de  fomentations  résolutives 
et  de  légères  mouchetures. 

L’Imperforation  de  l'urètre  st  trouve  plus  communément 
chez  les  filles  que  chez  les  garçons:  si  elle  dépend  d’une 
membrane ,  on  l’incise  ;  lorsqu’elle  tient  à  la  présence  d’une 
fongosité  qui  bouche  le  col  de  la  vessie ,  elle  est  presque 
incurable  ;  lorsqu’il  y  a  oblitération  du  canal  dans  toute 
sa  longueur,  il  ne  reste  aucune  ressource.  Mais  l’urètre 
n’est  jamais  imperforé,  qu’il  n’y  ait  une  ouverture  fistuleuse 
par  où  les  urines  se  fraient  un  libre  cours. 

Inperforation  de  l'utérus.  On  a  quelquefois  remédié  à 
ce  vice  par  le  moyen  d’une  incision  sur  le  museau  de  tan¬ 
che  ;  mais  les  gens  de  l’art ,  prudens  ,  ne  conseillent  pas 
cette  opération  ,  le  plus  souvent  suivie  d’accidens  funestes. 

Imperforation  du  vagin,  de  la  vulve,  La  vulve  peut 
être  complètement  ou  Incomplètement  fermée  par  un  vice 
de  naissance  ou  par  l’infibulation  :  on  sait  que  certains  peu¬ 
ples  orientaux  ont  l’habitude  de  coudre  les  grandes  lèvres 
des  filles  ,  à  leur  naissance  ,  de  manière  à  ne  laisser  qu’une 
petite  ouverture  pour  l’écoulement  des  urines  et  des  mens- 
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trues.  Les  grandes  lèvres  peuvent  aussi  être  agglutinées  à  la 
suite  des  brûlures  ,  des  plaies ,  des  déchirures  de  ces  par¬ 
ties.  L’incision  de  ces  dernières  et  la  destruction  des  adhé¬ 
rences  sont  nécessaires  dans  tous  les  cas. 

Mais  la  clôture  du  vagin  ,  par  une  ou  plusieurs  mem¬ 
branes  ,  est  beaucoup  plus  fréquente  ;  l’împerforation  peut 
encore  dépendre  de  l’adhérence  des  parois  de  ce  canal. 
Le  vagin  s’ouvre  aussi  quelquefois  dans  la  vessie  ou  dans 
le  rectum ,  et  la  femme  peut  concevoir  par  ces  partie.s. 
(  V .  STÉaiUTÉ.  )  On  a  vu  môme  le  vagin  manquer  tout  à 
fait. 

Traitement.  Lorsque  l'occlusion  du  vagin  n’est  produite 
que  par  la  membrane  de  l’hymen  ou  autre  ,  on  y  remédie 
aisément  par  une  incision  cruciale  sur  cette  membrane. 

Souvent  des  hommes  jaloux  ont  fait  cadeau ,  le  lendemain 
des  noces ,  à  leur  belle  moitié ,  d’une  ceinture  garnie  en 
acier,  ou  d’un  cadenat  grillé  dont  ils  gardaient  soigneuse¬ 
ment  la  clef.  (  V.  page  gSr.  ) 

On  a  aussi  inhbulé  les  jeunes  gens,  afin  de  les  empêcher 
de  se  livrer  à  des  jouissances  prématurées.  On  leur  passait 
un  anneaudans  le  prépuce  en  le  tirant  au  devant  du  gland. 
Plusieurs  dévots  ou  moines,  montrent  encore,  dans  l’Inde, 
un  énorme  anneau  prépucial ,  que  les  dévotes  vont  baiser 
pour  se  sanctifier.  Chez  les  Romains  ,  on  infibulait  les 
gladiateurs  pour  conserver  leur  vigueur,  et  les  chanteurs 
afin  d’empêcher  leur  voix  de  grossir.  On  sait  que  ce  ne  fut 
qu’au  dix  huitième  siècle,  que  ClémentXlVabolit,en  Italie, 
l’usage  de  faire  des  cas/ra/s ,  pour  leur  conserver  la  voix 
aiguë  de  l’enfance.  (  V.  Martial  ,  llb.  VII  ,  vers  82  ,  De 
menophilâ.  ) 

Lorsque  l’étroitesse  du  vagin  s’oppose  à  la  copulation  , 
on  peut  le  dilater  au  moyen  dés  pessaires  dont  on  augmente 
progressivement  la  grosseur  ;  et  quelquefois  à  l’aide  des 
seules  fumigations  ou  injections  émollientes. 

En  l’année  i8i6,  un  jeune  marié  m’a  consulté  pour  la 
stérilité  de  son  épouse  ,  provenant  de  l’étroitesse  du  vagin  ; 
la  verge  ne  pouvait  y  être  introduite  qu’à  moitié  et  avec 
de  grandes  souffrances  ;  je  conseillai  des  injections  émol¬ 
lientes ,  pratiquées  trois  fois  le  jour.  La  dilatation  a  bientôt 
été  suffisante  :  la  femme  na  pas  tardé  à  concevoir,  et  a  ac¬ 
couché,  quoique  avec  de  grandes  difficultés. 

Préjugés.  Cornélia,  mère  de  Gracchus ,  dit  Pline ,  montre, 
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par  expérience  qu’on  a  vu  d'elle  ,  que  celles  qui  naissent 
ayant  leur  nature  fermée  ,  ne  causent  que  malheur. 

IMPUISSANCE,  Anaphrodisie. Défaut  naturel  ou  ac¬ 
cidentel  dans  les  organes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ,  qui  les 
rend  inhabiles  à  la  copulation  et  à  la  génération. 

L’impuissance  doit  être  distinguée  de  la  stérilité  ,qui  con¬ 
siste  dans  l’inaptitude  à  la  génération,  quoiqu’il  y  ait  apti¬ 
tude  à  la  copulation. 

Causes.  Chez  l’homme  :  absence ,  bifurcation,  dupli¬ 
cité  de  la  verge  ;  ses  blessures  graves  ,  son  amputation  en 
tout  ou  en  partie  ;  sa  direction  vicieuse  ,  sa  tortuosité  ; 
l’excessive  iénoité,ledéfautdelongueur  de  cet  organe,  ou  sa 
grosseur  et  sa  longueur  démesurées;  son  état  paralytique  , 
squirreux  ,  cartilagineux  ,  osseux  ;  son  imperforation  ,  ou 
l’ouverture  du  canal  à  tout  autre  endroit  qu’à  l’extrémité 
du  gland:  vice  de  conformation,  nommé  épispadias  ,  hy- 
pospadis,  elqui  n’csl  cependant  pas  toujours  cause  d’impuis¬ 
sance;  la  longueur  excessive  du  prépuce,  son  adhérence 
au  gland;  squirre  de  prostate;  gonflement  du  véru-monta- 
num;  oblitération ,  obstruction ,  faiblesse  des  canaux  dé- 
férens  ,  des  vésicules  séminales  ou  de  leurs  conduits  éja- 
culateurs,  par  des  adhérences  ,  des  cicatrices  ,  des  calculs  • 
gêne  ou  courbature  de  la  verge  par  le  frein  (  F.  ce  mot.)  ; 
excroissance  charnue  dans  le  canal  de  l  urètre;  absence 
des  artères  spermatiques  des  testicules  ;  faiblesse,  atonie,  pa¬ 
ralysie  des  muscles  qui  servent  à  l’érection  et  qui  empêchent 
celle-ci  d’avoir  lieu  ;  excès  du  coït  ou  de  la  masturbation 
surtout  avant  l’âge  de  la  puberlé;épuisementqui  suit  les  lon¬ 
gues  ou  graves  maladies  ;  les  hémorragies ,  ou  autres  éva¬ 
cuations  abondantes;  défaut  de  nourriture;  constitution 
froide,  faible,  délicate;  cachexies;  pollutions  nocturnes 
fréquentes;  gonorrhées  vénériennes;  faiblesse  des  vaisseaux 
spermatiques  ;  usage  intérieur  et  extérieur  des  préparations 
de  mercure,  de  plomb,  d’opium,  delà  jusquiame  ,  de  la 
ciguë’  ;  abus  des  rafraîchissans  ,  des  semences  froides  ,  des 
bains  chauds  ,  et  même  des  boissons  spirilueuses  qui  éner¬ 
vent  ;  chaud  ou  froid  violens  ;  gaz  méphitiques;  vieillesse, 
caducité;  travaux  pénibles,  études  ou  veilles  prolongées; 
méditations  profondes;  trop  de  bonne  chère  et  (Tembon- 
poinl;  surcharge  de  l’estomac;  ivresse;  excès  d  amour; 
extrême  susceptibilité  nerveuse  ;  désir  trop  ardent  du  coït  • 
priapisme  satyriase  ,  où  la  verge  est  si  tendue  quelle  ferme 
le  conduit  de  la  semence  ;  inimitié  ;  terreur,  crainte  ,  timi- 
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dite;  laideur;  antipathie;  toute  passion  excessive;  et,  en 
un  mol,  tout  ce  qui  s’oppose,  tant  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes  ,  à  l’érection  ,  à  l’introduction  de  la  verge 
dans  le  vagin  ,  et  à  l’éjaculation  ;  phimosis ,  paraphimo- 
sis ,  hernies  qui  gênent  l’acte  vénérien;  absence,  squirre 
des  testicules:  leur  dessèchement, et  celui  des  autres  parties 
génitales  ,  à  la  suite  de  marches  forcées ,  et  de  l’abus  des 
liqueurs  spiritueuses  ,  et  qui  réduisent  souvent  ces  parties 
à  la  grosseur  d’un  haricot.  Chez  la  femme  :  absence  ,  obli¬ 
tération  ,  resserrement  du  vagin  ,  sa  chute  complète  ou 
incomplète,  ainsique  celle  de  la  matrice  ;  le  prolongement 
excessif  du  clitoris  ou  des  nymphes  ;  les  tumeurs,  les  polypes, 
le  squirre,  le  cancer  de  l’utérus;  communication  du  vagin 
avec  la  vessie;  vices  considérables  des  os  du  bassin. 

L’impuissance  est  beaucoup  moins  commune  chez  la 
femme  que  chez  l’homme  ,  parce  que  ,  par  la  conformation 
de  ses  parties  génitales ,  elle  est  toujours  en  état  de  rece¬ 
voir  la  semence  de  l’homme  ,  et  souvent  de  concevoir  sans 
éprouver  la  moindre  sensation  de  plaisir;  même  en  ayant 
du  rebut,  de  l’antipathie  ,  de  la  haine  ,  de  la  douleur. 

Pronostic.  Il  est  facile  de  concevoir  que  le  jugement  à 
porter  sur  la  gravité  et  l’issue  de  l’anaphrodisie  se  rapporte 
entièrement  à  la  nature  des  causes  variées  qui  l’ont  pro¬ 
duite  ou  l’entretiennent.  Elle  est  moins  ou  plus  difhcile  à 
guérir,  selon  que  ces  causes  ont  produit  une  impuissance 
relative  ou  absolue ,  locale  ou  constitutionnelle ,  indirecte  ou  di¬ 
recte  ,  passagère  ou  permanente.  L’impuissance  ,  par  cause 
morale,  n’est  le  plus  souvent  que  momentanée  ;  celle  qui 
tient  à  un  épuisement  accidentel  cesse  lorsque  le  corps  a 
repris  sa  vigueur  ordinaire  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
de  l’impuissance  qui  dépend  de  la  faiblesse  du  membre  viril 
due  à  l’abus  que  l’on  a  fait,  depuis  long-temps,  de  cet  or¬ 
gane  ;  à  l’énervation  constitutionnelle  ou  perte  radicale 
des  forces;  à  la  vieillesse;  et  aux  vices  incurables,  ou  à  la 
privation  des  organes  génitaux.  Tous  les  secours  de  l’art  ne 
sauraient  remédier  à  ces  espèces  d’anaphrodisies. 

Traitement.  La  curation  doit  se  rapporter  à  la  cause 
de  l’impuissance:  Jans  celle  qui  dépend  d’épuisement,  il  ne 
faut  point  s’occuper  de  l’organe  des  jouissances,  mais,  au 
contraire ,  éloigner  tout  ce  qui  tendrait  directement  à  ré¬ 
veiller  l’imagination  et  à  ranimer  des  sens  épuisés.  On  doit 
user  de  bons  analeptiques,  des  nourritures  succulentes: 
bœuf,  mouton  ,  volailles  rôties  ,  bons  bouillons  de  vieilles 
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volailles,  assaisonnés  avec  le  céleri,  l’angélique;  lail, 
chocolat  à  la  vanille  ,  bon  vin,  etc.  (  V.  Analeptiques  ); 
habitation  de  la  campagne  ;  air  pur;  amusemens  agréables 
qui  demandent  un  doux  exercice  ;  tranquillité  et  contente¬ 
ment  d’esprit  ;  sommeil  long  et  paisible. 

L’impuissance  qui  tient  à  des  vices,  dans  les  parties  gé¬ 
nitales  ,  ne  cédera  qu’à  la  destruction  de  ces  vices.  (  Voy. 
Frein,  pour  une  des  causes  plus  communes  d’impuissance 
chez  l’homme.) 

Parmi  les  causes  locales  d'impuissance  ,  parlerons-nous 
de  l’infibulation,  opération  barbare,  encore  usitée  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Inde,  au  Darfour  et  en  Abyssinie. 
On  sait  qu’elle  consiste  ,  pour  les  hommes,  à  passer  un  an¬ 
neau  dans  le  prépuce,  en  le  tirant  au-devantdu  gland;  et  chez 
les  femmes,  à  réunir  les  lèvres  du  vagin  avec  un  fil  ciré, 
de  manière  qn’il  ne  reste  qu’une  petite  ouverture  pour  la 
sortie  des  menstrues.  J’ignore  si  quelques  maris  jaloux,  en 
Italie  ,  ne  font  point  encore  cadeau  à  leur  femme  ,  le  len¬ 
demain  de  leurs  noces  ,  d’une  ceinture  de  virginité,  garnie 
en  acier  et  grillée  par-devant,  et  dont  il  garde  soigneuse¬ 
ment  la  clef;  mais  autrefois  cette  coutume  barbare  était 
assez  commune  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Voltaire  : 

. Dans  Venise  et  dans  Rome, 

Il  n’est  pe'dant,  bourgeois,  lii  gentilhomme  , 

Qui ,  pour  garder  l’honneur  de  sa  maison  , 

De  cadenas  n’ait  sa  provision. 

Là,  tout  jaloux,  sans  craindre  qu’on  le  blâme, 

Tient  sous  la  clef  la  vertu  de  sa  femme. 

Quant  aux  individus  privés  de  testicules  ,  ils  sont  quel¬ 
quefois  capables  de  l’acte  de  génération  ,  mais  sans  éjacu¬ 
lation  ;  c’est  ce  qui  rendait  les  eunuques  si  précieux  aux 
Romains,  s’il  faut  en  croire  Juvénal. 

Sunt  <juas  eunuchi  imbelles ,  ac  mollia  semper 
Oscilla  delectent ,  et  des pe ratio  barbœ , 

Et  guod abortivo  non  est  opus .  Sat.  6. 

Pour  d’autres,  un  eunuque  a  d'autant  plus  d’attraits  , 

Que,  s’il  offre  à  leurs  sens  des  plaisirs  imparfaits, 

Ses  baisers  sont  plus  doux  ;  de  leurs  feux  adultères 
Leurs  flancs  ne  pourront  point  révéler  les  mystères. 

Trad.  de  M.  Mécaiir, 

Il  est  des  individus  monorchides ,  ou  qui  n’ont  qu’un  tes¬ 
ticule.  Scylla  le  dictateur,  le  tartare  Tamerlan  étaient 
dans  ce  cas. 
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D’auiressont  iriorcMdes  ^  ou  à  trois  testicules.  Agalociés, 
roi  de  Sicile  ,  avait  plusieurs  testicules  et  ne  put  avoir  d’en- 
fans;  mais  ces  bizarreries  de  la  nature  ne  rendent  ni  plus 
ni  moins  aptes  à  la  génération. 

L’impuissance,  produite  par  l’exiguité,  la  grosseur  ou 
longueur  excessives  de  la  verge  ,  est  fort  rare.  On  y  remédie 
au  moyen  des  coussinets,  auxquels  les  femmes  substituent 
volontiers  leurs  mains.  Martial  assure  qu’il  s’est  trouvé  des 
hommes  qui  avaient  la  verge  si  longue  ,  qu’ils  étaient  en 
état  de  la  flairer  :  tel  était  Claudius  qui  viola  Pornpéïa, 
femme  de  César,  dans  le  temple  de  la  déesse  Bona,  lequel 
avait  le  membre  au.ssi  gros  que  les  deux  plus  grosses  verges 
que  l’on  eût  pu  joindre  ensemble. 

La  grosseur  du  membre  d’un  homme  n’est  pas  si  fâcheuse 
à  une  femme  que  sa  longueur  excessive;  elle  ne  fait  qu’é¬ 
largir  des  parties  qui  prêtent  aisément;  et  aujourd’hui,  il 
se  trouve  peu  de  femmes,  ditYenelte,  qui  se  plaignent  de 
la  grosseur  de  la  verge  de  leur  mari. 

Quand  elle  est  causée  par  trop  d’embonpoint  :  régime 
sévère;  alimens  végétaux,  ou  peu  nourrissans ,  et  pris  en 
petite  quantité  ;  sommeil  court  ;  exercice  fatigant. 

L’anaphrodisie ,  qui  est  due  à  la  vieillesse,  n’a  rien  à 
attendre  des  secours  de  l’art.  Et  qu’on  ne  perde  pas  de  vue 
que,  sous  le  rapportdes  jouissances  vénériennes,  il  y  a  beau¬ 
coup  de  jeunes  gens  qui  en  ont  tant  abusé,  qu’ils  sont  plus 
épuisés,  plus  caducs  ,  plus  vieux,  à  l’âge  de  trente  et  qua¬ 
rante  ans ,  que  des  vieillards  de  soixante-dix  et  quatre- 
vingts  ans.  (3n  en  a  vu  quelques-uns  procréer  à  cet  âge, 
Caton  et  Massinissaeurenldesenfansàplus  de  quatre-vingts 
ans.  Cornélle  ,  de  la  famille  des  Scipions ,  mit  au  monde 
Volusius  Saturninus  ,  à  l’âge  de  soixante-deux  ans,  selon 
Pline.  «  La  force  de  l’homme  ,  touchant  la  génération  ,  ne 
peut  être  iusteinent  limitée  à  l’aage  ,  lequel  n’est  que  cer¬ 
tain  nombre  d’ans  ,  ains  à  la  complexion  et  bonne  habi¬ 
tude  qui  à  quelques-uns  dure  fort  longuement  «.  JouAer/ , 
Err.  pop. ,  liv,  ii;  et  il  ajoute  ailleurs  ;  «  C’est  comme  d’vn 
habillement,  lequel  on  tient  pour  vieux  quand  il  est  fort 
vsé,  encore  qu’il  n’y  eut  que  trois  ans  que  il  est  faict  ».  Il 
paraît  que  l’étoffe  des  habits  était  encore  plus  robuste  que 
celle  des  hommes  ,  du  temps  de  Marguerite  de  France, 
très  illustre  royne  de  Navarre,  611e,  sœur  et  femme  de  roy, 
à  laquelle  Joubert  a  dédié  son  œuvre,  un  peu  badine. 

Que  le  vieillard  ne  prenne  pas  de  vains  désirs  pour  une 
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marque  de  puissance ,  et  qu’ii  renonce  à  faire  usage  des 
escitans  de  divers  genres, 

Pour  reparer  des  ans  l’irre'parable  outrage  , 

Les  personnes  âgées  doivent  renoncer  aux  plaisirs  du 
mariage. 

Respectables  vieillards  ,  si  votre  cœur  recèle 
De  vos  feux  mal  éteints  quelque  faible  étincelle  ; 

N’allez  point  de  l'hymen  rallumer  le  flambeau  : 

Votre  lit  nuptial  serait  votre  tombeau. 

l.uciMADE,  Chants. 

L’anaphrodisie ,  qui  a  pour  cause  un  épuisement  de 
forces  dû  aux  travaux  de  l’espril,  sera  plutôt  guéri,  par  les 
douces  distractions,  les  promenades  à  la  campagne,  les 
jeux  qui  demandent  de  l’exercice,  et  surtout  par  la  cessa¬ 
tion  de  toute  occupation  sérieuse,  que  par  un  demi-grain 
de  camphre  iniroduii  dam  la  bouche.  Dict.  des  Sc.  Médic. , 
p.  188  ,  t.  24. 

On  dit  qu’on  n’a  jamais  tous  les  dons  à  la  fois , 

Et  que  les  grands  d’esprit,  d’ailleurs  fort  estimables, 

Ont  fort  peu  de  talens  pour  former  leurs  semblables. 

Destouches,  Phiolos.  marié. 

L'impuissance  qui  tient  à  des  causes  morales,  exige  un 
traitement  purement  moral. 

Celle  qui  vient  du  trop  grand  désir  du  coït,  ou  d’un  amour 
trop  ardent,  ne  demande  que  de  la  patience.  Les  jeunes 
mariés  sont  souvent  surpris  de  cette  espèce  d’anaphrodisie 
par  exubérance  de  vie.  Montaigne  leur  donne  de  sages 
conseils,  dans  son  style  qui  fait  image  :  «  Ils  ne  doivent,  dit- 
il,  ni  presser  ni  taster  leur  entreprise  s’ils  ne  sont  prêts, 
et  vaut  mieux  faillir  induement  à  estrener  la  couche  nup¬ 
tiale  pleine  d’agitation  et  de  fièvre ,  attendant  une  autre 
commodité  plus  privée  et  moins  alarmée,  que  de  tomber 
en  une  perpétuelle  misère  pour  s’estre  estonné  et  désespéré 
du  premier  refus.  » 

L’anaphrodisie  magique  peut  encore  se  rencontrer  chez  de 
jeunes  campagnards  crédules  et  peu  instruits ,  que  la  timidité 
ou  la  peur  rend  quelquefois  impuissans  ;  ce  qu’ils  attribuent  à 
des enchanteroens  ,  à  des  sortilèges,  à  des  maléfices.  Cette 
espèce  était  sans  doute  plus  commune  chez  les  anciens,  que 
l’ignorance  rendait  susceptibles  de  toutes  les  superstitions. 
Les  Indiens  et  d’autres  peuples  prononcent  des  paroles  et 
font  des  choses  ridicules  pour  rendre  impuissant  le  jeune 
homme  qui  va  se  marier;  ce  qu’on  nomme  depuis  long- 
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temps  nouer  raigulllette;  car  Virgile  en  a  parlé  dans  sa  hui' 
tième  églogue  : 

Necte  tiibus  nodis ,  ismos ,  Amarylli ,  colores. 

Necie  Amarylli  ^  modo.,  ci  Veneris,  die,  vincula  necto. 

(  V.  d’autres  détails  au  mot  Démonomanie.  ) 

«N’est-ce  point  peut-être  ,  dit  Venelle,  parce  que  nos 
parties  naturelles  servent  à  des  actions  impudiques  et  illi¬ 
cites  ,  que  le  démon  prend  de  là  sujet  de  les  enchan¬ 
te  r . 

«  Si  nous  avons  un  peu  de  force  d’esprit,  nous  nous  mo¬ 
querons  du  millepertuis  et  de  la  rhue  ,  cueillis  de  nuit ,  en 
disant  quelques  paroles  obscures ,  cousues  ensuite  dans  du 
linge  avec  une  aiguille  qui  a  servi  à  ensevelir  les  morts , 
et  puis  pendus  au  cou  d’une  fille  avec  une  aiguillette  de 
nerf  de  loup  ,  pour  empêcher  d’être  dépuc.  .  .  .  Nous  nous 
rirons  des  caractères  Ephégiens  ,  écrits  avec  du  sang 
de  chauve-souris  ;  de  l’aiguillette  faite  de  nerf  de  loup,  de 
chat  ou  de  chien  enragé  :  un  aura  beau  la  faire  teindre 
d’une  ou  de  trois  couleurs,  la  nouer  de  trois  ou  de  neuf 
nœufs.  .  .  . 

«  Nous  n’avons  que  faire,  pour  nous  garantir  de  ces  char¬ 
mes  ,  de  pisser  à  travers  l’anneau  conjugal ,  de  graisser  la 
porte  de  la  chambre,  où  l’on  doit  coucher,  avec  de  la  graisse 
de  loup  ou  de  chien  noir  ;  d’attacher  à  la  colonne  du  lit  des 
mariés,  des  testicules  de  coq;  de  jeter  par  la  chambre  des 
fèves  coupées  par  la  moitié.  . .  Pour  nous  moquer  des  ma- 
!éCces,jious  n’avons  besoin  que  de  vigueur  et  de  har¬ 
diesse.  »  Tableau  de  l'Amour  conjugal,  t.  /j. ,  ch.  2. 

Cependant,  gardez  vous  de  croire  à  l’imposture 
Qui  prétend  à  ses  lois  enchaîner  la  nature  ; 

Enfans  du  préjugé  ,  trop  crédules  esprits, 

Victimes  d’une  erreur  digne  de  vos  mépris, 

Loin  d’outrager  le  ciel  par  des  vœux  sacrilèges  , 

Riez  des  enchanteurs  et  de  leurs  sortilèges  ; 

Des  esprits  infernaux,  les  décrets  rigoureux 
Ne  sauraient  enchaîner  un  époux  vigoureux.; 

Qui  ,  fier  de  sa  conquête,  et  plein  de  son  image. 

Vient  au  Dieu  d’hymenée  offrir  un  tendre  hommage. 

D’une  jeune  beauté,  les  charmes  ravissans  , 

Rendraient  de  Belzébuth  les  z-yî^r/n^jimpuissans. 

Un  vieil  époux,  sans  force  auprès  de  sa  conquête, 

Inventa  le  premier  le  næud  de  l’aiguillette  ; 

Et  par  ce  vain  détour ,  à  sa  jeune  moitié , 

Voulut,  en  sa  faveur,  inspirer  la  pitié. 

LecinuDE,  Ch.  5. 
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Les  canons  pénîtcnliaux  condamnent  à  faire  pénllençe, 
nus  pieds,  au  pain  et  à  l’eau  : 

Pour  avoir  noue  VaiguiUetie.  ou  enfasdné ,  deux  ans  ; 

Pour  avoir  sacrifié  au  diable  ,  dix  ans  ; 

Pour  avoir  mangé  avec  un  Juif  ^  dix  jours. 

Laliiuidilé,  la  honte  ,  l’anlipalhie  ,  la  haine  ,  n’ont-ils 
pas  dù  rendre  impuissans  des  époux  qui  étaient  obligés 
d’exécuter,  devant  des  témoins,  des  choses  qui,  pour  être 
Lien  faites,  demandent  le  plus  profond  mystère,  la  tran¬ 
quillité  et  meme  la  complaisance  :  je  veux  parler  du  con¬ 
grès  qui  fut  établi  au  quatorzième  siècle  ;  mais  c’est  surtout 
au  seizième  siècle  qu’il  fut  fort  en  vogue  ?  Les  juges  com- 
inettaientplusieursexperts  pris  parmi  les  personnes  de  l’art; 
souvent  c’étaient  trois  médecins,  trois  chirurgiens  et  trois 
sages-femmes.  «  Ces  experts  et  les  parties  se  retirent  dans 
une  chambre  ;  les  époux  sont  visités  nus  depuis  le  sommet 
de  la  tête  jusqu’à  la  plante  des  pieds,  en  toutes  les  parties 
ducorps:  EUam  in  podice.  »  Cela  fait,  l’homme  et  la  femme 
se  couchent  en  plein  jour  en  un  lit ,  et  les  rideaux  étant  ti¬ 
rés,  c’est  à  l’homme  à  se  mettre  en  devoir  de  faire  preuve 
de  sa  puissance  ,  habitant  charnellement  avec  sa  partie  ,  et 
faisant  intromission  ;  où  souvent  adviennent  des  alterca¬ 
tions  honteuses  et  ridicules;  l’homme  se  plaignant  que  sa 
partie  ne  veut  pas  le  laisser  faire  et  empêche  l’intromis¬ 
sion  :  elle  le  niant,  et  disant  qu’il  veut  y  mettre  le  doigt  et 
la  dilater,  et  ouvrir  par  ce  moyen:  encore  ne  saurait-il,  quel¬ 
que  érection  qu’il  fasse  ,  si  sa  partie  veut  l’empêcher,  si  on 
ne  lui  tenait  les  mains  et  les  genoux ,  ce  qui  ne  se  fait  pas  ; 
enfin,  une  ou  deux  heures  après  ,  les  experts  s’approchent, 
ouvrent  les  rideaux,  s’informent  de  ce  qui  s’est  passé  entre 
eux,  et  visitent  la  femme  de  rechef  pour  savoir  si  elle  est 
plus  ouverte  et  dilatée,  si  l’intromission  a  été  faite,  aussi. 

yln  fada  sit  emissio ,  uli,  (juid,  el  quale  einissuni. 

Ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  bougie  et  lunettes,  ni  sans  des 
recherches  fort  sales  et  odieuses.  «  Extrait  du  discours  de 
M.  Tagereau ,  avocat,  Paris,  1612. 

Il  est  singulier  que  les  femmes  aient  presque  toujours 
été  demanderesses  dans  les  procès  pour  fait  d’impuissance  : 
voici  celui  qui  donna  lieu  à  l’abolition  de  l’infâme  congrès. 
En  164.3  ,  le  marquis  de  Langey,  épouse  mademoiselle 
de  Courtomer,  âgée  de  quatorze  ans.  Les  époux  vivent 
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quatre  ans  ensemble  en  parfaite  intelligence.  En  16^7, 
marquise  accuse  son  mari  d’impuissance.  Le  marquis  de¬ 
mande  l’épreuve  du  congrès  ;  elle  est  ordonnée  ;  il  échoue  , 
s  excuse,  demande  une  seconde  épreuve  ;  on  la  refuse.  Le 
mariage  est  déclaré  nul.  Le  marquis  ,  malgré  les  défenses 
qu’on  lui  a  faites  de  contracter  mariage  ,  épouse  mademoi¬ 
selle  de  Navailles,  dont  il  a  sept  enfans.  Procès  sur  la  res¬ 
titution  de  la  dot  de  la  première  femme,  qui  fournit  à 
M.  de  Lamoignon  l’occasion  de  s’élever  avec  force  contre 
le  congrès,  qui  fut  enfin  aboli,  en  1677,  par  le  parlement 
dePa  ris.  11  était  encore  bien  plus  ridicule  de  vouloir  forcer 
un  vieillard  ,  dont  les  sens  étaient  glacés  par  l’âge,  de  se 
montrer  apte  à  la  conjonction  matrimoniale,  dans  des  cir¬ 
constances  qui  étaient  seules  capables  de  refroidir  le  plus 
déterminé,  et  de  mettre  en  fuite  le  dieu  Priape.  En  i66i 
encore,  l’official  de  Coutances  ordonna  le  congrès  entre  le 
sieur  Saint-Remi,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  et  sa  femme 
qui  l’accusait  d’impuissance,  après  huit  ans  de  mariage, 
quoique  le  mari  demandât ,  au  contraire,  que  sa  femme  fût 
visitée,  pour  prouver  qu’il  l’avait  déflorée.  Ce  juge  aurait 
dû  savoir  qu’ Aristote  a  marqué  la  fin  de  la  génération  à 
soixante-douze  ans. 

Jamais  la  biche  en  rut,  n’a,  pour  faitd’impuissance, 

Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l’audience  ; 

Et  jamais  juge,  entre  eux  ordonnant  le  congrès , 

De  ce  burlesqne  mot  n’a  sali  ses  arrêts. 

Boilead  ,  Sat.  8. 

L’impuissance,  qui  exige  des  remèdes  et  qu’on  peut  guérir 
quelquefois,  est  celle  qui  dépend  du  relâchement ,  de  la 
faiblesse,  de  la  paralysie  des  parties  destinées  à  la  généra¬ 
tion,  de  la  froideur  du  tempérament,  de  l’indifférence 
pour  les  plaisirs  vénériens  ,  de  1  abus  de  ce  plaisir  non 
porté  à  l’excès. 

C’est  ici  que  conviennent  les  médicamens  chauds  ;  ies 
excitans  ,  tant  physiques  que  moraux  ;  les  alimens  restau- 
rans  et  toniques.  On  compte,  parmi  ces  derniers,  les  subs¬ 
tances  suivantes ,  auxquelles  on  attribue  une  vertu  aphro¬ 
disiaque  ,  ou  propre  à  provoquer  l’appétit  vénérien  ,  ou  à 
exciter  les  organes  génitaux  ;  les  viandes  des  vienx  animaux, 
de  bœuf,  de  mouton,  de  chapon,  de  poules,  de  faisans, 
de  vieux  coq ,  de  vieilles  perdrix  ;  les  gelées  de  viande  ;  le 
poisson,  les  huîtres,  les  moules,  les  éci'e visses,  la  tortue  ; 
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les  œufs,  les  champignons  ,  les  oronges  ,  les  truffes  sur¬ 
tout  ;  les  arlichaux,  le  céleri;  le  cacao,  la  vanille,  et  par 
conséquent,  le  chocolat  ;  le  café,  la  cannelle,  le  poivre  , 
la  moutarde,  le  sucre,  la  carotte  ,  le  poireau,  la  sauge, 
la  roquette,  dont  les  Romains  faisaient  hommage  àPriape. 

Eique  frugifero  senturvicina  Priapo , 

Excil  et  ut  V  encri  tardot  eruca  maritos. 

CoLCHeLLX. 

Les  médicamens  aphrodisiaques  les  plus  en  réputation  , 
sont  :  l’ambre,  le  musc,  les  résines,  l’opium,  les  cantha¬ 
rides  ,  les  semences  de  chanvre  ,  le  safran.  On  n’a  ,  sans 
doute,  attribue  les  propriétés  aphrodysiaques  aux  orchis , 
aux  salyrion,  qu’à  cause  de  la  ressemblance  de  leurs  racines 
avec  les  testicules  de  l’homme. 

Nous  mettrons  aussi  le  camphre  au  nombre  des  excitans, 
quoiqu’on  l’ait  placé,  pendant  si  long  temps  ,  au  nombre 
des  rafraîchissans  ;  il  faudrait  n’en  avoir  jamais  observé  les 
effets,  pour  ne  pas  reconnaître  ,  dans  cette  substance,  des 
vertus  stimulantes  très-énergiques.  Introduit  dans  les  na¬ 
rines  ,  il  ne  change  point  de  propriété  :  c’est  donc  en  pur 
contre-sens  que  l'école  de  Salerne  a  dit; 

Camphora  per  tiares  castrat  odore  mares. 

Le  phosphore  qui,  selon  M.  Alphonse  Leroy, aune  action 
très-marquée  sur  les  organes  delà  génération.  Ce  savant  pro¬ 
fesseur  regardait  cette  substance  comme  un  des  plus  puissans 
et  des  plus  rapides  restaurans  dans  toute  sorte  d’épuisemens, 
surtout  dans  celui  qui  provient  des  abus  des  plaisirs  de  l’a¬ 
mour.  Ce  professeur  raconte  avoir  vu  plusieurs  personnes 
qui,  de  temps  en  temps,  faisaient  usage  d’une  limonade 
composée  avec  l’acide  phosphorique ,  le  sucre  et  de  l’eau 
de  fleurs  d’oranger,  parce  qu’elles  croyaient  avoir,  en  ce 
remède,  un  moyen  de  conserver  leur  santé,  leurs  forces,  et 
même  de  prolonger  leur  vieillesse.  Il  prétend  qu’on  a,  dans 
le  phosphore,  un  moyen  de  prolonger  la  vie  lorsqu’elle  est 
prête  à  s’éteindre.  Et,  pour  prouver  la  grande  divisibilité 
de  cet  élément,  il  rapporte  que  le  cadavre  d’une  femme, 
qui  avait  pris  du  phosphore,  liit  trouvé  tout  lumineux  à 
l’intérieur,  et  que  les  mains  de  l’anatomiste  qui  en  fit  l’ou¬ 
verture,  étaient  encore  toutesiumineuses,  même  après  avoir 
été  lavées.  Peut-être  que  .si  Néron  eût  connu  ce  remède, 
il  n  aurait  pas  manqué  de  force  et  de  courage  entre  les  bras 
de  la  belle  Popée ,  comme  le  rapporte  Pétrone.  Mais  coin- 
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bien  d’autres  n’onl-ilspas  éprouvd  un  pareil  désappointe¬ 
ment,  qui  n’étaientpas  énervés  comme  cet  empereur  débau¬ 
ché,  et  qui  ont  eu  garde  de  se  couper  les  parties  rebelles; 
ce  qui  nous  parait  un  mauvais  moyen  de  les  mettre  à  la 
raison.  Montaigne  rapporte  qu’un  jeune  gentilhomme,  étant 
parvenu  à  séduire  sa  maîtresse  ,  ne  put  profiter  de  sa  con¬ 
quête,  ce  qui  le  mortifia  tellement,  qu’il  se  mutila  en 
arrivant  chez  lui ,  et  envoya  à  sa  maîtresse  les  parties  qui 
lui  avaient  désobéi  dans  ses  désirs,  comme  une  victime  san¬ 
glante  capable  d’expier  l’offense  qu’il  croyait  lui  avoir  faite. 

Le  même  auteur  fait  connaître  l’action  d’un  paysan  de 
son  voisinage  ,  qui  se  fit  eunuque  par  une  raison  bien  diffé¬ 
rente.  Sa  femme  était  extrêmement  jalouse  de  lui  ;  lassé 
du  mauvais  accueil  qu’elle  lui  faisait  ordinairement,  il  se 
coupa  ,  avec  une  serpe ,  les  parties  qui  lui  donnaient  de 
l’ombrage,  et  les  lui  jeta  au  nez.  Voilà,  ajoute  l’auteur, 
une  femme  bien  punie  ! 

Ces  remèdes  nous  paraissent  pires  que  le  mal.  C’est  aussi 
une  triste  ressource  que  d’avoir  recours  aux  remèdes  excl- 
tans,  surtout  au  phosphore  et  aux  cantharides,  qui  sont  si 
violens.  Nous  avons  vu  un  homme  périr  du  priapisme, pour 
avoir  pris  des  cantharides  dans  du  vin  :  elles  deviennent  un 
poison  violent  à  la  dose  de  six  grains. 

Les  remèdes  composés,  les  plus  estimés  contre  l’anaphro- 
dlsle  ,  sont  ;  les  diablotins,  de  diable  qui  tente:  ces  compo¬ 
sitions  les  plus  simples  ne  sont  guère  que  du  chocolat  à  la 
vanille,  couvert  de  dragées ,  et  auquel  on  donne  des  formes 
diverses  ;  mais  on  les  rend  aphrodisiaques  par  le  mélange 
de  quelques-unes  des  substances  que  nous  avons  déjà  nom¬ 
mées.  Voici  une  recette  des  plus  agréables  et  des  plus  pro¬ 
pres  à  exciter  aux  plaisirs  de  l’amour. 

P.  de  gingembre,  une  once;  mastic  en  larmes,  six  gros  ; 
safran  oriental ,  quatre  gros  ;  girofle  ,  deux  gros  ;  ambre 
gris,  huit  grains;  le  tout  en  poudre  très-fine,  que  l’on 
mêle  à  deux  livres  de  sucre  blanc  pulvérisé.  D’autre  part , 
faites  infuser,  pendant  trois  heures ,  dans  un  vase  d’eau 
bouillante,  une  once  de  sommités  degermandrée  ,  teucrium 
marum,  Lin.  Passez  cette  infusion;  servez  vous-en  pour  hu¬ 
mecter  les  poudres  précédentes  ,  pour  en  former  une  pâte 
que  l’on  divise  ensuite  en  pastilles  ,  auxquelles  on  peut 
donner  la  forme  et  la  couleur  qui  plairont  le  plus.  Dict.  sc. 
mèd.  ,  t.  9.  La  dose  de  ces  tablettes  est  deux,  à  trois  ,  quatre 
fois  par  jour. 


1  M  P  989 

On  compte  aussi,  parmi  les  meilleurs  aphrodisiaques,  le 
geng-seng  et  ses  pastilles  ,  qu’on  prépare  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 

P.  geng-sengen  poudre,  une  once;  vanille  ,  deux  onces  ; 
teintures  de  cantharides,  un  gros;  huile  de  cannelle,  dix 
gouttes;  essence  d’ambre,  deux  gouttes;  sucre,  deux  livres; 
mucilage  ,  q.  s.;  divisez  en  tablettes  de  vingt-quatre  grains. 
Dose  :  quatre  tablettes,  trois  fois  le  jour. 

Les  Orientaux  font  un  grand  usage  des  préparations  pro¬ 
pres  à  provoquer  les  jouissances  de  la  volupté  ;  le  maslac 
des  Turcs  ,  le  bangi  des  Indiens  ,  composé  principalement 
d’une  espèce  de  chanvre  ;  le  cachundé  des  Chinois  est  fait 
avec  un  grand  nombre  de  drogues ,  dont  les  principales 
sont  :  l’ambre ,  le  musc  ,  le  succin  ,  le  santal ,  la  cannelle. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  philtres  amoureux  fournis  par 
les  magiciennes  ou  les  charlatans  ,  et  fort  en  vogue  chez  les 
anciens. 

Ces  breuvages  sont  fort  dangereux  et  peuvent  devenir 
funestes.  On  sait  que  Lucrèce  mourut  d’un  philtre  que  sa 
maîtresse  Lucilia  lui  avait  donné. 

Didon  ne  manqua  pas  d’avoir  recours  aux  charmes  et  aux 
invocations,  pour  tâcher  de  retenir  le  pieux  Enée. 

«  Les  autels  sont  dressés,  la  prêtresse  terrible 
Court,  les  cheveux  épars  ,  lance  un  regard  horrible. 
Toiit-à-coup  ,  sa  voix  tonne  ;  elle  invoque  Pluton, 

Et  la  triple  Diane,  et  Tardent  Phlégéton. 

Exprime  uniait  impurd’une  herbe  empoisonnée  , 

Au  flambeau  de  la  nuit  par  l’airain  moissonnée  ; 

Enfin,  pour  rendre  encor  le  charme  plus  puissant. 

Elle  y  joint  la  tumeur  ,  que  le  coursier  naissant 
Apporte  sur  son  front,  et  que  pour  ce  mystère  , 

On  enlève  au.ssilôt  à  son  avide  mère. 

11  n’est  sans  doute  personne  qui  ne  reconnaisse,  dans 
ces  trois  derniers  vers ,  l’hippomaue  dont  on  parlera  un 
peu  plus  loin  dans  cet  article. 

Parmi  les  moyens  locaux  propres  à  redonner  à  l’homme 
sa  virilité  ,  on  compte  les  immersions  de  la  verge  dans  quel¬ 
que  liqueur  légèrement  stimulante  ;  les  onctions  pratiquées 
sur  cet  organe  avec  une  substance  propre  à  réveiller  le  ton 
et  l’énergie.  Quant  aux  personnes  du  sexe  ,  elles  ont  rare¬ 
ment  besoin  de  remèdes  pour  être  excitées  aux  plaisirs  de 
l’amour,  encore  moins  des  moyens  locaux  ;  il  en  est  un  de 
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cette  espèce  qu’elles  ne  connaissent  que  trop.  (  V.  Clito^ 

niSME,  ÜNAWISME.  ) 

M.  Chaptal  a  guéri  des  impuissances  du  membre  viril  , 
qui  duraient  depuis  quatre  ans,  par  des  immersions  fré¬ 
quentes,  dans  une  décoction  de  semences  de  moutarde. 

Faut-il  croire  ce  que  rapportent  Borelli  et  Diemer- 
broeck,  que  des  personnes  qui  s’étaient  frottées  le  membre 
viril  ,  de  musc  ,  avant  l’acte  vénérien  ,  étaient  restées  unies 
avec  leurs  femmes  comme  les  chiens  le  sont  avec  les  chien¬ 
nes  ,  et  qu’on  ne  put  séparer  les  conjoints  ,  qu’au  moyen 
des  lavemens  et  des  grandes  aspersions  d’eau  froide  ? 

On  regarde  encore  comme  très-efficaces,  pour  exciter  les 
organes  de  la  génération  ,  les  romans  licencieux  ,  les  ta¬ 
bleaux  voluptueux,  les  nudités ,  les  charmes  de  la  musique, 
les  odeurs  suaves,  le  massage,  l’urtication  ,  la  flagellation, 
dont  Meibomius  a  dit  avec  raison  : 

Delicias  pariunt  Veneri  crudelia  flagra\ 

Dum  nocet  ilia  jumt  ;  dum  juvat  ecce  nocet. 

Preyug^és.  Parlerons-nous  des  substances  vantées  par  les  an¬ 
ciens  pour  rendre  l’homme  gentil  compagnon  envers  les  da¬ 
mes  ;  la  racine  de  satyrlon,  selon  Martial,  même  tenue  dans 
lamain;  etselonPline,  manger  des  passereaux  ou  leurs  œufs; 
porter  sur  soi  le  lohe  droit  du  poumon  de  vautour,  enve¬ 
loppé  en  peau  de  grue;  le  rognon  droit  d’un  poulet  ,  enve¬ 
loppé  en  peau  de  belier,  rend  les  hommes  gentils  compa¬ 
gnons  à  l’endroit  des  dames.  Rien  de  meilleur,  pour  con¬ 
cevoir,  que  d’arracher  le  poil  de  la  queue  d’une  mule  et 
le  nouer  pendant  qu’elle  est  assaillie  de  l’étalon;  l’urine  des 
châtrés  ;  la  moelle  de  pourceau  ;  le  fiel  de  sanglier,  dont  on 
frotte  le  membre  viril  ;  le  géniloire  droit  d’un  âne;  la  graisse, 
encore  mieux  le  sperme  de  ce  terrible  champion. 

L’hippomane  était  surtout  en  grand  crédit;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Ovide  : 

Il  se  trompe  celui,  qui. pour  servir  sa  flamme, 

Va  du  front  d’un  poulain  détacher  l’hippomane. 

Si  des  filtres  étaient  un  amoureux  poison , 

Par  des  filtres,  Médée  eût  retenu  Jason. 

Loin  de  nous  Canidie  et  son  art  trop  coupable , 
l.e  secret  d’être  aimé,  c’est  de  se  rendre  aimable. 

Âax  d’Aimer  ,  trad.  de  St.-AxcB. 

Mais  nous  dirons,  pour  la  satisfaction  des  personnes  sa¬ 
ges,  que  celles  qui  désirent  parcourir  une  longue  carrière, 
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exemple  d’infirailitîs,  ne  doivent  suivre  que  les  impulsions 
de  la  bienfaisanle  nature  ,  et  ne  jamais  perdre  de  vue  que 
les  débauches  de  la  jeunesse  sont  autant  de  conjurationscon- 
tre  la  vieillesse.  L’artde  jouir,  et  long-temps  ,  des  plaisirs  de 
l’amour  consiste  à  en  être  avare, à  ne  jamais  en  avoirla  satiélé. 

En  amour ,  ne  cherchez  enfin 

La  salie'tc  ni  ta  faim. 

Ce  conseil  regarde  principalement  les  hommes;  car, 
pour  les  dames ,  elles  seront  toujours  de  l’avis  de  celle  qui 
disait  :  «  Que  si  les  animaux  ne  faisaient  l’amour  que  par 
intervalles  ,  c’est  qu’ils  étaient  des  bêtes.  » 

INCONTINENCE  D’URINES,  Enurie  ,  Enurésie. 
Ecoulement  involontaire  et  incommode  des  urines  ,  sans 
douleur  ni  chaleur.  Celte  évacuation  .se  fait  goutte  à  goutte, 
presque  continuellement,  ou  en  plus  grande  abondance  , 
et  par  intervalles  plus  ou  moins  longs. 

Causes.  —  Prochaine-.  Relâchement  du  sphincter  de  la 
vessie ,  ou  paralysie  de  ce  viscère.  —  Occasionnelles  ;  Chu¬ 
tes,  coups,  contusions,  plaies  pénétrantes  dans  la  vessie  ou 
le  rectum  ;  abus  du  vin  ,  des  liqueurs,  des  diurétiques  ,  des 
boissons  aqueuses,  du  coït,  delà  masturbation;  gonor¬ 
rhées  vénériennes  fréquentes  ;  engorgement  sanguin  du 
sphincter  de  la  vessie  avant  l’abord  très -prochain  des  rè¬ 
gles  ;  grossesse  ;  accouchement  laborieux;  pierre  dans  la 
vessie  ;  tumeur  quelconque  dans  les  parties  qui  l’avol.slnenl  ; 
matières  fécales  durcies  dans  l’intestin  rectum  ;  remèdes 
irrilans  introduits  dans  la  vessie  ;  déplacement  de  celle 
dernière  ;  chutes  de  matrice  ,  du  vagin  ;  fistules  de  la  vessie 
ou  de  l'anus  ;  apoplexie  ;  paralysie  ;  fièvres  aiguës  ;  catarrhe 
de  la  vessie  ;  épilepsie  ;  convulsions  ;  syncopes;  virus  scro- 
phuleux  ,  rhumatismal ,  fixé  sur  le  sphincter  de  la  vessie  ; 
habitude,  paresse  ;  plaisir  de  pisser  au  lit. 

Pronostic.  Il  se  rapporte  à  la  gravité  et  à  l’ancienneté 
de  la  maladie  ,  et  est  relatif  à  la  cause  qui  y  a  donné  lieu. 
La  maladie  est  à  peu  près  incurable  chez  les  vieillards  ,  les 
vieux  débauchés  :  quand  l’énuric  est  complète,  il  ne  reste 
aucun  espoir  de  guérison. 

Traitement.  Frictions  sur  le  dos  et  le  périnée  avec 
l’eau  -  de  -  vie  camphrée  ou  autres  ioniques  ,  linimens  ,  où 
l’on  ajoute  un  gros  de  camphre  ;  application  sur  ces  par¬ 
ties  avec  des  linges  trempés  dans  une  décoction  d’une 
poignée  de  sauge  ou  romarin  et  autant  de  roses  rouges  ,  sur 
deux  livres  de  vin ,  ou  : 
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P.  huile  de  rhue,  une  once  ;  o/j^i/en<  neivin,  pli.^  deux 
gros  ;  huile  essentielle  de  térébenthine ,  trente  gouttes. 

P.  alcali  volatil  fluide ,  deux  dragmes  ;  camphre  ,  un 
gros  ;  dissolvez.  Frottez  les  parties  avec  un  de  ces  iinlinens. 

Synaplsmes  sur  les  lombes  ;  quelquefois  vésicatoire.  In¬ 
fusion  de  feuilles  de  sauge  pour  boisson  et  en  lavement. 
Intérieurement,  les tomiyues, bols, potions,  etc.;  chocolat  à  la 
vanille;  exercice ducheval;  air  pur  ;  propreté  extrême.  On  a 
proposé  dernièrement  la  noix  vomique.  (  V.  Paralysie.  ) 

La  sensibilité  morbide  ,  qui  est  la  suite  des  gonorrhées 
ou  d  autres  maladies  douloureuses  et  spasmodiques  de  la 
vessie,  doit  être  combattue  par  les  lavemens  opiacés. 

L’énurie  qui  dépend  de  la  paralysie ,  d’une  humeur 
goutteuse,  catarrhale,  scrophuleuse,  dartreuse,  etc.,  fixée  sur 
la  vessie,  réclame  l’emploi  de  moyens  capables  de  guérir 
la  paralysie  ,  et  de  rappeler  l’humeur  à  son  siège  primitif; 
on  doit  consulter  à  ce  sujet  le  mot  Ery.sipèle  répercuté. 

Celle  qui  est  produite  par  la  corrosion  ,  l’ulcération  ,  la 
déchirure  de  la  vessie,  suite  d’une  plaie  ou  d’un  accouche¬ 
ment  laborieux,  ne  peut  être  palliée  que  par  l’introduc¬ 
tion  et  le  séjour  dans  la  vessie,  d’une  sonde  de  gomme 
élastique. 

L’énurésie  symptomatique ,  ou  qui  accompagne  les 
fièvres  ou  des  maladies  convulsives,  se  guérit  avec  ces  ma¬ 
ladies. 

Régime  tonique. 

T) 3insr incontinence  d'urine  des  femmes  grosses  ;  application 
d’une  serviette  qui  soutienne  le  bas-ventreetpar conséquent 
la  matrice. 

Quand  l'Incontinence  d’urine  dépend  du  relâchement 
ou  la  faiblesse  du  col  de  la  vessie,  à  suite  de  la  contusion 
qu’a  éprouvé  ce  viscère  pendant  le  travail  de  l’accouche¬ 
ment  ,  la  femme  guérit  ordinairement  au  bout  de  quelques 
semaines;  on  aide  à  la  guérison  par  des  injections  astrin¬ 
gentes  dans  le  vagin  ,  pratiquées  lorsque  l’écoulement  des 
iochies  est  terminé. 

Les  vieillards,  particulièrement  ceux  qui  ont  abusé  du 
coït,  de  la  masturbation  dans  leur  jeunesse,  et  qui  ont  eu  plu¬ 
sieurs  gonorrhées  ,  sont  fort  sujets  à  l’incontinence  d’urine: 
complète  ,  lorsque  l’urine  coule  continuellement ,  goutte  à 
goutte,  tant  le  jour  que  la  nuit;  et  incomplète  lorsqu'il 
ne  sort  involontairement  de  la  vessie  qu’une  portion  de  l’u¬ 
rine  qui  y  est  contenue  ,  l’autre  portion  étant  volontaire¬ 
ment  expulsée. 
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Moyens  curallfs  susdits  ou  tuniques ,  à  Tintérieur  et  à 
l’extérieur. 

Chez  les  en/â/is ,  celte  maladie  qui  ne  tient  qu’à  la  fai¬ 
blesse,  se  dissipe  avec  l’âge  et  à  mesure  qu’ils  se  fortifient  : 
faites  prendre  à  l’enfant,  des  bains  froids;  donnez-lui  un 
peu  devin,  ou  dix  gouttes  de  teinture  de  mars,  de  ludo- 
vich,  dans  deux  onces  de  vin;  ayez  soin  qu’il  boive  peu  le 
soir;  faites-le  coucher  sur  des  matelas  de  romarin  ou  de 
sauge;  parfumez  les  draps  et  les  habits,  avec  la  vapeur 
de  ces  plantes,  ou  d’encens,  ou  des  baies  de  genévrier. 
Grande  propreté;  air  pur;  exercice  modéré;  lotions  froides 
ou  bains  de  siège  froids  ,  toutes  les  fois  que  l’enfant  aura 
pissé  au  lit. 

Préjugés.  Les '.bonnes  menacent  encore  les  enfans  de 
leur  faire  manger  une  souris  en  vie  ,  s'ils  pissent  au  lit. 

Croira-t-on  aujourd’hui  aux  vertus  de  la  poudre  de  souris 
brûlée,  des  génitoires  d’un  lièvre ,  des  parties  naturelles 
d’une  truie,  d’une  vessie  de  sanglier,  des  rognons  d’un 
âne  ,  et  autres  remèdes  pareils  qu’on  trouve  dans  Pline  ? 

Trois  langues  d’oies  rôties  sont  souveraines,  ditAnaxilaus. 

INCUBE.  (  P".  Cauchemar.  ) 

INDIGESTION.  Difficulté  ,  troubles  accidentels  de  la 
digestion. 

L’indigestion  diffère  de  la  dyspepsie ,  en  ce  qu’elle  est 
accidentelle  ,  subite  ,  aiguë  en  quelque  sorte;  tandis  que  , 
dans  la  dyspepsie,  la  difficulté  de  digérer  est  habituelle, 
acquise  ,  chronique  ,  et  dépendante  le  plus  souvent  d’un 
état  d’irritation  ou  de  faiblesse  de  l’estomac. 

Symptômes.  Quelque  temps  après  avoir  pris  des  ali- 
mens  :  gonflement,  tension,  quelquefois  douleur  à  la  ré¬ 
gion  de  l’estomac  ;  anxiété  ;  respiration  un  peu  gênée  ; 
pesanteur  de  tête  ,  et  douleur  aux  environs  des  sourcils  ; 
dégoût;  rapports  ;  hoquets;  éructations;  envies  de  vomir, 
ou  voraissemens;  borborygracs,  vents  ;  diarrhée  ;  pâleur  et 
froideur  du  visage  et  des  mains.  Lorsque  l’indigestion  a 
lieu  pendant  la  nuit  :  inquiétude  ,  insomnie  ,  cauchemar. 
Si  le  mal  est  violent  ;  troubles  dans  la  vision  ;  défaillances 
ou  syncopes  ;  délire  ou  assoupissement  ;  fièvre  plus  ou 
moins  forte  ;  pouls  fréquent ,  plein,  ou  petit,  serré,  vite. 
Les  songes  qui  ont  rapport  à  des  repas ,  à  des  festins ,  ou 
au  désir  de  manger  ,  annoncent  aussi  le  plus  souvent  l’in¬ 
digestion. 

Causes.  —  Prochaine  ;  Surcharge  üe  l’estomac  ,  par  la 
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trop  grande  quanlllé  des  alimens ,  ou  par  leur  mauvaise 
qualité,  quoique  pris  en  petite  quantité.  —  Occasionnelles: 
Alimens  crus,  pesans,  flalulens,  durs,  visqueux,  gras, 
huileux  ,  acerbes  ,  desséchés  ,  fumés  ,  salés  ,  âcres  ,  ran¬ 
ces,  gâtés  ,  putréfiés  ,  indigestes;  poisons;  vices  des  or¬ 
ganes  qui  préparent  ou  servent  à  la  digestion  ;  inflamma¬ 
tion;  ulcères;  rétrécissement;  état  squirreux,  paralytique: 
destruction  de  la  langue  ,  des  joues  ,  du  palais  ,  du  pha¬ 
rynx,  de  l’œsophage  ;  défaut  ou  altération  de  la  salive  ,  du 
suc  gastrique  ;  boissons  trop  chaudes  ou  trop  froides  ; 
glace,  et  surtout  abus  des  liqueurs  spiritueuses  ;  ivresse  et 
ivrognerie;  bains,  lavemens  ;  exercice  violent;  coït;  trans¬ 
port  de  colère  ,  ou  autres  affections  morales  vives  ,  im¬ 
médiatement  après  le  repas  ;  chutes  ,  contusions  ,  bles¬ 
sures;  voyage  en  voiture  ou  sur  mer  ;  odeurs  fortes  et  dé¬ 
sagréables  ;  gaz  malfaisans  ;  accouchement  dans  la  même 
circonstance  ;  répugnance  naturelle  ou  acquise  pour  cer¬ 
taines  substances.  Toutes  les  causes  de  l’indigestion  chro¬ 
nique  ou  de  la  dyspepsie,  comme  :  faiblesse  de  l’estomac 
ou  son  irritation  ,  son  état  spasmodique  ;  inflammation  , 
squirre  de  ce  viscère ,  du  pylore  ou  des  organes  environ- 
nans  ;  adhérence  ,  ulcère  ,  cancer,  hernie  du  ventricule  ; 
humeurs,  catarrhale,  dartreuse,  ou  autre,  fixées  sur  cet  or¬ 
gane  ;  fièvres  ;  inflammations  ;  névroses  ,  et  autres  mala¬ 
dies  générales  ou  particulières,  surtout  celles  du  cerveau 
ou  de  la  matrice  ,dont  la  correspondance  sympathique  est 
si  décidée  avec  l’estomac. 

Une  des  causes  les  plus  fréquentes  des  indigestions ,  et 
dont  les  auteurs  ont  peu  parlé  ,  consiste  dans  le  défaut  de 
division  des  alimens  ou  de  mastication.  L’on  conçoit ,  en 
effet  ,  que  les  alimens  n’ayant  pas  été  suffisamment  tri¬ 
turés  ou  mâchés  ,  soit  par  le  défaut  des  dents  molaires  , 
soit  par  la  promptitude,  très-préjudiciable  ,  que  certaines 
personnes  mettent  à  faire  leur  repas  ;  ces  alimens  étant 
parvenus  dans  l’estomac  presque  entiers  ou  à  deml-divisés, 
et  avant  d’avoir  été  suffisamment  imprégnés  de  salive  , 
ne  peuvent  pas  y  être  pénétrés  ,  dissous  par  le  suc  gastri¬ 
que  ,  et  doivent ,  par  leur  présence  et  leur  décomposi¬ 
tion  ,  produire  les  gonflemens  et  douleurs  d’estomac ,  les 
vents  et  les  autres  symptômes  de  l’indigestion.  On  ne  sau¬ 
rait  donc  assez  recommander  de  manger  doucement,  et 
de  bien  mâcher  et  long  temps. 

Jouissez  lentement  et  ijne  rien  ne  vous  presse, 
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Garilci  qii’eii  voire  houclie  un  morceau  trop  liâle' 

ISe  soit  en  son  chemin  par  un  autre  heurté.  . 

Gastbonoh.  ,  chant  ii. 

Pronostic.  Une  indigestion  ordinaire  est  une  affection 
peu  grave  ,  et  qui  se  dissipe  le  plus  souvent  d’elle-même 
au  bout  de  six  ,  de  dou/.e  ou  vingt- quatre  heures.  Lors¬ 
qu’elle  est  forte,  elle  peut  causer  la  paralysie,  l’apoplexie, 
la  syncope;  elle  peut  aussi  être  suivie  d’une  fièvre  gas¬ 
trique  putride.  La  fréquence  des  indigestions  détruit  les 
forces  de  l’estomac  ,  atonise  les  mentbranes  de  ce  vis¬ 
cère  ,  produit  une  infinité  de  maux  qu’il  serait  trop  long 
d’énumérer  :  le  soda  ,  la  dyspepsie  ,  la  fièvre  lente  ,  le 
marasme. 

Traitement.  La  curation  consiste  à  détremper  les  ma¬ 
tières  indigestes,  par  une  abondante  boisson  d’eau  tiède, 
de  thé  léger,  de  tisane  de  chicorée  ,  de  citronelle  ;  et  dans 
line  diète  sévère ,  avec  le  repos  du  corps  et  de  l’esprit. 
On  applique  des  linges  chauds  sur  l’estomac  ;  la  nature  , 
aidée  de  ces  moyens  ,  se  débarrasse  souvent  de  ce  qui  l’in¬ 
commode,  par  haut  ou  par  bas. 

Lorsqu’elle  n’est  pas  assez  forte  ,  ou  qu’elle  est  oppri¬ 
mée  par  l’excès  d’alimens,  soit  solides  ou  liquides,  et  que 
les  accidens  sont  graves  ,  on  donne  un  vomitif  qu’on  f^ait 
suivre,  deux  jours  après,  d’un  purgatif  salin  ou  ordinaire  : 
le  tout  entremêlé  de  quelques  laveinens  ,  surtout  quand 
Pindigestion  est  plutôt  intestinale  que  stomachale.  Après 
les  premiers  jours ,  cette  affection  passe  dans  le  domaine 
de  l’état  saburral.  (  F.  Gastricité.  ) 

11  est  des  individus  qui  digèrent  vite  ,  et  d’autres  très- 
lentement. 

Certains  ont  l’estomac  froid  ,  et  se  trouvent  bien  d’user 
du  café  ,  du  vin  ,  des  liqueurs  spiritueuscs  ;  mais  malheu¬ 
reusement  ,  c’est  le  plus  souvent  l’habitude  qui  rend  né¬ 
cessaire  l’usage  de  ces  liqueurs  ;  et  il  est  si  essentiel  de 
ne  pas  contracter  cette  mauvaise  habitude  '  (  V.  Ivresse.  ) 

D’autres  digèrent  mieux,  en  ne  buvant  que  de  l’eàu 
ou  du  vin  bien  trempé  ;  quand  ceux  ci  prennent  du  café, 
des  liqueurs  ou  du  vin  pur ,  ils  ne  tardent  pas  à  ressen¬ 
tir  des  insomnies  ,  des  rapports  vineux  ,  aigres  ,  des  cha¬ 
leurs  d’entrailles,  et  autres  symptômes  de  l’indigestion  , 
contre  laquelle  rien  n’est  plus  efficace  que  l’eau  fraîche 
bue  en  abondance. 
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C’est  ici  le  cas  de  tempérer  les  ardeurs  de  Baccliu* 
par  le  commerce  des  Nymphes. 

Il  n’est  pas  toujours  nécessaire  d’avoir  pris  une  grande 
quantité  de  nourriture  pour  éprouver  une  indigestion;  une 
très-petite  quantité  d’un  aliment  dur  ,  gâté  ,  ou  auquel 
l’estomac  répugne  particulièrement ,  peut  causer  l’indiges¬ 
tion  la  plus  forte. 

Nous  signalons ,  à  ce  sujet ,  le  lard  et  les  autres  subs¬ 
tances  rances.  Peu  d’estomacs  peuvent  supporter  la  chair 
ou  la  graisse  de  porc,  dont  la  décomposition  putride  a  été 
arrêtée  en  partie ,  ou  plutôt  masquée  par  le  sel  à  haute 
dose.  Nous  avons  vu  un  grand  nombre  d’indigestions  , 
dues  à  une  très-petite  quantité  de  ce  genre  d’alimens  très- 
mal  sains.  Le  mal  de  tête  horrible  ,  les  nausées  ,ia  dou¬ 
leur  d’estomac  ,  le  malaise  excessif,  l’obscurcissement  de 
la  vue ,  les  défaillances ,  ne  pouvaient  être  dissipés  qu’à 
l’aide  de  l’émétique  ,  qui  faisait  ressortir  par  le  haut  le 
corps  rance  ,  cause  de  tous  ces  maux.  Lorsque  l’ifadiges- 
tion  tient  à  un  vice  organique  ,  elle  ne  peut  guérir  qu’en 
combattant  l’affection  organique  dont  elle  dépend.  (F.  Dys¬ 
pepsie.  ) 

Préjugés.  Les  liqueurs  spiritueuses ,  la  thériaque  ,  et 
autres  médicamens  chauds,  sans  en  excepter  même  le  ca¬ 
fé  ,  qu’on  administre  dans  les  indlge.stions  ,  augmentent 
presque  toujours  le  mal,  bien  loin  de  le  faire  cesser. 

Que  dirons-nous  de  la  méthode  perturbatrice  ,  ou  plu¬ 
tôt  du  contrariis  contraria ,  vantée  par  certains  gourmands  , 
qui  prétendent  que  le  meilleur  moyen  de  faire  cesser  une 
indigestion,  consiste  à  ajouter,  par  des  alimens,  à  la  sur¬ 
charge  de  l’estomac.  Nous  avons  vu  un  glouton  qui,  après 
avoir  mangé  énormément  dans  un  festin  ,  éprouvait  un 
mal  de  tête  et  d’estomac  violent,  et  autres  symptômes  d’in¬ 
digestion.  Il  nous  annonça  qu’il  connaissait  un  moyen  in¬ 
faillible  de  se  guérir  promptement  de  l’indigestion  :  c’était 
de  prendre  une  nouvelle  quantité  d’alimens  un  peu  gros¬ 
siers.  Toutes  les  représentations  d’une  société  nombreuse, 
du  beau  sexe  même  ,  ne  purent  empêcher  l’exécution  de 
son  ordonnance. 

Il  fit  frire  à  la  poêle  on  grand  plat  de  pommes-de-terre 
coupées  par  tranches ,  et  le  mangea  presque  en  entier  en 
notre  présence  ;  ou  plutôt  il  injecta  ces  tubercules  dans 
son  estomac,  caria  nature  paraissait  évidemment  répu¬ 
gner  au  repas  superflu.  Notre  gourmand  parut  soulagé  :  il 
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se  mit  à  une  table  de  jeu.  Mais  bientôt  après  s’étre  ap¬ 
plaudi  de  son  triomphe,  la  nature  triompha  à  son  tour, 
ou  plutôt  montra  combien  elle  était  opprimée.  Le  sybarite 
ne  connut  plus  les  cartes  ,  elles  lui  tombèrent  des  mains; 
il  tomba  lui-même  dans  une  syncope  qui  dura  pendant 
deux  heures ,  et  qui  eût  été  mortelle ,  si  cette  nature,  tant 
abusée  ,  ne  fut  venue  au  secours  de  son  ingrat  locataire  , 
en  repoussant  au-dehors  les  causes  de  son  oppression.  11 
ne  suffit  pas  de  s'engurgiter  d'alimens ,  l’essentiel  est  de 
les  digérer;  et ,  sans  une  bonne  digestion  ,  le  plus  grand 
génie  est  le  plus  sot  : 

Il  a  tout,  il  a  l’art  de  plaire , 

Mais  il  n’a  rien  s’il  ne  digère. 

Suivez  donc  le  conseil  de  l'école  de  Salerne  : 

« 

Tu  nuru/uam  comedas  ,  stomachum  nisi  noveris  apte  , 
Purgatum  vacuumque  cibo  quem  sumpseris  antè  , 

Ex  desiderio  id  poteris  cognoscere  certo. 

Hœc  sint  signa  tibi  suhülis  in  ore  diattx. 

Pour  manger,  attendez  que  l’estomac  soit  vide. 

S’il  n’a  pointdigéré  votre  dernier  repas. 

D’un  surcroît  d’alimens  ne  le  fatiguez  pas. 

Bornez  vous  au  besoin,  n’ayez  pas  d’autre  guide. 

Si  vous  ne  suivez  pas  ces  sages  conseils  ,  combien  de 
maux  ne  seront-ils  pas  la  suite  de  vos  indigestions  ,  de 
votre  gourmandise  ! 

Hœc  parit  ingluvies  morbos  ,  hœc  surfa  voluptas 
Munera  profundii ,  facili  dum  sobrius  acte 
Inculumem  ducil  constante  robore  vitam. 

Tels  sont  les  funestes  effets  de  l’abus  des  plaisirs  de 
la  table;  tandis  que  l’homme  qui  respecte  les  lois  de  la 
sobriété  ,  conserve  long-temps  ses  forces  et  sa  santé. 

INDURATION.  Endurcissement  qui  se  manifeste  dans 
le  tissu  de  beaucoup  d’organes ,  et  qui  est  la  suite  de  l’in¬ 
flammation  ou  des  obstructions.  (  V.  ces  deux  mots.  ) 

iNDURATtON  du  tissu  cellulaire.  (  V.  Endurcissement.  ) 
INFLAMMATION,  Phlegmasie  ,  Phlogose. 

DÉFtNtTiON  et  Symptômes.'  Les  phénomènes  qui  nous 
font  counaîlre  une  inflammation  ,  sont  :  la  douleur ,  la  cha¬ 
leur,  la  tension  ,  la  fluxion  ,  et  souvent  la  lièvre  ;  cepen¬ 
dant  tous  ces  signes  ne  sont  pas  essentiéls  à  une  inflamma- 
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lion;  quelquefois  la  douleur  est  obtuse  et  nulle.  La  rougeur 
et  la  chaleur  peu  prononcées,-  incertaines  ,  et  le  gonfle¬ 
ment  de  la  partie  enflammée  est  si  peu  considérable, 
qu’on  dirait  qu’il  n’y  a  eu  ni  fluxion  ni  congestion.  Un  moyen 
de  la  développer,  et  par  conséquent  d’éclairer  le  diagnos¬ 
tic,  c’est  d’imprimer  quelque  secousse  à  l’organe  suspect 
de  phlegmasie.  Ainsi  ,  soupçonne-t-on  une  péripneumo¬ 
nie  chronique  ?  on  fait  faire  au  malade  une  forte  inspira¬ 
tion  ,  ou  bien  on  le  fait  tousser,  etc.  ;  craint-on  une  gas¬ 
trite  latente  ?  on  lui  permet  quelques  alimens  irrltans.  Si 
le  malade  ressent  de  la  douleur  en  inspirant  ou  en  tous¬ 
sant  ,  s’il  souffre  en  digérant,  nul  doute  qu’il  ne  soit  affecté 
de  phlegmasie.  Toute  inflammation  un  peu  forte  s’accom¬ 
pagne  de  fièvre  inflammatoire. 

i..es  inflammations  internes  se  manifestent  par  des  symp¬ 
tômes  d’irritation  ,  par  la  fièvre  ,  par  une  douleur  cons¬ 
tante  et  fixe,  ou  par  la  lésion  des  fonctions  de  l’organe  ou 
de  la  partie  affectée  ,  ou  parla  couenne  inflammatoire  que 
présente  le  sang  tiré  de  la  veine  du  malade.  Autres  symp¬ 
tômes  détaillés  ci-après.  (U.  Inflammatoire,  fièvre.) 

Le  phlegmon  nous  offre  un  exemple  de  l’inflammation 
externe  ,  la  pneumonie  de  l’inflammation  interne.  Le  siège 
de  l’inflammation  est  spécialement  dans  le  tissu  cellulaire, 
ou  plutôt  dans  les  vaisseaux  sanguins ,  petits  ou  grands  , 
soutenus  par  du  tissu  cellulaire. 

Les  parties  les  plus  susceptibles  d’inflammation  sont 
dans  l’ordre  suivant  :  le  tissu  cellulaire,  la  peau,  les  mem¬ 
branes  séreuses,  les  muqueuses,  les  viscères,  les  mus¬ 
cles,  les  gros  vaisseaux  ,  les  nerfs,  les  tendons,  les  car¬ 
tilages  ,  les  ligamens  ,  et  enfin  les  os. 

L’inflammation  varie  beaucoup  ,  relativement  à  sa  mar¬ 
che  ,  à  son  intensité  ,  au  tempérament,  aux  saisons ,  aux 
climats ,  à  l’âge  ,  au  sexe ,  etc. 

L’inflammation  reçoit  différens  noms,  selon  les  parties 
du  corps  qu’elle  affecte  ;  ainsi ,  on  la  nomme  céphalite 
dans  le  cerveau,  ophtalmie  dans  l’œil,  otite  dans  l’oreille, 
gîossite  dans  la  langue  ,  angine  dans  la  gorge  ;  ainsi  de 
suite  de  l’inflammation  des  autres  organes ,  dont  l’énumé¬ 
ration  suivra  cet  article. 

11  est  bon  de  savoir  que  le  pouls  prend  des  caractères; 
particuliers  ,  relativement  à  l’espèce  d’inflammation  lo¬ 
cale  ;  ainsi ,  il  est  serré  ,  dur  et  vibrant,  dans  les  inflam¬ 
mations  de  la  tête  ;  p<ellt,  mou,  inégal ,  dans  les  fluxions 
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inllainmaloîres  des  poumons  ;  concenlré  ,  fréquent ,  irré¬ 
gulier  ,  dans  les  iuüaminaüons  de  l’abdomen.  Ces  difîé- 
rens  caraclères  du  pouls  ,  qui  nous  font  connaître  le  siège 
de  l’affection  ,  ne  coUlre-Indiquent  pas  du  tout  l’usage  de 
la  saignée  ,  dans  les  maladies  inüamniatoires  ;  le  pouls  re¬ 
devient  fort ,  plein,  développé  ,  après  l’usage  des  premières 
saignées. 

Causes.  — Prochaines  :X)‘iAÛièse  inflammatoire,  qui  con¬ 
siste  dans  la  densité  ou  la  concrétion  du  sang  ,  et  dans 
l’exaltation  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  des  ar¬ 
tères  ,  soit  que  ces  deux  altérations  existent  séparément  , 
ou  simultanément ,  comme  cela  a  lieu  ,  au  moins  le  plus 
souvent. 

Les  solidistes  n’admettent  qu’une  de  ces  causes  ,  l’irri¬ 
tation  des  solides  et  des  vaisseaux  artériels  ;  et  c’est  sans 
doute  ce  qui  leur  a  fait  prendre  l’éréthisme  catarrhal  pour 
une  inllammation  ;  ils  sont  même  fort  portés  ,  surtout  dans 
ces  derniers  temps  ,  à  prendre  toutes  sortes  d’irritations, 
pour  autant  de  phlegmasies. 

Ils  auraient  dû  au  pioins  conserver  à  l’irritation  catar¬ 
rhale  ,  le  nom  qui  lui  avait  été  assigné  par  quelques  au¬ 
teurs,  à' injlammation  blanche^  bâtarde,  fausse',  et  bien 
fausse  ,  assurément  !  D’un  autre  côté ,  il  faut  être  facile  à 
satisfaire  ,  pour  se  contenter  de  l’explication  donnée  par 
les  vitalistes,  de  la  cause  prochaine  de  l’inflammation,  qu’ils 
font  consister  ,  ainsi  que  celle  de  presque  toutes  les  ma¬ 
ladies,  dans  la  lésion  dés  propriétés  vitales;  abstraction 
on  ne  peut  pas  plus  nulle  et  plus  obscure  ,  et  bien  propre 
à  retarder  les  progrès  de  la  science. 

Une  foule  de  phénomènes  morbides  et  curatifs,  nous 
prouvent  que  le  sang  est  susceptible  de  dégénération  ;  de 
plus  ,  la  sanction  donnée  à  cette  opinion  ,  par  tant  de 
siècles  d’expériences,  et  même  aujourd’hui  par  un  si  grand 
nombre  de  médecins  recommandables  ,  milite  singulière¬ 
ment  en  sa  faveur ,  et  la  fait  prévaloir  dans  l’esprit  des 
médecins  ennemis  des  systèmes,  sur  la  doctrine  exclusive 
des  solidistes  et  des  vitalistes  ,  qui  trouvent  commode  de 
tout  expliquer  par  un  mot  abstrait  et  insigniliant  :  lirrita- 
iion  ,  r altération  des  propriétés  vitales. 

Les  anti-humoristes  commettent  encore  une  erreur 
grave  ,  lorsqu’ils  n’attribuent  l'inflammation  qu’à  l'irrita¬ 
tion  de  la  partie  enflammée. 

Toute  inflammation  locale  entraîne  bien  ,  il  est  vrai , 
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l’engorgement  des  vaisseaux  sanguins  ,  qui  sont  dans  le 
tissu  cellulaire  de  la  partie  phlogosée  ;  mais  cette  circons¬ 
tance  ne  suffit  pas  pour  déterminer  l’inflammation  :  il  faut 
qu’il  y  ait  dans  le  sang  une  disposision  à  cet  engorgement. 
Or  ,  celle  disposition  consiste  dans  l’épaississement  à  la 
concrétion  de  ce  fluide ,  et  la  preuve  que  l’irritation  lo¬ 
cale  n’est  point  la  cause  déterminante  ,  essentielle  de 
l’inflammation  ,  mais  seulement  sa  cause  formelle  ou  le 
prélude ,  c’est  qu’il  est  possible  de  la  faire  avorter  dans  cet 
état  d’imminence. 

Nous  disons  qu’il  y  a  ,  dans  l’inflammation  locale  ,  un 
moment  qui  est  consacré  à  l’irritation  :  c’est  celui  où 
l’impression  du  stimulus  agit  et  attire  sur  les  parties  qu’elle 
irrite  ,  les  différentes  humeurs  du  corps  ,  ce  qui  décide 
des  engorgemens  qui  constituent  le  prélude  de  l’inflamma¬ 
tion  ;  et  ce  prélude  se  compose  de  la  congestion  et  de  la 
douleur.  Or ,  il  est  possible  ,  alors  ,  d’arrêter  le  progrès 
du  mal,  en  dissipant  cet  engorgement  :  ce  qu’on  peut  faire 
par  des  applications  émollientes  ,  ou  par  l’emploi  des  opia¬ 
cés  ,  des  sudorifiques  ,  qui,  soit  enxalmant  la  douleur  de 
la  partie  affectée  ,  soit  en  établissant  une  meilleure  dis¬ 
tribution  des  forces  ,  empêchent  que  l’inflammation  se 
consomme. 

Celte  disparition  subite  de  l’inflammation  ,  avant  son 
entière  formation  ,  est  nommée  ,  par  certains  auteurs  , 
délitescence  ;  cependant  il  en  est  d’autres,  et  c’est  le  plus 
grand  nombre  ,  qui  veulent  qu’on  applique  celte  expres¬ 
sion  à  la  disparition  des  tumeurs  en  suppuration  sans  mé¬ 
tastase. 

Nous  nous  résumons  ,  en  disant  que  l’irritation  locale 
n’est  que  le  prélude  ou  la  cause  formelle  de  l’inflamma¬ 
tion  ,  dont  la  cause  prochaine  consiste  dans  l’altération  du 
sang  seule  ,  ou  jointe  à  l’excitation  du  système  artériel ,  ou 
dans  cette  dernière  excitation  seulement  ;  et  que  l’altéra¬ 
tion  des  propriétés  vitales  n’est  ici,  comme  ailleurs  ,  que 
l’effet,  et  non  la  cause  de  la  maladie  dont  nous  parlons. 

Les  causes  occasionnelles  de  la  phlogose,  étant  les  mêmes 
que  celles  de  la  fièvre  inflammatoire  ,  V.  ce  mot. 

L’inflammation  se  termine  par  résolution  ,  suppuration, 
induration  ,  squirre  ,  et  par  gangrène. 

i.“  La  résolution  est  cette  terminaison  qui  se  fait  d’une 
manière  obscure  et  insensible  ,  et  sans  aucune  évacuation, 
apparente  de  matière. 
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2. *  La  suppuration  a  lieu  lorsque  la  nature  travaille  la 
matière  inflammatoire  ,  et  la  convertit  en  un  liquide  blanc, 
qu'on  nomme  pus.  On  a  lieu  d'attendre  cette  terminaison, 
lorsqu’on  observe  la  diminution  successive  de  la  chaleur, 
de  la  rougeur,  de  la  couleur,  de  la  tension. 

On  connaît  qu’elle  est  faite  ,  par  la  diminution  de  la 
tension  ,  de  la  chaleur,  de  la  fièvre,  de  la  douleur,  qui 
devient  gravative,  après  avoir  été  pulsative  ;  la  fluctuation 
se  manifeste,  la  tumeur  s’élève  en  pointe  ,  la  peau  s’a¬ 
mincit  ,  devient  blanche  ,  et  se  déchire,  si  l’art  ne  procure 
l'ouverture  de  l’abcès.  (  V.  Abcès.) 

3. °  L’induration  se  forme  ,  lorsque  la  nature  manque  de 
forces  nécessaires  pour  opérer  la  résolution  ou  la  suppura¬ 
tion.  Alors,  l’humeur  épanchée  perd  sa  fluidité  ,  s’épaissit; 
la  tumeur  devient  dure  ,  indolente  et  dégénère  en  squirre  ; 
mais  il  n’y  a  guère  que  l’inflammation  des  glandes  qui  se 
termine  par  un  squirre. 

4. °  La  gangrène  a  lieu,  lorsque  les  solides  sont  frappés 
de  relâchement  et  de  faiblesse  profonde  ,  que  les  fluides 
sont  aussi  altérés,  et  qu'ils  tombent  dans  un  état  de  putri¬ 
dité  qui  éteint  le  sentiment  et  la  vie.  La  gangrène  s’an¬ 
nonce  par  la  diminution  de  tous  les  symptômes  inflamma¬ 
toires  ;  la  partie  devient  verte,  livide  ou  noire  ;  l’épiderme 
SC  soulève,  et  le  gonflement,  etla  dureté  de  la  tumeurdispa- 
raissent  ;  le  phlegmon  se  couvre  de  vessies  remplies  d’une 
humeur  séreuse  ,  âcre  ,  noire  ,  etc.  (  V.  Gangrèî^e.  )  . 

Toute  inflammation  qui  parvient  d'une  manière  rapide 
à  une  de  ces  terminaisons  ,  est  appelée  aiguë  ;  elle  est 
chronique  lorsqu’elle  marche  lentement  et  s’accompagne 
de  symptômes  peu  intenses  et  incertains  ;  aussi  les  inflam¬ 
mations  chroniques  ne  sont  souvent  reconnues  que  lors¬ 
qu’elles  ont  fait  des  progrès  funestes. 

Prokostic.  h  varie  suivant  l’intensité  de  l’inflamma¬ 
tion  ,  et  surtout  suivant  l’organe  enflammé.  (  V,  chaque 
article  consacré  aux  inflammations  locales.  ) 

Traitement.  Il  existe,  avons-nous  dit ,  deux  élémens 
principaux  de  l’inflammation  locale  :  la  congestion  et  la 
douleur.  On  peut  arrêter  la  formation  de  ces  deux  élémens 
dans  le  principe. 

On  peut  opposer  à  la  douleur  les  tempérans  ,  les  caï¬ 
mans  ,  les  narcotiques  ,  les  sudorifiques  :  applications 
émollientes,  calmantes; tisanes  raffraîchissantes,  d’orge,  de 
riz  ;  le  petit-lait  ;  saignées  ,  employées  dans  le  double  but 
de  diminuer  la  pléthore^ et  de  détruire  le  spasme  qui  cause 
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la  douleur  ;  on  donne  ensuite  ,  intérieurement ,  quelques 
opiacés. 

On  oppose  à  la  congestion ,  les  répercusslfs,  qui  forcent 
la  matière  à  changer  de  direction  ;  tels  sont  :  les  applica¬ 
tions  d’eau  froide  ,  d’eau  de  Goulard,  etc.  Les  contre-indi¬ 
cations  des  répercnsslfs  sont  :  la  présence  du  spasme  dans  la 
partie  enflammée  ;  une  trop  grande  exaltation  de  sa  sen¬ 
sibilité  ;  la  nature  de  la  matière  en  congestion  ;  la  struc¬ 
ture  de  l’organe  ,  comme  les  glandes  ,  le  voisinage  d’une 
partie  essentielle  à  la  vie  ,  crainte  de  métastase.  11  faut , 
dans  ce  cas,  avoir  recours  aux  émolllens,  combinés  avec 
les  résolutifs  ,  dans  les  commencemens  ,  lorsque  la  fluxion 
est  terminée  ,  ou  l’inflammation  consommée.  (  V.  Phleg¬ 
mon.  ) 

La  congestion  une  fois  formée,  éprouve  le  genre  d’al¬ 
tération  qui  est  nécessaire  pour  devenir  cause  essentielle 
de  la  maladie  inflammatoire  ;  mais  il  arrive  souvent  que  le 
principe  phlogislic|ue  existant  d’abord  dans  la  masse 
des  humeurs ,  se  porte  ensuite  sur  un  organe  particu¬ 
lier  ,  l’irrite  et  y  détermine  une  inflammation  locale.  Il 
faut  donc  bien  distinguer  le  cas  où  la  cause  inflammatoire 
est  dans  le  sang  ,  de  celui  où  cette  inflammation  vient 
d’une  irritation  extérieure  ;  parce  que,  dans  le  preiniércas, 
la  curation  réclame  les  moyens  appropriés  à  l’inflamma¬ 
tion  générale,  et  que,  dans  le  second,  rinflammation  peut 
souvent  avorter,  ou  même  guérir,  par  les  remèdes  locaux. 
(  V. ,  pour  les  détails  du  traitement  de  l’inflammation  géné¬ 
rale  ,  celui  de  la  fièvre  inflammatoire  ,  et  pour  ceux  des  in¬ 
flammations  locales,  le  mot  Phlegmon.  ) 

Tableau  comparatif  entre  les  maladies  inflammatoires  et  les  ma¬ 
ladies  catarrhales, 

1. ®  Les  maladies  inflammatoires  reconnaissent  toujours 
des  causes  prédisposantes  ;  les  maladies  catarrhales  sont 
purement  accidentelles. 

2. ®  Les  causes  prédisposantes  ou  occasionnelles  des  pre¬ 
mières  sont  :  un  tempérament  sanguin,  vigoureux  ;  l’âge  de 
la  jeunesse  ;  la  saison  du  printemps  ;  la  pléthore  sanguine  ; 
l’exubérance  des  forces  de  la  vie  ,  etc. 

Les  secondes  n’ont  pas  besoin ,  je  le  répète ,  de  causes 
prédisposantes  pour  s’établir  :  leurs  causes  occasionnelles 
sont  presque  constamment  le  défaut  de  transpiration. 

3. ®  Celles-ci  dépendent  essentiellement  de  la  suppression 
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de  la  transpiration ,  et  peul-etre|qnelquefois,  quand  les  ca¬ 
tarrhes  régnent  épidéiniquenient,  d’un  vice  de  l’air,  ou  d’un 
miasme  renfermé  dans  l’air  atmosphérique. 

Celles-là  ne  sont  produites  qu’accidentellement  par  l’im  • 
pression  du  froid. 

4. °  La  cause  prochaine  des  inflammations  consiste  dans  un 
sang  épais,  enflamnïé  ,  fibreux,  et  quelquefois ,  peut-être, 
dans  une  tension  des  vaisseaux  sanguins. 

Celle  des  affections  catarrhales  est  une  humeur  ténue  , 
subtile,  séreuse  et  âcre. 

La  cause  inflammatoire  est  donc  dans  le  système  sanguin 
ou  artériel. 

La  catarrhale ,  dans  le  système  séreux  ou  lymphatique. 

5. ®  Le  principe  inflammatoire  se  porte  de  préférence  sur 
les  membranes  fibreuses  ,  et  sur  les  parties  fort  pourvues  de 
vaisseaux  sanguins. 

Le  principe  catarrhal  se  fixe  communément  sur  les  mem¬ 
branes  muqueuses. 

6. ®  L’humeur  catarrhale  est  très-mobile  ,  peu  fixe  ,  fort 
susceptible  de  déplacement. 

La  matière  phlogislique  ,  au  contraire  ,  ne  se  déplace  ja¬ 
mais  avant  d’avoir  subi  les  élaborations  de  la  coclion. 

7. ®  Les  symptômes  des  maladies  inflammatoires  sont  or¬ 
dinairement  violens  ,  constans  ,  et  s’accompagnent  toujours 
d’une  fièvre  qui  offre  les  mêmes  caractères. 

Les  affections  catarrhales  présentent  des  symptômes 
variables,  peu  intenses,  ou  dont  l’intensité  est  de  courte 
durée. 

8. ®  La  fièvre,  lorsqu’elle  existe  dans  celles-ci,  est  ordinai¬ 
rement  rémittente  et  médiocre  ;  elle  est  toujours  continue 
et  forte  dans  les  phlegmasies. 

9. ®  Les  maladies  catarrhales  tendent  sans  cesse  à  se  termi¬ 
ner  par  les  sueurs  ou  une  transpiration  abondante  :  elles  se 
dissipent  souvent  dès  les  premiers  jours  par  les  voles  cu¬ 
tanées,  soit  par  les  seules  forces  de  la  nature,  soit  aidées 
par  l’art. 

Les  sueurs  sont  toujours  symptomatiques  dès  le  principe 
des  maladies  inflammatoires  ;  elles  ne  sont  jamais  alors 
un  moyen  de  solution  de  la  maladie  :  celle-ci  est  cons¬ 
tamment  aggravée  par  celles  que  l’art  veut  provoquer.  Les 
sueurs  ne  sont  salutaires ,  dans  ces  maladies,  que  comme 
crise  après  la  coction  et  les  changemens  opérés  par  la  fie  vre, 
dans  l’humeur  phlogistique. 
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io.“  Dans  les  catarrhes,  lorsque  l’humeur  n’est  point  re 
portée  à  la  peau,  elle  se  change,  par  les  progrès  de  la  coction 
dans  les  follicules  muqueux,  en  une  matière  douce  ,  vis¬ 
queuse  ,  épaisse  ,  nommée  mucosité. 

C’est,  au  contraire  ,  en  une  substance  purulente,  ou  en 
un  véritable  pus,  que  les  actes  de  la  coction  convertissent 
la  matière  inflammatoire. 

I  i.o  L’induration ,  le  squirre  ,  la  gangrène ,  sont  les  suites 
funestes  de  l’inflammation. 

Les  catarrhes  prennent  rarement  ces  terminaisons. 

12.“  Enfin,  les  maladies  inflammatoiressontbeaucoup  plus 
graves  et  plus  dangereuses  que  les  maladies  catarrhales. 

Ces  deux  genres  de  maladies  différant  par  leurs  symp¬ 
tômes  ,  leurs  causes  ,  leur  terminaison  et  leur  traitement, 
elles  ne  peuvent  donc  être  confondues  dans  la  pratique,  sans 
les  plus  graves  inconvéniens. 

MM.  les  solidistes  de  l’école  de  Paris  appellent  du  nom 
de  catarrhe  ,  toute  irritation  ou  inflammation  des  mem¬ 
branes  muqueuses;  exposant  à  confondre  par-là  les  affec¬ 
tions  inflammatoires  avec  les  catarrhales  :  la  cystite  ,  par 
exemple,  avec  le  catarrhe  de  la  vessie  ;  car  ,  il  est  inutile  de 
dire  que,  dans  la  première,  l’inflammation  occupe  la  mem¬ 
brane  fibreuse  ou  musculaire  de  la  vessie  ,  ou  toutes  les 
membranes  de  cet  organe;  tandis  que  dans  la  seconde,  elle 
se  borne  à  la  membrane  muqueuse.  Quels  sont  les  signes 
propres  à  faire  reconnaître  cette  différence,  et  à  établir  une 
distinction  aussi  subtile  i*  L’inflammation  d’une  membrane 
de  la  vessie  ne  s’étend-elle  pas  nécessairement  à  toutes  les 
membranes  de  ce  viscère  .? 

Cependant  l’on  trouve  quelques  médecins,  de  la  faculté 
de  Paris,  qui  font  des  aveux  précieux  que  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence. 

Voyez  quelles  explications  forcées  on  est  obligé  de  faire, 
et  à  quelles  erreurs  funestes  on  s’expose,  surtout  dans  la 
pratique,  quand  on  veut  tout  soumettre  à  un  système  basé 
sur  des  symptômes  ,  qui  sont  souvent  les  mêmes  dans  des 
maladies  différentes;  et  quand  on  méprise  l’investigation 
des  causes  essentielles  ou  matérielles ,  seules  capables  de 
bien  guider  le  praticien  ?  Curationes  morborum  naturam  osten- 
dunt. 

Saignerez-vous  dans  tous  les  catarrhes  de  la  vessie ,  qui 
sont,  selon  vous,  des  inflammations  ?  Que  de  malades  se¬ 
ront  alors  la  victime  de  votre  fausse  théorie  !  Les  toniques, 
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les  vésicatoires ,  ne  soul-ils  point  les  meilleurs  remèdes  du 
catarrhe  de  la  vessie?  Ces  moyens  sont  cependant  exci- 
tans,  et  très-propres  à  augmenter  toute  inflammation  de  la 
membrane  muqueuse,  si  elle  existait  dans  le  catarrhe  de  la 
vessie,  comme  le  prétendent  messieurs  les  solidistes. 

C’est  un  véritable  triomphe  pour  nous,  quand  nous  trou¬ 
vons  dans  le  dictionnaire  des  solidistes  quelque  passage 
qui  établit  la  doctrine  humorale  ,  et  qui  se  trouve  par-lÀ 
en  opposition  avec  le  reste  de  cet  ouvrage.  Nous  félièîtons 
les  auteurs  de  ces  articles  d’avoir  eu  le  bon  esprit  de  tout 
sacrifier  à  la  vérité  ;  nous  prenons  publiquement  acte  de 
ces  aveux  précieux ,  article  (iRlPPE,  page  364,  tome  ig. 

Que  le  froid  humide  après  les  chaleurs  sèches  et 
prolongées,  que  les  vicissitudes  rapides  de  l’atmosphère  , 
et  les  brouillards  épais ,  irritons  et  fétides ,  sont  les  causes 
ordinaires  de  ces  épidémies;  que  ces  causes  agissent,  soit 
en  empêchant ,  supprimant  ou  rendant  très  irrégulière 
l’insensible  transpiration  ,  dont  les  matériaux  refluent  sur  les 
diverses  membranes  muqueuses^  les  irritent,  et  y  font  naître  V  in¬ 
flammation  catarrhale  ,  etc.  N’est- ce  pas  là  notre  humeur 
catarrhale  ,  clairement  exprimée? 

Pourquoi  donc  tant  de  déclamations  contre  leshumeurs , 
quand  l’évidence  des  faits  vous  force  à  les  admettre?  Pour¬ 
quoi  tant  de  colère  contre  les  médecins  qui  croient  aux  hu¬ 
meurs  morbifiques  ? 

L’âge  et  l’expérience  apprendront  quelque  jour  à  ces 
austères  censeurs ,  le  danger  de  toute  pratique  qui  n’est 
point  fondée  sur  les  causes  matérielles,  dont  les  plus  nom¬ 
breuses  sont  les  diathèses  humorales. 

Parlerons-nous  d’un  nouveau  système  qui ,  tout  ridicule 
qu’il  est,  compte  déjà  de  nombreux  partisans  parmi  les 
médecins  de  la  capitale  ? 

Un  médecin,  d’ailleurs  instruit,  mais  trop  confiant  dans 
les  autopsies  cadavériques,  qui  nous  induisent  si  souvent  en 
erreur,  comme  nous  croyons  l’avoir  prouvé  au  mot  Mala¬ 
dies,  soutient  tout-à-coup  qu’il  n’existe  qu’une  seule  affec¬ 
tion  :  les  fièvres,  même  les  fièvres  pituiteuse,  putride  et 
maligne,  dont  la  faiblesse  ou  l’adynamie  forment  le  carac¬ 
tère  essentiel  ;  les  névroses ,  les  hémorragies  passives ,  les 
pétéchies,  les  scrophules,  le  cancer:  tout ,  en  un  mot,  tout 
est  irritation  ;  les  maladies  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
le  siège  qu’elles  occupent  ;  la  pustule  maligne  et  l’esqui- 
nancie  gangreneuse  ,  doivent  être  traitées  par  la  saignée 
et  les  débllitans. 
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Un  pareil  système  ne  se  réfute-t-il  pas  de  lui-même  , 
surtout  auprès  du  médecin  praticien  ? 

Nous  devons  dire  cependant  que  la  science  a  de  grandes 
obligations  à  l’auteur  de  ce  système  ,  M.  Broussais  ,  pour 
avoir  reporté  l’attention  des  praticiens  sur  les  inflamma¬ 
tions  chroniques  des  viscères  du  bas-ventre  ,  souvent  mé¬ 
connues  par  les  médecins  humoristes. 

Cet  auteur  a  rendu  un  service  beaucoup  plus  grand  à 
l’huiijanllé,  en  ébranlant  l’idole  ,  encensée  pendant  vingt 
ans  par  presque  tous  les  médecins  de  Paris ,  partisans  ou 
non  du  solldisme  :  circonstance  bien  déplorable  ,  et  qui 
prouve  comment  et  combien  facilement  les  systèmes  à  la 
mode  ,  ou  appuyés  d’un  grand  crédit,  font  fortune  dans  la 
capitale. 

Inflammatoire  (Fièvre)  ,  sanguine  ,  sinoque  simple^  si— 
noqiie  non  putride  ,  angioténique  ou  ei^éioténique. 

Fièvre  continue,  caractérisée  ,  par  l’invasion  subite  d’un 
froid  vif,  suivi  d’une  chaleur  soutenue;  par  un  pouls  fort, 
plein  et  fréquent  ;  par  des  urines  rares  et  rouges  ;  la  peau 
sèche  ;  la  constipation  sans  trouble  dans  les  fonctions  men¬ 
tales. 

Lorsque  la  fièvre  ne  dure  que  vingt-quatre  heures  ,  elle 
e.st  dite  éphémère',  lorsqu’elle  se  prolonge  jusqu’à  quatre  , 
et  même  sept  jours  ,  elle  se  nomme  éphémère  prolongée. 
(  V.  Éphémère  ,  F.  ) 

Symptômes.  Augmentation  de  forces  vitales;  pesanteur; 
lassitude  ;  douleur  des  lombes;  dégoût,  etc.  Bientôt  après: 
froid  léger,  auquel  succède  une  chaleur  violente  ,  qui  n’est 
point  en  rapport  avec  la  chaleur  thermométrique;  car, 
dans  l'inflammation  la  plus  intense  ,  la  chaleur  réelle  du 
corps  n’augmente  jamais  que  d’un  à  quatre  degrés  :  rou¬ 
geur  de  la  face  et  de  l’habitude  du  corps  ;  pouls  fréquent, 
plein  et  dur,  quelquefois  écrasé  ou  opprimé  par  la  pléni¬ 
tude  de  l’artère  ,  le  spasme  ou  la  douleur  ;  respiration 
chaude  ,  gênée  par  le  moindre  mouvement  ;  fourmillement 
dans  les  membres  ;  quelquefois  évanouissement  ;  yeux  bril- 
lans  et  larinoyans  ;  conjonctive  injectée  ;  battement  des 
artères  carotides  et  temporales  ;  gonflement  des  veines  ; 
hémorragies  par  le  nez,  la  matrice,  etc.  ;  langue  rouge  et 
humectée,  ou  blanche,  avec  des  petits  points  rouges: 
aride  et  rouge  ,  dans  les  progrès  de  la  fièvre  ;  sécheresse 
des  narines,  des  lèvres  et  de  la  bouche  ;  perte  de  1  odo¬ 
rat  et  du  goût  ;  tête  pesante  et  douloureuse  ;  soif  ardente  ; 
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conslipalîon  ;  urines  colorées  et  d’une  odeur  forte  ;  som¬ 
meil  léger,  entrecoupé  par  des  rêves;  chaleur  haliteuse, 
douce  au  toucher;  transpiration  diminuée  ;  sensibilité  ex¬ 
trême  des  yeux ,  surtout  à  la  lumière  ;  éblouissement  et 
vertiges;  somnolence  ou  délire. 

Celte  fièvre  débute  le  matin,  de  deux  à  huit  heures  ; 
elle  est  continue,  éprouve  un  redoublement  à  l’entrée  de  la 
nuit ,  et  vers  le  matin  une  rémission  ,  qui  s’accompagne 
d’une  douce  moiteur;  le  sang  tiré  de  la  veine  se  couvre,  le 
plus  souvent,  d’une  croûte  plus  ou  moins  ferme  ,  épaisse  , 
d  un  blanc  jaunâtre  ,  qui  ressemble  assez  à  du  suif  :  c’est  ce 
qu’on  appelle  couenne  ou  croûte  inflammatoire  ,maLÛcrQ  con- 
crescible  ,  fibreuse  :  épaississement  du  sang,  dû,  selon  cer¬ 
tains,  à  une  suroxygénalion  de  ce  fluide  ;  selon  d’autres  ,  à 
une  altération  des  propriétés  vitales  ;  ce  qui  est  on  ne  peut 
pas  plus  absurde  ,  et  ne  signifie  rien. 

Du  reste,  quelle  que  soit  la  nature  de  cette  couenne  in¬ 
flammatoire  ,  Sur  laquelle  il  y  a  mille  opinions  ;  qu’elle 
soit  primitive  ou  secondaire  ,  cause  ou  effet  ;  qu’elle 
existe  ou  n’existe  pas  :  jusqu’à  ce  qu’on  ait  des  données 
certaines  l.à  dessus  ,  nous  sommes  en  droit  de  l’admettre 
comme  cause  matérielle  de  toutes  les  maladies  inflamma¬ 
toires,  en  y  joignant  une  forte  tension  des  vaisseaux  san¬ 
guins  ,  tantôt  primitive  ,  tantôt  secondaire  ,  à  l’altération 
humorale. 

Causes.  — Prochaines  :  Diathèse  inflammatoire  ;  tout  ce 
qui  peut  provoquer  des  contractions  violentes  et  soutenues, 
dans  le  cœur  et  ses  artères. — Occasionne/les-Vléihore',  principe 
rhumallque  ou  catarrhal,  goutteux,  dartreux ,  psorlque, 
vénérien,  scrophuleux,  teigneux,  contagieux,  venimeux, 
purulent ,  etc.  ;  coups,  contusions  ,  chutes  ,  plaies  ,  contre¬ 
coups,  commotion  ;  passage  subit  du  chaud  au  froid;  fortes 
chaleurs  ou  Insolations  ;  bains  très-chauds  ;  veilles  ;  mouve- 
mens ,  exercices,  travaux  forcés;  grossesse;  usage  habituel 
d’aliiuens  très-nourrissans ,  chauds  ,  salés  ,  épicés,  âcres  , 
irrilans  ;  vins  généreux  ,  liqueurs  splritueuses  ,  ivresse  ; 
passage  subit  d’une  vie  sobre  à  des  excès  dans  les  boissons 
alcoolisées,  et  les  alimens  succulens,  ou  d’une  vie  active 
à  l’inaction  ;  suppression  d’une  évacuation  habituelle  ,  sur¬ 
tout  des  règles  ,  des  hémorroïdes  ,  ou  de  toute  autre  hé¬ 
morragie  ;  affections  excitantes  de  l’âme  ;  douleurs  vio¬ 
lentes;  passions  fortes  ;  amour  porté  à  l’excès  ;  fureur  du 
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jeu;  transport  de  colère  ;  tenipèrament  inflammatoire; 
jeunesse  ;  température  froide  et  sèche  ,  ou  chaude  et  sè¬ 
che  ;  vent  du  nord  ou  nord-ouest  ;  habitation  dans  les 
lieux  élevés  et  exposés  au  nord  ;  saison  de  l’hiver  et  du 
printemps  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  favorise  la  constitution  in¬ 
flammatoire.  (  Voyez-cn  les  détails  au  mot  Maladies.) 

Cette  fièvre  attaque  le  plus  souvent  les  jeunes  gens ,  et 
les  adultes,  robustes,  pléthoriques,  d’un  tempérament  san¬ 
guin  ;  les  personnes  qui  font  beaucoup  d’exercice  ,  qui  s’a¬ 
donnent  aux  plaisirs  de  la  table  ,  au  vin  ;  qui  sont  à  l’é¬ 
poque  de  la  première  menstruation  ,  ou  de  la  cessation 
des  règles. 

La  fièvre  Inflammatoire  est  accidentelle  (  sporadique  )  , 
rarement  épidémique  ,  quoiqu’elle  puisse  exister  sans  in¬ 
flammation  locale  ;  elle  s’accompagne  ordinairement  de 
phlogose  d’une  partie  ,  ou  organe  essentiel ,  et  se  trouve 
même  souvent  produite  par  l’inflammation  locale.  Elle 
peut  encore  se  compliquer  avec  une  autre  diathèse  ou 
fièvre  catarrhale  ,  bilieuse,  pituiteuse,  intermittente  ,  pu¬ 
tride  ;  avec  le  typhus  même.  Ses  complications  avec  les 
fièvres  pituiteuses  et  putrides  sont  très-rares,  si  elles  exis¬ 
tent. 

La  fièvre  inflammatoire  se  termine  par  des  crises  heu¬ 
reuses  ,  qui  ont  lieu  le  septième  ,  le  neuvième  ,  le  on¬ 
zième  ,  le  quatorzième  ,  et  même  le  dix-septième  et  le 
vingtième  jour,  lorsque  la  maladie  a  été  aggravée  par  un 
mauvais  traitement.  Ces  crises  ,  se  font  par  des  hé¬ 
morragies  du  nez  ,  de  la  matrice,  etc.  ;  par  des  urines  ren¬ 
dues  avec  douleur ,  et  qui  déposent  un  sédiment  épais  ; 
par  des  crachats;  enfin,  par  des  sueurs,  surtout  quand  la 
fièvre  a  une  marche  lente  ;  quelquefois  par  des  éruptions 
cutanées,  par  des  abcès  soudains,  formés  sans  inflamma¬ 
tion  locale.  11  peut  arriver  que  la  violence  de  la  fièvre  dé¬ 
cide  rapidement  l’engorgement  inflammatoire  des  viscè¬ 
res  ,  et  la  gangrène ,  ou  une  hémorragie  interne  ,  qui  tue 
subitement  le  malade  ;  elle  porte  souvent  son  impression 
sur  la  tête  ,  la  gorge,  la  poitrine  ,  etc. 

Lorsque  cette  fièvre  se  termine  par  la  mort ,  il  se  fait 
une  espèce  de  suppuration  générale  ,  selon  quelques  au¬ 
teurs. 

Pbonostic.  Cette  fièvre  ne  présente  aucun  danger  par 
elle-même  ;  mais  un  mauvais  traitement,  et  plusieurs  cir¬ 
constances  ,  peuvent  la  faire  dégénérer  en  fièvre  putride , 
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et  même  en  fièvre  maligne.  Elle  passe  quelquefois  à  l’clal 
chronique  ou  de  longue  durée  :  alors  les  symptômes ,  quoi¬ 
que  les  mêmes,  deviennent  moins  intenses. 

Celte  fièvre  étant  le  plus  souvent  jointe  à  une  autre  ma¬ 
ladie  ,  et  surtout  à  une  inflammation  locale,  son  pronostic 
se  rapporte  à  la  nature  de  la  maladie  ,  à  l’importance  de 
l'organe  sur  lequel  la  diathèse  inflammatoire  a  fait  ir¬ 
ruption. 

Le  plus  ou  moins  de  violence  des  symptômes  ,  indique 
ce  que  l’on  a  à  craindre  de  celte  maladie  ;  l’issue  est  dou¬ 
teuse  si  la  fièvre  est  violente  ,  continue,  avec  délire  furieux 
ou  sourd.  Les  soubresauts  des  tendons  ,  les  excrétions  invo¬ 
lontaires  ,  le  hoquet,  etc.,  annoncent  la  mort  :  la  manie 
est  rarement  la  suite  de  la  fièvre  inflammatoire. 

La  diminution  des  symptômes  ;  une  hémorragie  ;  l’ap¬ 
parition  des  sueurs  ,  des  selles  ,  des  urines  ;  un  abcès  cri¬ 
tique,  sont  de  bon  augure. 

Traitement.  Les  saignées  conviennent  ici  spéciale¬ 
ment  ,  car  la  cause  de  la  maladie  réside  dans  le  système 
sanguin;  ce  qui  a  fait  nommer  cette  m3\zA\c,  fièvre  sanguine; 
elles  seront  répétées  plus  ou  moins,  selon  l’intensité  de  la 
chaleur,  la  force  et  la  plénitude  du  psuls  ,  et  certaines 
circonstances  qui  concourent  à  modifier  diversement  les 
indications  ;  telles  sont  ;  l’âge,  le  sexe  ,  le  tempérament  , 
l’habitude  ,  le  climat,  la  saisou  ,  la  constitution  régnante, 
et  particulièrement  l’état  des  forces  ;  la  saignée  est  surtout 
utile  ,  et  même  indispensable  ,  lorsque  l’afFectlon  inflam¬ 
matoire  menace  d’éclater  sur  un  organe  déterminé,  comme 
sur  les  poumons,  sur  la  gorge,  etc.  Elle  doit  être  alors  ré¬ 
vulsive  ,  et  dérivative  lorsque  la  fluxion  est  consommée. 
(  V.  Fluxions.  )  Elle  convient  dans  tous  les  cas  où  la  fièvre 
est  violente  ,  le  corps  rouge  ,  lés  veines  gonflées  ,  etc. 

La  saignée  peut  être  employée  dans  tous  les  temps  de 
la  maladie,  quelquefois  le  six,  sept,  huitième  jour  ,  et 
toutes  les  fois  que  les  signes  d’irritation  et  de  phlogose 
sont  manifestes  ;  elle  sera  d’une  livre  de  sang  dans  le 
commencement ,  et  pratiquée  à  large  ouverture  de  la  veine  ; 
il  ne  faut  pas  cependant  trop  multiplier  les  saignées,  parce 
que  le  pouls  resterait  dur  et  plein  ,  etc.  Rarement  il  est 
nécessaire  d’outre-passer  le  nombre  de  trois  ou  quatre  , 
de  peur  de  trop  abattre  les  forces  du  malade.  D’un  autre 
côté,  la  saignée  est  souvent  indiquée  malgré  un  pouls  pe¬ 
tit,  embarrassé  ;  cet  état  de  pouls  étant  dû  à  l’oppression 
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des  forces.  Le  pouls  se  développe  ,  dans  ce  cas,  d’après  fa 
première  saignée  ;  il  est  certain  que  la  vraie  boussole 
de  la  saignée  n’est  pas  tant  le  pouls  que  la  respira¬ 
tion  ;  que  lorsque  celle- cl  est  gênée,  comprimée,  dou¬ 
loureuse  ,  chaude  ,  accompagnée  quelquefois  d’une  espèce 
de  sifflement ,  c’est  le  moment  favorable  pour  prescrire  la 
saignée. 

Autrefois,  on  réitérait  la  phlébotomie  aussi  long-temps 
qu’on  apercevait  la  croûte  inflammatoire  sur  le  sang  :  l’on 
sait  aujourd’hui  que  ce  signe  est  souvent  trompeur  ;  et  si 
l’on  voulait  saigner,  dans  les  inflammations  ,  jusqu’à  ce 
qu’on  n’aperçût  point  cette  croûte  ,  les  émissions  san¬ 
guines  emporteraient  plus  souvent  le  malade  que  la  flèvre. 
(  V.  les  autres  contre-indications  de  la  saignée ,  au  mot 
Saignée.) 

On  emploie  encore,  contre  la  fièvre  inflammatoire,  les 
moyens  suivans  ; 

On  fera  prendre  abondamment ,  au  malade ,  des  tisanes 
rafraîchissantes,  bues  froides,  à  moins  qu’il  n’y  ait  tension, 
éréthisme.  Ces  tisanes  seront  d’eau  d’orge  ,  de  riz,  de  gro¬ 
seille  ;  la  limonade,  l’orangeade  ;  l’eau  pure  ,  avec  le  sirop 
de  limon  ,  de  grenade  ,  d’éplne-vlnette  ;  l’oxymel  simple. 
On  ajoutera  un  gros  de  sel  de  nitre  ,  par  pinte  de  liquide  ; 
on  pourra  encore  prescrire  les  poudres  ou  juleps  rafraî- 
chlssans ,  les  lavemens  de  même  nature  ,  et  quelquefois 
même  un  ou  deux  purgatifs  salins  ;  car  un  état  gastrique 
se  joint  souvent  à  cette  fièvre.  On  a  aussi  proposé  de  don¬ 
ner  quelques  prises  de  digitale,  après  l’emploi  des  saignées, 
dans  le  but  de  diminuer  l’irritation  des  solides. 

Lorsque  la  fièvre  a  parcouru  la  première  période  ,  et 
qu’on  n’a  pu  la  faire  avorter  ,  on  doit  alors  surveiller  avec 
attention  les  mouvemens  de  la  nature  ,  examiner  par 
quelle  voie  celle-ci  cherche  à  se  débarrasser  ,  afin  de  la' se¬ 
conder,  et  de  la  diriger  ,  si  la  crise  qu’elle  médite  pouvait 
être  nuisible  au  malade.  Ainsi ,  si  la  nature  dirige  les 
mouvemens  vers  la  peau  ,  et  qu’elle  ne  soit  pas  assez  forte 
pour  la  compléter  ,  le  médecin  doit  venir  à  son  secours  , 
par  le  moyen  des  diaphorétiques  :  il  en  est  de  même  pour 
les  autres  genres  de  terminaisons  dont  nous  avons  parlé. 

Il  faut  varier  le  traitement  selon  la  diversité  des  causes 
occasionnelles  de  la  maladie  ;  ainsi ,  on  appliquera  des 
sangsues  à  la  vulve  ou  à  l’anus ,  s’il  y  a  suppression  des 
menstrues  ou  des  hémorroïdes. 


Si  la  fièvre  a  élé  précédée  de  la  rétropulsion  d’une  hu¬ 
meur  ou  d’une  éruption  cutanée,  on  la  traitera  de  préfé¬ 
rence  par  les  tisanes  adoucissantes  ou  légèrement  diapho- 
réliques  ,  par  les  bains  chauds,  et  par  les  pédiluves  syna- 
pisés;  l’application  des  vésicatoires  aux  extrémités  ,  ou  sur 
le  lieu  primitivement  affecté,  si  l’humeur  répercutée  est  de 
nature  rhumatismale  ou  goutteuse. 

Dans  le  cas  où  il  existerait  une  suppression  de  lochies  , 
on  se  servirait  des  moyens  propres  à  rappeler  leur  écou¬ 
lement.  (  Lochies.) 

Si  nous  voulions  énumérer  toutes  les  maladies  avec  les¬ 
quelles  l’état  ou  la  fièvre  inflammatoire  peut  se  compliquer 
ou  s’allier  ,  nous  aurions  à  parcourir  le  plus  grand  nombre 
des  maladies  renfermées  dans  ce  Dictionnaire  ;  ainsi,  par 
exemple  ,  si  la  fièvre  inflammatoire  s’unit  avec  l’élément 
bilieux  ,  catarrhal,  etc.  ,  il  faut  commencer  par  combattre 
la  diathèse  inflammatoire  ,  à  l’aide  des  saignées  et ‘des  au¬ 
tres  moyens  ,  pour  en  venir  ensuite  au  traitement  de  l’af¬ 
fection  bilieuse  ou  catarrhale  ,  etc. 

La  fièvre  inflammatoire  ,  existant  avec  l’inflammation 
d’un  ou  plusieurs  organe^  particuliers  ,  réclame  la  méthode 
curative  appropriée  à  la  nature  de  l’organe  spécialement 
affecté. 

Le  Régime  doit  tendre  à  affaiblir  et  à  diminuer  la  plé¬ 
thore.  On  place  le  malade  dans  un  endroit  frais,  bien 
aéré  ,  où  il  ne  soit  pas  exposé  à  un  courant  d’air,  ni  à  une 
forte  lumière  ;  on  évitera  surtout  de  le  surcharger  de  cou¬ 
vertures,  comme  le  pratiquent  les  bonnes  femmes ,  et  les 
partisans  outrés  des  sudorifiques.  On  lui  interdit  absolument 
le  bouillon  de  viande  ,  et  toute  nourriture  animale,  pen¬ 
dant  la  vigueur  de  la  fièvre  :  si  celle-ci  n’est  pas  trop  forte 
onipeut  lui  donner ,  deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures,  un  peu  de  crème  de  riz  ,  de  gruau,  de  panade, 
de  bouillon  aux  herbes  ,  avec  addition  d’une  petite  quan¬ 
tité  de  sucre  ou  de  suc  de  limon  :  on  doit ,  en  un  mot 
faire  suivre  au  malade  le  régime  ténu.  (  V.  ce  mot.  )  ’ 

Inflammation  du  cerveau.  (  Céph alite.  ) 

—  du  cœur.  (  V.  Gardite.  ) 

—  du  diaphragme.  (  V.  RaraphrÉNÉSIE.  ) 

—  de  l’épiploon.  (  V .  Epiploïte.  ) 

—  de  l'estomac.  (  Gastrite.  ) 

—  du  foie.  (  y.  Hépatite.) 

—  de  la  gorge.  (  V.  Angine.  ) 
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Inflammation  des  intestins.  (  F.  Entérite.  ) 

—  des  mamelles.  (  V.  Laiteux.  —  Dépôt.  ) 

—  de  la  matrice.  (  V.  Métrite,  ) 

—  du  médiastin.  (  V.  Cardite.  ) 

—  du  mésentère.  (  V.  MésentÉRITE.  ) 

—  de  la  moelle  épiniairc.  (^V.  Céphalite.  ) 

—  du  pancréas.  (  V.  PaNCRÉASITE.  ) 

—  de  la  plèvre.  (  V.  Pleurésie.  ) 

—  de  la  prostate.  (  V.  Prostate.  ) 

—  du  psoas.  (  V.  PsoïTE.  ) 

—  de  la  rate.  (  V.  SPLÉNITE.  ) 

—  des  reins.  (  V.  Néphrite.  ) 

—  des  testicules.  (  V.  Tumeurs  ues  —  ) 

—  de  la  vessie.  (  V.  Cystite.) 

—  des  yeux.  (  F.  Ophtalmie.  ) 

INOCULATION.  (  V.  Petite  vérole  et  Vaccine.) 

INSOLATION,  Coup  de  soleil.  Impression  vio¬ 
lente  (le  l’ardeur  du  soleil  sur  la  tête  ,  et  produisant  des 
céphalalgies  plus  ou  moins  fortes  ,  quelquefois  le  délire  du 
cerveau  ,  etc. 

Symptômes.  Mal  de  tête  violent;  élancemens,  batte- 
mens,  sensations  d’une  sorte  de  balottement  dans  le  crâne  ; 
yeux  rouges  et  secs,  et  ne  pouvant  supporter  la  lumière  ; 
quelquefois  gonflement,  inflammation  et  mouvement  fré¬ 
quent  des  paupières  ;  peau  du  visage  chaude,  jaunâtre, 
sèche,  comme  brûlée  par  le  soleil;  anxiété;  soif,  fièvre 
très-fortes  ;  insomnie  ;  délire  ou  assoupissement  profond  , 
avec  rêvasseries  ;  urines  rouges,  ardentes;  sueurs  abon¬ 
dantes  ;  horreur  pour  la  boisson ,  comme  dans  la  rage  ; 
quelquefois  il  n’y  a  pas  de  fièvre  ,mais  perte  de  la  mémoire , 
stupidité ,  idiotisme  ;  souvent  les  malades  éprouvent,  dans 
les  bras,  les  reins,  les  genoux,  les  cuisses,  les  jambes,  un 
sentiment  de  chaleur  sèche  ,  de  douleurs,  de  roideurs,  de 
convulsions. 

Chez  les  enfans,  les  symptômes  de  l’insolation  ne  sont 
pas  toujours  aussi  intenses  ;  elle  produit  un  assoupissement 
profoniJ  avec  rêvasseries  ,  ou  délire  mêlé  de  fureur  et  de 
frayeur;  maux  de  tête  qui  reviennent  par  accès,  et  leur 
font  pousser  des  cris  ,  comme  si  on  leur  avait  fait  peur  ; 
vomlssemens  continuels  ;  mouvemens  convulsifs,  etc. 

Causes.  Impression  forte  du  soleil  .sur  la  tête  ou  sur  le 
-  reste  du  corps  ;  action  d’un  feu  très-violent  sur  les  fon¬ 
deurs  ,  les  verriers,  les  chaufourniers,  etc. 


*  J  001 

L  effel  du  soleil  est  encore  plus  fort  lorsqu’on  s’y  expose 
pendant  le  sommeil,  ou  dans  l’ivresse,  ou  après  une 
grande  fatigue. 

Du  reste,  l’insolalion  est  plutôt  une  cause  de  maladie, 
comme  céphalite  ,  pleurésie  ,  etc.  ,  qu’une  affection  essen¬ 
tielle. 

Pronostic.  Le  présage  de  l’insolation  se  modifie  relati¬ 
vement  à  son  intensité,  au  temps  qu’a  duré  l’exposition  à 
I  ardeur  du  soleil ,  au  tempérament  du  malade  ,  et  aux  au¬ 
tres  circonstances  qui,  dans  toutes  les  maladies  ,  font  va¬ 
rier  le  pronostic. 

L  apoplexie  ,  la  mort  subite  ,  l’aspliixie  ,  la  manie  ,  peu¬ 
vent  etre  la  suite  d’un  violent  coup  de  soleil.  (  F.  Asphixie 
par  le  chaud.  ) 

Tissot  du  avoir  vu  un  couvreur  «  se  plaindre  d’un  violon  t 
I  mal  de  tète  qui  augmentait  de  minute  en  minute;  au  mo- 
menl  où  il  voulait  se  retirer  ,  il  tomba  mort  et  fut  préci¬ 
pite.  »  Celte  dernière  circonstance  nous  paraît  propre  à 
laisser  du  doute  sur  la  cause  de  la  mort  de  cet  ouvrier  ; 
un  simple  évanouissement  pourrait  avoir  produit  une  chute 
mortelle 

[  Passe  pour  la  frénésie  ou  la  céphalite,  dont  mourut 
mari  de  Judith ,  pour  s’èlre  e.xposé  à  l’impres¬ 
sion  des  rayons  d’un  soleil  ardent:  «Comme  il  était  auprès 
de  ceux  qui  ramassaient  les  gerbes  dans  les  champs,  la 
chaleur  lui  donna  sur  la  tête  ;  il  tomba  malade  ,  se  mit  au 
lit  et  mourut.  » 

Toaido  rapporte ,  qu’en  1743,  depuis  le  i4  jusqu’au  24 
juillet ,  la  ch^ur  qu’on  éprouva  .à  Pékin  fut  si  forte 

que  onze  mill*|dividus  y  succombèrent  dans  les  rues  de 
cette  ville. 

TRAiTEMEN*r^a  curation  réclame  à  peu  près  l’emploi 
des  moyens  proposés  contre  la  céphalite  ;  saignées  révul¬ 
sives  et  ensuite  dérivatives  ;pédiluves  chauds,  syriapisés, 
e  en  môme  temps  application  de  la  glace,  ou  fomenta¬ 
tions  avec  1  eau  froide  sur  la  tête  ;  tisanes  ,  laveniens  raf- 
raîchissans;  SI  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  bains  tièdes 
de  tout  le  corps  ,  dont  ou  diminue  à  chaque  fois  la  tempé- 
rature  jusqu’à  ce  qu’on  les  prenne  tout-à^falt  froids. 

l'éju^ês.  Les  gens  du  peuple  ont  imaginé  un  moyen 
a  tirer  e  soleil  qui  est  dans  la  tête,  selon  leur  expression  : 

1  s  remplissent  un  gobelet  d’eau  ,  qu’ils  couvrent  exactement 
avec  une  étamine,  ou  un  morceau  d’étoffe  bien  tendu,  et 
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ils  l’appliquent,  renversé,  sur  le  sommet  de  la  têle  ,  de 
sorte  que  l’eau,  qui  s’écoule  lentement,  mouille  la  cheve¬ 
lure.  L’air  prenant  la  place  de  l’eau  qui  s’échappe ,  traverse 
l’eau  restante  dans  le  verre  ,  pour  aller  occuper  le  vide  qui 
s’est  fait  à  la  partie  supérieure  de  ce  vase ,  où  il  arrive  sous 
formes  de  bulles  qui  font  bouillonner  l’eau  ;  ce  que  ces 
bonnes  gens  attribuent  à  la  chaleur  du  soleil  ou  plutôt  au 
soleil  lui-même.  «Des  gens  très  quailfiés(ce  qui  ne  veut  pas 
dire  instruits),  dit  Lieutaud ,  pensent  à  ce  sujet  comme  le 
peuple.  J’ai  voulu  leur  montrer  quelque  chose  de  plus  sur¬ 
prenant ,  qui  était  de  tirer  le  soleil  d’une  tête  à  perruque  ; 
et,  procédant  comme  eux,  la  chose  a  réussi  de  la  même 
manière  ;  leur  ayant  expliqué  ce  phénomène  ,  ils  ont  été 
très-honteux  d’avoir  légèrement  adopté  le  préjugé  vulgaire.» 
Mais  cette  opération  peut  tenir  lieu  des  fomentations 
d’eau  froide  ,  que  nous  avons  conseillées  plus  haut. 

Un  autre  préjugé  ,  très-général,  et  qui  n’est  pas  moins 
faux,  c’est  que  le  soleil  est  très  -  malfaisant  pendant  les 
huit  mois  marqués  par  un  r. 

Malgré  toutes  les  histoires  de  coups  de  soleil,  depuis 
Manassès  et  les  Abdérilains  qui,  après  avoir  assisté  pendant 
un  soleil  brûlant  à  une  représentation  d’Euripide,  couraient 
comme  des  fous  en  récitant  des  vers  ;  jusqu’à  Louis  XIV  , 
qu’on  saigna  neuf  fois  ,  pour  le  sauver  d’un  coup  de  soleil 
qu’il  avait  reçu  à  la  chasse  ;  nous  n’en  dirons  pas  moins 
que  le  soleil  vivifie  le  corps  , fortifie  nos  organes  ,  et  que, 
sans  son  heureuse  influence,  nous  resterions  pâles  ,  caco¬ 
chymes,  étiolés,  comme  les  plantes  qui  croissent  à  l’ombre. 
La  chaleur  du  soleil  est  donc  très  bienfaisance  pour  l’homme 
comme  pour  la  plante,  pour  tout  ce  qui/y  ou  respire.  11 
y  a  quarante  ans  que  nous  restons  habitueVement  assis  an 
soleil ,  jusqu’à  six  heures  de  suite,  sans  que  nous  en  ayons 
jamais  éprouvé  que  des  effets  salutaires  ,  même  pendant  le 
mois  de  février,  marqué  par  deux  rr;  ainsi  la  sentence 
qu’on  attribue  à  l’école  de  Salerne ,  quoique  nous  ne  l’y 
ayons  pas  trouvée,  se  trouve  fausse,  comme  tantd’aulres  de 
celte  vieille  école. 

Mensibus  erraiis  ad  solem  ne  sedeuiis. 

Pendant  les  mois  en  r  , 

Le  soleil  est  contraire. 

11  est  bien  certain  que  les  individus  bilieux ,  sanguins , 
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hëmorroïdaires ,  doues  d’un  tcnipérament  chaud  ,  maigres, 
secs  ,  qui  font  beaucoup  d’exercice  ,  un  grand  usage  du  vin 
cl  des  liqueurs  spiritueuses  , 'qui  emploient  tous  les  moyens 
propres  à  coçsumer  rapidement  la  vie,  ne  retireront  pas 
des  avantages  de  la  chaleur  du  soleil  ,  comme  les  tempera- 
mens  pituiteux,  les  sujets  qui  sont  gras  ,  qui  ont  la  £bre 
abreuvée  de  sérosités  et  qui  évitent  avec  soin  les  habitudes 
du  vin,  des  liqueurs,  des  épices,  et  de  tout  ce  qui  peut 
activer  la  circulation  ,  afin  de  couler  des  jours  tranquilles  , 
heureux,  et  de  parvenir  à  un  âge  avancé,  exempts  d’infir¬ 
mités. 

Nous  conseillons  donc  aux  personnes  qui  aiment  la  cha¬ 
leur  douce  du  soleil  ,  de  la  préférer  à  celle  des  poêles  et 
des  appartemens  renfermés  ,  et  d’y  rester  tout  le  temps  ^ 
qu’elles  s’y  trouveront  bien. 

Nous  les  invitons  seulement  ,  pendant  les  chaleurs 
fortes, de  diminuer  les  fâcheux  effets  du  soleil  en  se  couvrant 
d’un  parasol,  en  portant  un  chapeau  blanc ,  ou  en  plaçant 
sous  un  chapeau  noir,  quelques  feuilles  de  papier. 

INSOMNIE.  L’insomnie  n’est  point  une  maladie,  mais 
un  symptôme ,  de  la  fièvre  le  plus  souvent ,  des  spasmes 
nerveux ,  des  passions  de  l’âme  ,  des  chagrins  principale¬ 
ment,  des  douleurs  violentes,  de  la  faiblesse  de  l’estomac 
et  de  la  difficulté  de  digérer ,  qui  en  est  la  suite;  de  l’âge 
avancé.  Le  traitement  doit  varier  d’après  ces  différentes 
indications.  Lorsque  l’insomnie  dépend  de  la  violence  de 
la  fièvre  ,  de  la  faiblesse  de  l’estomac  et  de  la  vieillesse  , 
les  opiacés  sont  plutôt  nuisibles  qu’utiles:  dans  les  autres 
trois  cas,  les  caïmans  conviennent  lorsqu’il  n’y  a  pas  de  si¬ 
gnes  de  pléthore,  d’inflammation,  de  gastricité,  ni  consti¬ 
pation. 

L’application  sur  la  tête  de  linges  trempés  dans  l’eau 
froide  ,  est  souvent  efficace  contre  l’insomnie  fébrile. 

Mais  un  secret  important  pour  apaiser  l’insom¬ 
nie  ,  c’est  d’éloigner,  de  la  vue  et  des  oreilles  du  malade  , 
tous  les  objets  qui  peuvent  frapper  ses  sens,  les  émouvoir 
et  les  agiter.  Pour  y  réussir ,  imitez  en  partie  le  domicile 
du  fils  d’Erèbe  et  de  la  Nuit,  dont  le  tableau  est  si  bien 
peint  par  Ovide,  dans  ses  Métamorphoses,  chant xi. 

Préjugés.  La  chair  de  lièvre  fait  dormir ,  dit  Pline  ;  la 
laitue  est  véritablement  somnifère ,  ce  qui  n’a  rien  de  sur¬ 
prenant  ,  puisqu’elle  contient  un  principe  narcotique. 
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INTERMITTENTE  ,  F.  (Fièvre  d’accès.)  On  ap¬ 
pelle  fièvres  intermittentes ,  celles  qui  durent  plusieurs 
heures  consécutives,  qui  cessent  ensuite  tout-à-fait ,  et  re¬ 
paraissent  de  nouveau  vers  une  même  époque. 

Ces  fièvres,  qui  peuvent  être  sporadiques,  sont  quel¬ 
quefois  épidémiques,  mais  le  plus  souvent  endémiques,  ou 
propres  à  certains  pays  marécageux, humides, insalubres,elc. 

Symptômes.  On  remarque  ,  on  général ,  trois  stades  ou 
périodes,  dans  un  accès  de  fièvre  inlermlltenle  ,  quoique 
leur  réunion  ne  soit  pas  nécessaire  pour  caractériser  un 
accès  ;  puisque  quelquefois  le  froid  et  le  chaud  se  montrent 
seuls,  sans  être  suivis  de  la  sueur,  et  que  d  autres  fois  le 
chaud  et  la  sueur  ont  lieu  sans  être  précédés  de  froid ,  pas 
même  d’un  léger  refroidissement.  Mais  le  plus  souvent, 
l’accès  présente  les  trois  périodes  ,  qui  ont  chacune  des  si¬ 
gnes  particuliers. 

La  première  est  marquée  par  un  spasme  général ,  qui , 
de  la  superficie  de  la  peau,  s’étend  vers  l’épigastre  ,  par  la 
concentration  des  forces  et  la  direction  des  fluides  à  l'inté¬ 
rieur,  direction  contraire  à  leur  distribution  naturelle.  De 
ce  spasme,  fixement  établi,  dérivent  les  phénomènes  sul- 
vans  ;  anxiétés  ;  angoisses,  resserrement  et  douleurs  dans 
l’estomac  ;  bâillemens,  pendiculations  ,  lassitudes;  frissons; 
pâleur  du  visage  ;  refroidissement  du  nez  et  des  extrémités; 
couleur  livide  du  hout  des  doigts,  et  particulièrement  des 
ongles  :  le  sens  du  toucher  se  perd.  Surviennent  des  trem- 
hlemens  qui  agitent  tout  le  corps;  la  peau  pâlit,  se  con¬ 
tracte,  devient  aride ,  imite  la  chair  de  poule,  et  présente 
une  sorte  de  rigidité  ;  les  vaisseaux  superficiels  s’effacent, 
disparaissent;  les  pores  se  ferment;  les  plaies  ou  les  ulcè¬ 
res  se  sèchent  ;  le  pouls  est  petit ,  faible ,  concentré  ;  urines 
rares  et  claires  ;  langue  et  bouche  sèches  ;  soif  exigeant  des 
boissons  abondantes  qui  pèsent  sur  l’estomac  ;  respiration 
inégale,  gênée,  accompagnée  d’une  toux  sèche;  nausées; 
vomituritlons;  sensibilité  vive.  On  doit  observer  que  la 
sensation  de  froid  ,  souvent  extrême  ,  dont  se  plaignent  les 
malades,  ne  répond  pas  aune  diminution  proportionnelle 
de  chaleur,  puisque  la  chaleur  du  corps  reste  non-seule¬ 
ment  à  son  degré  naturel ,  mais  encore  augmente  quelque¬ 
fois  d’un  à  quatre  degrés,  ihermomèlre  R.  La  durée  de  cette 
période  n’a  rien  de  fixe  ;  elle  varie  selon  la  nature  ou  les 
types  de  la  maladie:  tantôt  elle  se  termine  en  une  heure,  on 
moins  ;  tantôt  elle  dure  plusieurs  heures. 
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Dans  la  siconde  période  ,  les  forces  cl  les  humeurs ,  re¬ 
poussées  du  centre  à  la  circonférence,  se  dirigent  vers  l’or¬ 
gane  de  la  peau,  et  avec  elles  se  propage  une  chaleur  qui 
s’accroît  insensiblenienl ,  et  devient  quelquefois  .extrême  : 
alors  il  y  a  un  état  d’expansion  et  de  détente  ,  ou  de  réac¬ 
tion  du  spasme  ,  qui  produit  des  phénomènes  bien  différens; 
la  face  se  colore  ;  les  yeux  biillent  ;  le  pouls  devient  grand, 
fort  et  fréquent;  langue  chargée;  soif  excessive  ;  mal  de 
tète  violent;  tintcniens  d’oreilles;  battcmens  des  artères 
temporales;  douleurs  plus  ou  moins  fortes,  se  répandant 
sur  tous  les  membres  ;  impatience  ;  anxiétés  ;  haleine 
chaude  ;  respiration  toujours  fréquente  ,  mais  plus  pro¬ 
fonde  et  plus  libre  ;  ardeur  dans  les  parties  internes  ;  quel¬ 
quefois  délire.  Cette  période  dure  cinq  à  six  heures,  plus  ou 
moins,  d’après  les  raisons  énoncées  plus  haut. 

La  troisième  pénoàe ,  qui  n’est  pas  de  rigueur,  se  ma¬ 
nifeste  enfin  par  une  moiteur  ou  sueur  plus  ou  moins  abon¬ 
dante  et  générale  ,  plus  considérable  ordinairement  sur  le 
visage  ;  urines  rouges  ,  épaisses  ,  et  déposant,  au  fond  du 
vase ,  un  sédiment  briqueté  ;  sommeil  doux  et  paisible ,  qui 
ramène  le  calme,  l’ordre  naturel  des  fonctions,  l’inler- 
missiou  ou  la  cessation  de  la  fièvre  ,  jusqu’à  un  nouveau 
paroxysme.  Quelquefois  cependant,  l’inlcrmisslon  n’est 
pas  exemple  de  fièvre,  le  pouls  n’étant  pas  tout-à-fall  na¬ 
turel,  etc.;  ce  qui  établit  la  fièvre  inlermiltenle  obscure. 

On  a  dit  que  ,  dans  la  seconde  période  de  la  fièvre  ,  la 
chaleur  devenait  quelquefois  extrême,  c’est-à-dire  la  sensa-  ^ 
lion  de  chaleur;  car,  dans  les  fièvres,  même  dans  l’inflam¬ 
matoire  la  plus  forte  ,  la  puissance  vitale  s’oppose  à  ce  que 
le  calorique  ne  s’accumule  pas  trop  fortement,  et  d’une 
manière  destructive,  dans  le  corps  dont  la  température  reste 
naturelle  pendant  les  deux  dernières  stades  de  la  fièvre  ,  ou 
au  moins  ne  dépasse  jamais  trente-six  degrés  ,  R;  ce  qui 
n’est  que  trois  à  quatre  degrés  de  plus  que  la  température 
naturelle  du  corps. 

On  a  divisé  les  fièvres,  par  rapport  à  leurs  types  ou  à  leur 
marche  : 

En  Quotidiennes,  ou  qui  paraissent  tous  les  jours,  or¬ 
dinairement  le  matin:  l’intervalle  d’un  accès  à  l’autre  est 
de  vingt-quatre  heures.  Cette  espèce  est  si  rare,  que  plu¬ 
sieurs  auteurs  en  nient  l’existence.  Cependant,  nous  l’a¬ 
vons  observée  chez  deux  enfans  et  chez  une  jeune  femme. 
Les  paroxysmes  arrivaient  très-régulièrement  ,  tous  les 
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jours  à  midi ,  chez  les  deux  enfans  ;  à  neuf  heures  du  matin  , 
chez  la  femme. 

On  a  observé ,  quoique  rarement ,  la  double  quotidienne , 
avec  deux  paroxysmes  d’une  égalité  assez  parfaite,  le  même 
jour. 

En  Tierces,  qui  sont  les  plus  fréquentes,  dont  l’inter¬ 
valle,  compris  entre  les  deux  accès,  est  de  quarante-huit 
heures  ;  les  accès  arrivent  communément  à  midi.  Les  fiè¬ 
vres  tierces  peuvent  être  :  ou  doubles  tierces;  alors  l’accès 
est  un  jour  plus  léger  et  un  jour  plus  fort  ;  en  sorte  que  le 
premier  accès  répond,  pour  l’heure  et  l’intensité,  au  troi¬ 
sième,  et  le  second,  au  quatrième  ;  ou  tierces  doublées  ;  dans 
cette  espèce,  il  y  a  ,  de  deux  en  deux  jours ,  deux  accès 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures,  lesquels  se  répon¬ 
dent  ainsi  :  le  premier  jour,  il  arrive  un  accès  vers  les  six 
lieurés  du  matin  ,  et  un  autre  à  midi  ;  le  deuxième  jour  est 
libre;  dans  le  troisième  jour,  on  observe  des  accès  ,  dont 
le  premier  répond  au  premier,  et  le  second  ,  au  second  du 
premier  jour,  ainsi  des  autres  jours:  ou  triples  tierces;  dans 
celles-ci,  le  premier  jour,  il  y  a  deux  accès  comme  dans 
la  tierce  doublée;  le  second  jour,  il  n’y  a  qu’un  accès;  le 
troisième  jour,  il  yen  a  deux,  qui  répondent  à  ceux  du 
premier  jour  ;  le  quatrième  jour  ,  il  n’y  en  a  qu’un  ,  qui  ré¬ 
pond  à  celui  du  second  jour. 

En  Quartes,  qui  ont  un  paroxysme  semblable,  toutes 
les  soixante-douze  heures,  vers  midi,  ou  deux  jours  libres 
et  un  jour  de  fièvre.  La  fièvre  intermittente  quarte  peut 
être  aussi  :  i.°  Double  quarte  ^  ou  avec  un  accès  le  premier 
et  le  deuxième  jours,  et  le  troisième,  libre  ;  le  quatrième  , 
un  accès  qui  correspond  au  premier  jour,  et  le  cinquième 
jour,  autre  accès  qui  correspond  au  deuxième  jour;  le 
sixième  jour,  point  d’accès;  le  septième  et  huitième,  ac¬ 
cès,  ainsi  de  suite.  2.“  Quarte  doublée.  Dans  celle-ci,  le 
premier  jour,  il  y  a  deux  accès;  les  deuxième  et  troisième 
jours  sont  libres;  le  quatrième  jour,  il  y  a  deux  accès, 
dont  le  premier  correspond  au  premier,  et  le  deuxième  au 
deuxième  accès  du  premier  jour,  ainsi  de  suite.  3."  Triple 
quarte,  qui  présente,  chaque  jour,  un  accès,  dont  les  pé¬ 
riodes  sont  celles  de  la  fièvre  quarte  ,  en  sorte  que  le  qua¬ 
trième  accès  correspond  au  premier;  le  cinquième  au 
deuxième  ;  le  sixième  ,  au  troisième  ;  le  septième  ,  au  qua¬ 
trième  ,  et  ainsi  des  autres.  4  “  Quarte  triplée.  Dans  celle-là , 
on  observe  trois  accès  le  premier  jour;  autant  le  quatrième, 
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le  septième,  le  dixième,  etc.,  et  aucun,  dans  les  jours  in¬ 
termédiaires. 

Les  fièrres  intermittentes  peuvent  être  encore  Errati¬ 
ques  ou  irrégulières,  c’est-à-dire  avoir  des  accès  qui  ne 
gardent  entre  eux  aucun  ordre,  aucune  régularité.  Le  plus 
souvent,  ce  sont  des  fièvres  tierces,  dans  lesquelles  un  ac¬ 
cès  manque  ,  ou  des  quartes,  dans  lesquelles  un  accès  an¬ 
ticipe  sur  l’autre.  Ici  appartiennent  les  quinhwes,  les  sex- 
ianes ,  les  hebdomadaires,  etc.  ,  qui  reviennent  tous  les  cin¬ 
quième,  sixième,  septième  jours,  etc.;  mais  plusieurs  de 
cesespèces  de  fièvres  sont  très-rares;lesplusconimunes  sont 
les  tierces  et  doubles  tierces  ,  quartes  ou  doubles  quartes. 

Il  est  des  fièvres  qui  reviennent  dans  une  période  de 
temps  beaucoup  plus  longue.  Antipater  avait,  tous  les  ans  , 
un  accès  de  fièvre,  le  jour  de  sa  naissance  ;  il  mourut  ce 
même  jour,  mais  assez  vieux; 

On  donne  le  nom  d'hemitntèe,  c’est-à-dire  demi  ou  se¬ 
mi-tierce,  à  une  fièvre  intermittente,  dont  les  accès  revien¬ 
nent  alternativement  une  ou  deux  fois  le  jour  ,  en  sorte 
que  ,  pendant  un  jour,  le  malade  n’éprouve  qu’un  accès  , 
tandis  que  le  lendemain  il  en  éprouve  deux  ,  qui  sont  sou¬ 
vent  sub-intrans  ;  on  ne  peut  pas  confondre  cette  fièvre 
avec  la  doubleMierce. 

On  nomme  sub-intrantes ,  les  fièvres  dont  un  accès  com¬ 
mence  avant  la  fin  du  précédent. 

Y.I  sub -continue ,  la  fièvre  sub-intrante  ,  dont  le  second 
temps,  qui  est  celui  de  la  chaleur,  absorbe  en  quelque  sorte 
les  deux  autres. 

On  nomme  larvées  oa  masquées  ,  les  intermittentes 

qui  revêtent  la  forme  d’une  autre  maladie;  elles  ne  décè¬ 
lent  le  caractère  fébrile  que  par  la  périodicité  et  le  succès 
du  quinquina  ;  elles  simulent  l’apoplexie,  l’épilepsie,  la  pa¬ 
ralysie  ,  la  catalepsie  ,  la  migraine  ,  les  maladies  convulsi¬ 
ves,  l’asthme,  l'ictère,  la  syncope,  la  manie,  diverses 
éruptions  à  la  peau ,  un  catarrhe  ,  des  coliques ,  le  choléra- 
inorhus  ,  des  vomissemens  ,  une  hémorragie ,  et  surtout 
les  douleurs  de  dents  ou  d’oreilles  ,  etc. 

De  plus,  il  est  des  maladies  ,  des  fièvres  continues,  et 
surtout  rémittentes,  qui  se  rapprochent  des  intermittentes. 
J..e  caractère  de  ces  fièvres  se  tire  de  la  constitution  de 
l’année,  du  règne  des  fièvres  d’accès,  etc.;  elles  exigent 
le  traitement  des  intermittentes,  particulièrement  le  quin¬ 
quina. 
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On  nomme  au  contraire  intermiltenles  fausses,  illégitimes, 
des  fièvres  ou  autres  maladies  qui  ont  une  marche  inter¬ 
mittente,  quoiqu’elles  dépendent  d’une  fièvre  hectique,  de 
la  résorption  du  pus  ;  d’une  obstruction  ,  d’un  squirre  ,  d’un 
cancer;  d’une  humeur  âcre,  catarrhale,  darlreuse,  véné¬ 
rienne,  scorbutique,  etc.;  ou  mente  seulement  d’une  lé¬ 
sion  de  la  sensibilité  et  de  la  mobilité  ,  chez  les  individus 
très-nerveux,  hypocondriaques,  etc.,  etc.  Ces  affections 
seraient  le  plus  souvent  agravées  par  l’usage  de  l’écorce  du 
Pérou. 

Nous  adoptons,  pour  les  fièvres  intermittentes  ,  leur  di¬ 
vision  en  vernales  ou  du  printemps,  et  automnales  ou  de 
l’automne,  comme  étant  la  plus  utile,  puisqu’elle  fait  con¬ 
naître  la  nature,  la  cause  de  ces  fièvres,  et  par  conséquent 
leur  traitement. 

L’influence  des  saisons  sur  les  fièvres  intermittentes  est 
en  effet  si  marquée,  qu’il  en  est  qui  résistent  à  toutes  sortes 
de  moyens  ,  et  ne  peuvent  céder  qu’au.x  changeinensdes  sai¬ 
sons.  L’expérience  apprend  que  les  effets  d’une  saison  dis¬ 
sipent  et  font  cesser  ordinairement  ceux  des  saisons  précé¬ 
dentes  ;  de  là  vient  que  les  maladies  d’hiver  cessent  au  re¬ 
tour  du  printemps;  que  celles  du  printemps  se  guérissent 
en  été  et  en  automne,  et  que  ces  dernières  disparaissent  à 
l’approche  de  l’hiver. 

Les  fièvres  printanières  sont  celles  qui  régnent  depuis  la 
fin  de  janvier  jusqu’au  commencement  de  juillet.  Les  au¬ 
tomnales  paraissent  depuis  juillet  jusqu’en  janvier. 

Causes.  —  Prochaines:  Principe  inconnu,  qui  porte  son 
action  spéciale  sur  le  système  nerveux;  ou  cause  de  la  né¬ 
vropathie;  miasmes  des  marais.  —  Occasionnelles;.  Quoique 
les  fièvres  d’accès  se  présentent  quelquefois  dans  leur  état 
simple  et  purement  nerveux ,  elles  sont  le  plus  souvent  com¬ 
pliquées  ou  sous  la  dépendance  des  causes  humorales  ou 
autres;  telles  que  saburres,  hile ,  pituite ,  alrabile,  dia¬ 
thèse  inflammatoire  ,  état  putride  môme  ;  alimcns  crus  , 
indigestes  ;  régime  aqueux  et  peu  substantiel  ;  sommeil  pris 
sur  un  terrain  humide  ;  miasmes  ou  vapeurs  qui  s’exhalent 
des  eaux  stagnantes  et  corrompues  ;  air,  habitations  humi¬ 
des;  suppression  de  la  transpiration;  obstructions  ;  état  de 
spasme  ou  d’atonie  des  viscères  du  bas-ventre  ;  veilles, 
fatigues  immodérées;  douleurs  et  surtout  passions  acca¬ 
blantes  ;  chagrins  de  toute  espèce  ,  etc. ,  etc. 

Les  fièvres  printanières  soni  ordinairement  tierces  ou  dou- 
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ble-tîcrces ,  et  se  compliquent  le  plus  souveni  de  la  dia¬ 
thèse  bilieuse,  quelquefois  de  la  sanguine  inflammatoire; 
elles  sont  bénignes  ,  guérissent  souvent  naturellement  au 
bout  de  sept  ou  neuf  accès  ,  ou  par  le  moyen  des  évacuans, 
qu’il  est  rarement  nécessaire  de  faire  suivre  de  quelques 
prises  de  quinquina.  Dans  cette  saison,  la  fièvre  est  quel¬ 
quefois  inflammatorio  -  bilieuse  ;  elle  est  alors  double- 
tierce. 

La  complication  inflammatoire  se  reconnaît  à  un  pouls 
plein,  dur;  douleur  de  tête  plus  intense;  respiration  plus 
difficile  et  plus  accélérée;  soif  plus  ardente  ;  langue  moins 
sale  ;  urines  plus  rouges ,  etc.  La  fièvre  tend  ,  dans  cet 
état ,  à  prendre  la  marche  continue  ;  elle  n'a  qu’une  ré¬ 
mission  plus  ou  moins  grande ,  et  non  une  intermission 
parfaite. 

La  complication  bilieuse  offre  les  signes  de  la  gastricité 
bilieuse.  (  T.  Gastrique  BiLtEUSE,  F.  ) 

Aux  fièvres  automnales  se  rapportent  presque  toujours  les 
quotidiennes ,  les  quartes  et  double-quartes  surtout.  Les 
fièvres  quartes  attaquent  ,  de  préférence,  les  enfans ,  les 
femmes,  les  sujets  qui  ont  la  fibre  naturellement  molle, 
flasque,  lâche  ;  ceux  qui  vivent  dans  des  habitations  basses, 
humides,  voisines  des  lacs,  des  marais,  des  fleuves,  des 
rivières;  qui  se  nourrissent  d’alimens  gras;  visqueux, 
gluans ,  indigestes  ,  et  qui  boivent  des  eaux  troubles ,  épais¬ 
ses,  mal  saines;  les  personnes  qui  éprouvent  de  longs  cha¬ 
grins  et  autres  affections  tristes  de  l’âme,  y  sont  aussi  très- 
sujètes.  La  vie  sédentaire ,  les  froids  extraordinaires  en  au¬ 
tomne,  la  gale  répercutée  ,  le  virus  vénérien,  etc.,  peuvent 
pareillement  produire  ces  fièvres.  Leurs  causes  matérielles 
dérivent  d’une  humeur  pituiteuse,  atrabilaire,  tenace, 
gluante,  plus  profondément  irritante  dans  l’intérieur  des 
viscères  ou  dans  la  masse  du  sang.  (F.  les  symptômes  de 
cette  diathèse,  au  mot  Pituiteuse  et  Gastrique,  F.  ) 

De  toules'les  fièvres  intermittentes,  les  automnales,  les 
quartes  et  les  double-quartes  sont  celles  qui  traînent  le 
plus  en  longueur;  toutefois  ,  elles  résistent  rarement  au¬ 
jourd’hui  ,  que  la  matière  médicale  fournit  des  ressources 
plus  grandes  malgré  l’aphorisme  suivant  d’Hippocrate: 
jebres  aulumnales  ,  annales ,  aut  moriules. 

Cependant,  malgré  le  traitement  le  mieux  approprié, 
les  fièvres  quartes ,  surtout  celles  d’automne ,  donnent 
quelquefois  lieu  à  des  obstructions  des  différens  viscères  du 
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bas-ventre  ;  tels  que  le  foie ,  la  rate ,  etc.  ;  d’où  re'sulle  soti^ 
vent  la  cachexie,  qu’il  est  facile  de  reconnaître,  par  la 
bouffissure  du  visage  et  le  gonflement  pâle ,  froid  et  pres¬ 
que  œdémateux  des  autres  parties  du  corps;  laquelle  dégé- . 
ncre  quelquefois  en  hydropisie ,  ou  autres  maladies  très- 
graves  et  souvent  mortelles. 

Pronostic.  Les  dangers  de  la  fièvre  intermittente  varient 
suivant  l'âge  ,  le  sexe  ,  et  la  constitution  de  l’individu;  rela¬ 
tivement  au  type  de  la  fièvre,  à  son  ancienneté  et  à  ses 
complications. 

Quand  les  paroxysmes  durent  peu  ,  que  le  retour  est  ré- 
guli  r,  et  que  l  lnlermission  est  très  complète  ,  on  peut  es¬ 
pérer  une  prompte  guérison  ,  mais  1  issue  devient  douteuse, 
si  la  fièvre  est  une  intermittente  obscure,  si  les  paroxysmes 
sont  longs,  vlolens  ,  et  compliqués  d’une  grande  anxiété  et 
de  délire. 

Les  fièvres  du  printemps  sont  généralement  bénignes; 
elles  guérissent  facilement.  Les  fièvres  tierces  sont  peu 
dangereuses.  Les  doubles  tierces  et  les  quartes,  surtout 
celles  d’automne,  sont  ordinairement  plus  graves.  Quoique 
leur  pronostic  soit  favorable,  quand  elles  ne  sont  pas  ac¬ 
compagnées  d’embarras  dans  les  viscères,  ou  qu’elles  ne 
dégénèrent  point  ;  les  récidives  des  fièvres  quartes  sont  très- 
communes,  et  en  font  craindre  l’issue. 

En  général,  dans  toute  fièvre  d’accès  ,  c’est  un  bon  signe 
qu’un  vomissement  spontané  dans  le  temps  du  froid  ;  des 
éruptions  aux  lèvres  ou  petits  ulcères  qui  se  çouvrent  bien¬ 
tôt  de  croûtes,  sont  quelquefois  suivis  d’une  terminaison 
spontanée  lorsque  les  urines  déposent  un  sédiment  bri- 
queté,  car  les  crises  des  fièvres  d’accès  se  font  presque 
toujours  par  des  urines  hipostastlques  (qui  dépo.sent). 
Toutes  les  fois  que  leurs  accès  retardent  ou  devancent  de 
deux  à  trois  heures,  et  diminuent  en  même  temps,  on  a 
lieu  de  présumer  que  la  fièvre  ne  tardera  pas  à  cesser; 
mais  s’ils  devancent  de  plus  de  la  moitié  de  l’apyrexie  ou 
intermission  ,  on  peut  s’attendre  à  un  accès  plus  fort. 

C’est  un  mauvais  signe  lorsque  les  fièvres  se  changent  en 
continues  :  car  celles-ci  deviennent  le  plus  souvent  dange¬ 
reuses  ;  quand  il  survient  des  hémorragies  dans  les  quartes, 
qui  annoncent  la  dissolution  des  humeurs.  Cependant  les 
fièvres  amènent  quelquefois  la  solution  critique  des  ma¬ 
ladies  les  plus  réfractaires;  telles  que  la  manie,  l’épilep¬ 
sie ,  les  obstructions  des  viscères,  la  paralysie,  le  rhuma- 
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tisine,  la  goulte,la  dispositionà  la  phtyhsie,  etc.,  etc.,  etc. 

La  fièvre,  dit  Frank,  expulse  alors  hors  du  corps,  l’acri¬ 
monie  latente  dans  l’inlérieur,  résout  la  pituite  vis¬ 
queuse  de  l’abdomen  ,  du  poumon,  et  la  dispose  à  l’éva¬ 
cuation. 

Chez  les  femmes  délicates,  les  enfans ,  les  vieillards, 
les  personnes  épuisées ,  les  fièvres  deviennent  dangereuses, 
lorsqu’elles  prolongent  leur  durée.  Plus  la  maladie  est  an¬ 
cienne,  plus  elle  est  difficile  à  guérir,  et  plus  elle  est  dispo¬ 
sée  aux  récidives ,  surtout  la  fièvre  d’automne  ;  car  si  l’on 
peut  facilement  détruire  ,  dans  le  principe,  l’état  nerveux 
qui  produit  le  retour  périodique  ;  cela  est  beaucoup  plus 
difficile  vers  la  fin,  lorsque  la  nature  en  a  contracté  l’habi¬ 
tude.  Les  autres  symptômes  défavorables  sont  la  prostra¬ 
tion  des  forces;  le  vertige;  la  fétidité  des  excrétions;  la 
dyssenterie  ;  le  choléra-morbus  ;  les  obstructions  du  foie  et 
de  la  rate,  qui  conduisent  à  l’hydropisie  ou  à  la  jaunisse  ; 
les  convulsions  pendant  un  accès,  précédées  par  le  coma; 
quelquefois  les  enfans  meurent  dans  les  convulsions,  durant 
le  paroxysme;  rarement  les  adultes,  pas  même  les  vieil¬ 
lards  expirent  dans  les  frissons  d’une  fièvre  qui  n’est  point 
maligne  :  ceux  qui  périssent  dans  la  chaleur,  avaient  été  sai¬ 
sis,  auparavant ,  d’une  fièvre  continue. 

TiiAlTEMENT  des  fièvres  printanières,  tierces  ou  double- 
tierces.  Je  le  divise  en  celui  qui  convient  à  l’accès,  et  en 
celui  qui  combat  la  fièvre  elle-même.  Le  malade  étant 
placé  dans  un  air  salubre  ,  doit  diminuer  la  quantité  de  sa 
nourriture ,  surtout  le  jour  de  l’accès  ;  il  boira  d’une  tisane 
de  chicorée,  de  citroqelle  ,  de  camomille,  ou  de  thé  léger, 
et  évitera  toute  sorte  d’excès. 

Dans  toute  fièvre  intermittente  en  général ,  on  ne  doit 
rien  faire  pendant  l’accès ,  si  ce  n’est  de  donner  à  boire 
une  petite  quantité  de  tisane  tiède,  de  camomille,  de  li¬ 
monade,  ou  delà  décoction  suivante: 

P.,  racine  de  chardon  étoile,  ou  chausse-trappe ,  deux 
onces  ;  faites  bouillir  pendant  une  heure,  dans  trois  livres 
d’eau  ;  passez,  et  édulcorez  avec  le  miel  ou  le  sucre.  Dose  : 
par  tasse. 

Dans  la  première  stade  de  la  fièvre  ,  il  vaut  mieux  ne  pas 
satisfaire  entièrement  la  soif  du  malade  :  on  peut  lui  donner, 
pour  la  tromper,  quelques  tranches  de  citron  ,  ou  quel¬ 
ques  grains  pulpeux  de  grenade  ,  qu’il  promène  dans  sa 
bouche. 
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Quand  le  froid  est  extrême  et  le  tremblement  convulsif, 
on  administre  quelques  potions  calmantes  ou  antispasmo¬ 
diques  ;  on  couvre  un  peu  plus  le  malade  sans  l’écraser  de 
couvertures,  comme  le  pratique  le  peuple  ;  ne  sachant 
point  que  la  chaleur  la  plus  intense  n’est  pas  capable  d’ar¬ 
rêter  l’accès  de  froid  ,  ou  plutôt  le  spasme. 

Si  les  vomissemens  sont  trop  violens  ,  on  donne  tous  les 
quarts-d’heure  une  cuillerée  de  la  potion  antiémétique  de 
Rivière  ,  ou  d’un  julep  calmant 

Dans  la  seconde  période  de  la  fiè\lre  ou  pendant  le  chaud, on 
diminue  les  couvertures  :  on  peut  boire  abondamment  des 
tisanes  d’orge  ,  de  chiendént ,  de  pommes,  de  limonade 
légère,  d’eau  de  groseille.  Lorsque  la  période  de  chaleur  est 
bien  établie,  une  prise  d’opium  diminue  la  violénce  des 
symptômes,  procure  une  intermission  complète ,  et  dispose 
ainsi  à  l’administration  du  quinquina. 

Dans  la  troisième  période  on  pendant  les  sueurs,  tisanes 
de  la  première  période  bues  tièdgs  -on  ne  doit'jamais  boire 
froid  dans  les  trois  périodes.  On  ne  cherchera  ni  à  favo¬ 
riser  ni  à  réprimer  les  sueurs;  mais  on  les  .supportera  pa¬ 
tiemment.  ,  . 

Hors  de  V accès  ,  le  traitement  particulier  des  •fièvres  prin¬ 
tanières  doit  être  dirigé  d’après  la  nature  des.causes  occa¬ 
sionnelles  qui  les  ont  produites  ,■  ou  qui  lés  ’  compli¬ 
quent.  a  ' 

La  fièvre  intermittente  peut  être  simple,  atons  nous  dit, 
ou  purement  nerveuse-,  et  sans  complication  chez  les  per¬ 
sonnes  sensibles,  ou  à  suite  d’une  affection  morale;  on  la 
combat  alors  par  le  quinquina  ,  les  amers,  les  toniques, 
combinés  aux  antispasmodiques  ,  ou  aux  caïmans.  G’est 
surtout  dans  ce  cas  où  la  fièvre  est  purement  nerveuse  , 
qu’on  retire  de  grands  effets  des  opiacés  donnés  au  mo¬ 
ment  du  paroxysme,  comme  il  sera  dit  plus  bas;  on  com¬ 
bine  aussi  très  utilement  une  dose  d’opiacés,  avec  celle  de 
quinquina. 

Lorsque  la  diathèse  inllammatoire  les  a  déterminéès,  on 
ordonne  une  saignée,  rarement  deux,  pratiquées  pendant 
l’inlermission  et  loin  de  l’accès;  s  il  y  a  suppression  du 
flux  hémorroïdal  ou  menstruel,  on  fait  placer  des  sangsues  à 
l’anus  ou  aux  grandes  lèvres  :  tisanes  rafraîchissantes.  Un 
n’en  vient  au  quinquina,  qu’après  avoir  détruit  les  symptô¬ 
mes  inflammatoires  ,  et  après  avoir  attendu  jusqu’au  sep- 
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tlème  ou  neuvième  accès,  si  loulefois  il  ne  se  présente 
aucun  (langer. 

Si  la  fièvre  dépend  d’une  affection  gastrique,  soitbilieusCÿ 
soit  pituiteuse,  ce  qui  est  très-ordinaire  ;  après  avoir  rendu 
la  matière  mobile  par  la  tisane  ou  les  poudres  résolutives  , 
on  fait  prendre  les  émétiques  ou  les  éméto-cathartiques  y 
qu’il  est  quelquefois  nécessaire  de  répéter  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  ;  le  lendemain  du  vomitif  on  donne  un  purgatif 
salin  ou  ordinaire  ,  qu'on  réitère  une  ou  deux  fois,  quand 
les  signes  de  turgescence  intestinale  se  montrent.  Bien  en¬ 
tendu  qu’on  ne  doit  prendre  ces  remèdes  que  pendant  l’in- 
lermission  ,  bientôt  après  qu’elle  a  commencé.  Les  fièvres 
tierces  et  double-tierces  automnales  exigent  plus  de  pur¬ 
gatifs  que  les  printanières  ,  parce  qu’elles  dérivent  le  plus 
souvent  d’une  congestion  bilieuse,  profondément  établie 
dans  le  tube  intestinal  et  les  organes  circonvoisins. 

Après  avoir  dissipé  la  diathèse  inflammatoire  ou  l’affec¬ 
tion  gastrique,  et  avoir  réduit  la  fièvre  à  son  élément  simple , 
ou  à  son  état  nerveux  ,  qui  seul  alors  entretient  la  périodi¬ 
cité,  il  faut  nécessairement  la  combattre  par  le  quinquina, 
si  tout  n’annonce  pas  qu’elle  se  terminera  d’elle-mème  t 
cette  écorce  ,  ce  fébrifuge  par  excellence  doit  être  donné 
dans  l’intermission ,  et  le  plus  loin  possible  de  l’accès ,  tou¬ 
tes  les  deux,  trois  ou  quatre  heures,  en  substance  principa¬ 
lement,  ou  de  toute  autre  manière.  Lorsque  le  moment  dé 
l’accès  arrive,  on  doit  bien  se  garder  de  faire  prendre  le 
quinquina;  on  doit  même  éviter,  autant  que  possible ,  qu’il 
soit  dans  l'estomac  au  moment  que  le  froid  survient. 

La  manière  la  plus  commode  ,  la  moins  dégoûtante,  la 
plus  avantageuse  même,  de  donner  le  quinquina  ,  consiste 
à  faire  prendre  sa  résine  ou  son  extrait  résineux,  son  ex¬ 
trait  ou  teinture,  préparés  sous  forme  de  potion  ,  comme  il 
va  être  dit.  Ces  moyens  sont  à  préférer ,  parce  que,  sous 
un  petit  volume ,  on  donne  beaucoup  plus  de  quinquina; 
ils  conviennent  surtout,  ainsi  que  les  méthodes  par  ab¬ 
sorption,  aux  femmes  grosses  et  très -nerveuses  ,  et  aux 
enfans  qui  ne  peuvent  prendre  cette  .substance  dégoûtante. 
Nous  pouvons  même  dire  que  la  résine  ou  l’extracto  rési  - 
neux  de  quinquina,  prônés  avec  raison  par  le  docteur 
Chrétien,  doivent  être  préférés  dans  presque  tous  les  cas  ; 
nous  l’employons  constamment  depuis  plus  de  huit  ans 
avec  un  succès  marqué  ,  soit  à  l’hôpital,  soit  en  ville.  Par 
cette  manière  d’administrer  ce  fébrifuge  ,  nous  sommes 
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constamment  venus  à  bout  des  fièvres  d’accès  de  toute  sorte 
au  bout  de  trois  à  huit  jours  de  l’usage  de  cet  extrait  ;  de 
manière  que  la  curation  des  fièvres  intermittentes  n’est  plus 
qu’un  badinage  ,  au  moins  dans  la  ville  de  Millau. 

On  donne  la  résine  mêlée  à  une  petite  quantité  de  sel  , 
comme  il  sera  dit  ci-après,  lorsqu’on  veut  entretenir  la  li^ 
berté  du  ventre  ;  on  préfère  l’extracto-résineux ,  la  décoc¬ 
tion,  la  teinture,  ou  la  poudre,  lorsque  les  premières 
voies  sont  entièrement  nettes ,  et  qu’on  ne  craint  point  de 
serrer  le  ventre. 

Dix  grains  de  résine  de  quinquina,  mêlés  à  cinq  grains 
de  sel  d’absinthe ,  qu’on  fait  prendre  dans  une  cuillère  à 
bouche  d’eau  pure  ,  d’eau  de  fleur  d’oranger  ,  fournissent 
autant  de  principe  médicamenteux  que  deux  gros  de  quin¬ 
quina  en  poudre.  On  répète  la  dose  toutes  les  deux  ou 
trois  heures. 

P.  résine  ou  extractO-résineux  ou  extrait  de  quinquina  , 
un  gros  ;  sel  d’absinthe,  demi-gros;  dissolvpz  dans  trois 
onces  d’eau  pure  ,  ou  d’eau  de  menthe  ,  de  fleurs  de  tilleul, 
de  fleurs  d’oranger;  on  peut  ajouter  deux  gros  de  sirop  de 
sucre.  Dose  :  une  cuillerée,  de  deux  en  deux  heures. 

Autres  recettes.  Leurs  doses  se  répètent  toutes  les  deux  ou 
trois  heures. 

P.  quinquina  en  poudre,  un  gros;  fleurs  de  camomille 
ou  racine  de  serpentaire  de  Virginie  en  poudre,  un  scrupu¬ 
le  ;  rhubarbe  ,  dix  grains  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

P.  quinqu'na  en  poudre  ,  un  gros  ;  thériaque  ou  confec¬ 
tion  d’hyacinte  ,  demi  -  gros  ;  sel  de  Glauber,  dix  grains  ; 
mêlez  :  pour  un  bol  et  une  dose. 

P.  quinquina  en  poudre ,  demi-once  ;  rhubarbe ,  un 
gros  ;  cascarille ,  deux  gros  ;  sel  de  Glauber  ou  d’ammoniac, 
demi  gros;  faites  un  opiat  avec  q.  s.  sirop  de  chicorée  ou 
d’écorce  d’orange.  Dose  ;  un  gros. 

P.  extrait  de  petite  centaurée  ,  trois  gros  ;  quinquina, 
deux  gros;  sel  ammoniac  ,  un  scrupule  :  faites  des  pilules 
de  cinq  grains ,  avec  q.  s.  sirop  de  gentiane  ou  d’écorce 
d’orange.  Dose  ;  huit  à  douze  de  ces  pilules. 

P.  petite  centaurée  ou  racine  de  bénoîte  ,  fleurs  de  camo¬ 
mille  en  poudre  ,  un  gros  de  chaque  ;  nitre  ,  quinze  grains  ; 
incorporez  dans  un  peu  de  miel  ;  pour  un  bol. 

P.  quinquina,  une  once;  fleurs  de  camomille,  trois 
gros;  extrait  de  gentiane  et  de  petite  centaurée,  de  cha¬ 
que,  un  gros;  nitre,  deux  scrupules;  faites  un  opiat 
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P.  racine  de  benoîte  en  poudre ,  deux  onces  et  demie  ; 
ajoutez  le  sel  ,  et  faites  infuser  et  prendre  comme  ci-dessus. 
La  bénoite  est  un  bon  succédané  du  quinquina.  On  lui  at¬ 
tribue  même  une  vertu  fondante  très-efficace,  lorsque  les  ac¬ 
cès  de  fièvre  sont  accompagnés  d’obstructions  à  la  rate,  etc.  ; 
le  lichen  pariétaire  ,  qui  croît  si  abondamment  sur  les  pier¬ 
res  de  nos  murailles ,  a  été  donné  dernièrement  comme 
aussi  efficace  que  le  quinquina;  sa  dose  est  celle  de  la  bcnoite 
avec  q.  s.  sirop  de  limon.  Dose  :  un  gros  ou  un  gros  et  demi. 

P.  quinquina  en  poudre ,  deux  onces  ;  bon  vin  vieux 
rouge ,  deux  livres  ;  laissez  infuser  à  chaud  pendant  la  nuit , 
après  avoir  ajouté  trois  gros  de  sel  de  Glauher  ou  de  crème 
de  tartre.  Dose  ;  quatre  onces  de  chaque  prise  ;  ou  les  to¬ 
niques  n.®*  i8  à  ai. 

P.  racine  de  gentiane  en  poudre  ,  une  once  ;  serpentaire 
de  Virginie  ou  écorce  d’orange  râpée  ,  trois  gros  ;  faites 
préparer  et  prendre  comme  le  précédent. 

P.  écorce  de  saule  blanc,  de  frêne  ou  de  maronnier 
d’Inde,  trois  onces;  préparez  avec  le  vin  indiqué.  Dose  : 
cinq  onces  ,  toutes  les  deux  heures.  Je  n’ai  pas  beaucoup 
de  confiance  dans  ces  deux  dernières  écorces. 

P.  une  tasse  de  café  ordinaire  ou  torréfié  ;  ajoutez  eau- 
de-vie  ou  suc  de  citron  ,  une  ou  deux  cuillerées  :  pour  une 
dose ,  qu’on  répète  toutes  les  deux  ou  trois  heures.  Le  café 
non  torréfié  est  encore  un  meilleur  fébrifuge  et  tonique  : 
on  le  donne  en  poudre,  à  la  dose  de  vingt  grains ,  toutes 
les  deux  heures;  l’extrait,  à  la  dose  de  quinze  grains, 
et  la  décoction  ,  par  tasses  :  on  la  prépare  en  faisant  bouil¬ 
lir  une  once  de  la  poudre  dans  une  livre  d’eau  ;  jusqu’à 
réduction  de  moitié. 

On  peut  aussi  donner  le  vin  d’absinthe ,  à  la  dose  d’une 
once ,  toutes  les  deux  heures. 

P.  teinture  de  quinquina,  une  once;  vin  rouge,  une 
livre;  mêlez  et  divisez  en  quatre  ou  cinq  prises  :  à  prendre 
dans  l’apyrexic. 

Cesderniersmoyensetlajrésinede  quinquina  sontsurtout 
excellens  lorsque  l’estomac  répugne  au  quinquina  en  subs¬ 
tance  ,  et  dans  les  tempéramens  délicats.  On  peut  donner 
encore ,  dans  ce  cas  ,  et  pendant  l’intermission  ,  les  opia¬ 
cés  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  ou  les  préparations  suivantes  : 

P.  maigre  de  veau  ou  d’agneau ,  six  onces  ;  faites  une 
écuellée  de  bouillon  ;  ajoutez,  sur  la  fin  de  l’ébullition: 
quinquina  concassé  ,  deux  gros  ;  fleurs  de  petite  centaurée 
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et  de  camomille ,  de  chaque,  demi-poignée;  passez:  pour 
une  dose,  qu’on  répète  toutes  les  trois  heures. 

Gélatine  de  Séguin,  P.  colle  de  Flandre  ,  vingt  onces  ; 
sucre,  une  livre  ;  eau  de  fleurs  d’oranger  ,  deux  gros.  Dose  : 
deux  onces,  deux  fois  le  jour  ;  deux  gros  pour  les  enfans. 

P.  fleurs  de  camomille  ,  une  poignée  ;  crème  de  tartre  , 
demi-once  ;  faites  bouillir  un  quart-d’heure  dans  une  livre 
d’eau.  Dose  :  un  verre,  toutes  les  deux  heures.  Le  fameux 
Fizes  guérissait  beaucoup  de  fièvres  avec  cette  seule  tisane. 

P.  sumac  des  corroyeurs  en  poudre ,  rhus  coriaria,  Linn.  , 
un  gros  ,  qu’on  répète  de  quatre  en  quatre  heures. 

Quinquina  français ,,  d’après  M.  Alphonse  Leroi. 

P.  garance,  farine  de  tan,  sept  onces  de  chaque  ;  ca¬ 
chou,  une  once;  noix  de  galle,  deux  onces;  mêlez  :  le  tout 
réduit  en  poudre,  dont  la  dose  est  d’un  tiers  plus  forte  que 
le  quinquina  américain.  On  peut  aussi  donner  le  quinquina 
français,  en  extrait  et  en  teinture. 

Gouttes  fébrifuges  de  Wustenay. 

P. huile  de  térébenthine,  une  once;  phosphore  ,  quatre 
grains  ;  huile  essentielle  de  gérofle  ,  demi  gros  ;  dissolvez  et 
mêlez.  Dose  :  quatre  à  huit  gouttes  dans  une  cuillerée  de 
bouillon  ou  d’eau ,  deux  ou  trois  fois  le  jour. 

P.  fleurs  d’arnica  réduites  en  poudre  ,  sirop  d’écorce  d’o¬ 
range  ,  q.  s.  pour  un  électuaire.  Dose  :  quatre  fois  par  jour; 
dans  l’intermissîon  ,  gros  comme  une  noix  muscade. 

Deux' amandes  amères  mangées  avant  l’accès,  l’arrêtent, 
selon  M.  Hufeland. 

P.  écorce  de  quassia  ou  d’angustura,  deux  gros;  faites 
bouillir  dans  une  livre  d’eau  ,  jusqu’à  réduction  de  moitié  ; 
ajoutez  à  la  colature,  teinture  de  colombo  ou  de  gentiane, une 
once.  Dose  :  trois  cuillerées  ,  de  deux  en  deux  heures.  On 
a  vu  ces  remèdes  réussir  quand  le  quinquina  avait  échoué. 

Dans  le  cas  des  fièvres  anciennes  ou  rebelles ,  on  donne 
avec  succès  l’oxyde  de  zinc  ,  à  la  dose  de  deux  grains  ,  trois 
fols  par  jour  ;  le  sulfate  de  cuivre  ,  à  la  dose  d’un  quart  de 
grain  ou  d’un  demi-grain,  toutes  les  quatre  heures  ;  ou  : 

P.  cuivre  ammoniacal ,  un  scrupule  ;  mie  de  pain,  deux 
gros  ;  faites  vingt-quatre  pilules  avec  q.  s.  de  sirop  d’é¬ 
corce  d’orange.  Dose:  une  ou  deux  ou  trois  pilules,  tous  les 
jours  en  se  couchant,  en  augmentant  insensiblement  la 
dose. 

On  vante  encore,  comme  fébrifuge,  l’écorce  de  chêne  , 
de  putiet ,  de  prunellier,  la  fraxinelle ,  et  surtout  le  hois  du 
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noyau  de  pèche  ,  pulvérisé  et  donné  à  la  même  dose  que 
le  quinquina. 

Un  des  meilleurs  fébrifuges  dont  nous  avons  trop  tardé 
à  parler,  est  l’opium,  donné  à  forte  dose  au  commence¬ 
ment  de  l’accès. 

Le  docteur  Trotter  assure  qu’on  guérit  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  au  bout  de  deux  ou  trois  accès  ,  si  l’on  donne  , 
pour  le  prévenir,  aux  premières  atteintes  du  paroxysme  ou 
au  commencement  de  la  période  ou  froid ,  dix  à  quinze 
gouttes  de  teinture  d’opium,  ou  de  laudanum ,  dans  une 
cuillerée  d’eau;  s’il  ne  survient  pas  quelque  chaleur ,  on 
en  donne  une  autre  dose ,  dix  à  quinze  minutes  après  ; 
on  ne  passe  pas  celle  de  soixante  gouttes  dans  l'espace  d’une 
heure  ;  pendant  ce  temps  le  remède  ne  manque  jamais 
d’amener  du  soulagement  ;  la  détente  se  fait,  le  pouls  de¬ 
vient  plein  et  régulier,  le  visage  rouge ,  une  chaleur  agréa¬ 
ble  se  répand  par  tout  le  corps ,  et  en  moins  d’un  quart 
d’heure  ,  tous  les  symptômes  fébriles  disparaissent.  En  gé¬ 
néral  ,  le  sommeil  ne  survient  que  lorsque  la  dose  d’opium 
a  été  portée  trop  loin;  au  moindre  signe  d’un  nouvel  accès, 
on  a  recours  h  l’opium. 

Observez  que  nous  avons  réduit  de  moitié ,  la  dose  de 
l’opium  conseillée  par  le  docteur  Trotter-,  car  il  donne 
trente  gouttes  de  teinture  d’opium  par  prise.  Nous  ignorons 
si  la  préparation  du  laudanum  ,  en  Angleterre ,  contient 
moins  d’opium  qu’en  France;  mais  la  dose  prescrite  par 
les  médecins  anglais,  étant  toujours  trois  fois  plus  forte  que 
la  nôtre  :  nous  en  avons  vu  résulter  de  grands  inconvéniens. 

Un  médicastre  campagnard  courait  les  malades ,  ayant 
les  Œuvres  de  Buchan  dans  une  sacoche.  En  passant  dans 
un  village  ,  le  curé  du  lieu  qui  venait  d’éprouver'une  fièvre 
putride ,  arrêta  notre  Esculape,  et  se  plaignit  de  ne  pouvoir 
point  rattrapper  le  sommeil ,  quoiqu’il  se  trouvât  fort  bien 
sous  tous  les  autres  rapports.  Le  drogueur  dit  qu’il  avait  son 
fait  ;  il  consulta  son  Buchan  ,  sortit  une  fiole  de  laudanum 
liquide,  en  compta  cinquante  gouttes  au  pauvre  curé,  qui 
les  prit  en  se  mettant  au  lit,  et  dormit  éternellement. 

Remèdes  externes. 

M.  Geoi^e  Kellie,  chirurgien  anglais,  recommande  d’ap¬ 
pliquer  le  tourniquet  ou  des  ligatures  aux  membres  ,  pour 
couper  les  accès  de  fièvres  ;  il  dit  que  si  pendant  la  pé¬ 
riode  de  froid ,  n’importe  à  quelle  époque  de  la  fièvre  in¬ 
termittente,  on  applique  des  tourniquets  de  manière  asus- 
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pendre  la  circulalion  dans  deux  des  membres  (par  exem¬ 
ple,  sur  l’artère  iliaque  gauche,  et  sur  l’artère  sous-claviaire 
droite  tout  à  la  fois  ) ,  la  période  de  chaleur  se  manifeste 
après.  Si  les  tourniquets  sont  passés  deux  on  trois  minutes 
avant  l’invasion  du  paroxysme ,  la  période  du  froid  avorte 
entièrement ,  et  alors  la  durée  de  la  chaleur  qui  suit  est 
beaucoup  plus  courte. 

Application  sur  le  creux  de  l’estomac ,  d’un  sachet  rem¬ 
pli  de  quinquina  en  poudre. 

Donnez,  toutes  les  trois  heures,  un  lavement  composé 
d’une  livre  d’eau,  et  une  once  d’écorce  du  Pérou,  qu’on 
aura  fait  bouillir  ensemble  pendant  demi-heure. 

P.  extrait  de  quinquina ,  deux  à  quatre  gros  ;  dissolvez 
dans  six  onces  d’eau;  ajoutez  :  laudanum,  vingt  gouttes  pour 
un  lavement  ;  qu’on  répète  toutes  les  quatre  heures. 

P.  deux  onces  d’une  des  teintures  de  quinquina  ,  de  l’ar¬ 
ticle  Toniques  ,pour  deux  frictions  pratiquées,  à  deux  heu¬ 
res  de  distance  ,  sur  le  ventre  ou  dans  l’intérieur  des  cuis¬ 
ses,  pendant  les  jours  d’intermission  ;  ou  servez-vous  d’un 
mélange  de  deux  parties  de  cette  teinture ,  avec  une  partie 
de  la  teinture  d’opium  ou  calmante  ;  ou  frictionnez  toutes  les 
trois  ou  quatre  heures  ,  les  mêmes  parties  ,  avec  une  once 
de  celte  même  teinture  d’opium. 

L’opium  à  l’extérieur,  dit  le  docteur  Chrétien,  admi- 
•nistré  dans  l’intervalle  des  accès,  est  un  fébrifuge  excel¬ 
lent  ,  préférable  ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  au  quinquina, 
comme  rompant  le  spasme  et  la  lésion  vicieuse  du  nerf. 

Lorsqu’il  y  a  chaleur  ,  sécheresse  à  la  peau,  ou  des  si¬ 
gnes  d’irritation  ,  le  quinquina  ne  convient  pas  ,  comme  je 
1  ai  éprouvé  sur  moi-même ,  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Le  quin¬ 
quina  qu’on  me  fit  prendre ,  pour  une  fièvre  double-tierce 
qui  durait  depuis  quatre  mois  ,  et  qui  m’avait  exténué  ; 
bien  loin  de  guérir  les  accès,  ne  fit  qu’aggraver  mon  état;  je 
fus  très-soulagé  par  l’usage  des  tisanes  et  des  bouillons  ra 
fraîchissans,  avec  quelques  prises  de  sel  de  nilre  ;  cepen¬ 
dant,  les  accès  persistant,  j’éprouvai  alors  la  vérité  de  l’as¬ 
sertion  de  Franck,  qu’un  mets  chéri  et  impatiemment  désiré 
guérit  quelquefois  la  fièvre  intermittente  :  j’avais  une  envie 
démesurée  d’une  salade  d’oignons  crus  ;  je  me  traînai  au 
buffet ,  pendant  que  tout  le  monde  était  à  la  messe  de  dix 
heures;  j’y  trouvai  tout  ce  qu’il  fallait  pour  satisfaire  nies 
désirs  :  je  dévorai  une  assiette  d’oignons  et  bus  un  verre  de 
vin  pur;  j’attendais  mon  accès  pour  midi  ;  je  fus  agréable-^ 
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ment  surpris  de  n’éprouver  qu’un  léger  frisson.  Le  lende 
main  ,  je  contentai  encore  mon  envie  de  déjeûner  avec  du 
fromage  de  Roquefort  et  un  verre  de  vin;  les  accès  disparu¬ 
rent  pour  toujours. 

Thaitement  des  fièvres  automnales  ou  quartes,  double- 
quartes,  quotidiennes.  La  matière  pituiteuse,  atrabilaire  , 
qui  occasionne  ou  au  moins  qui  complique  les  fièvres ,  exige 
l’usage  des  tisanes  apéritives,  avec  addition  de  deux  onces 
de  sel  ammoniac  ou  sel  de  Glauber.  Les  matières  étant 
rendues  mobiles,  on  donne  le  tartre  stibié,  pour  faire 
vomir ,  et  le  lendemain  une  purgation  ordinaire  ,  qu’on 
répète  deux  à  trois  fois  ,  à  quelques  jours  de  distance. 

Dès  que  les  premières  voies  sont  complètement  libres  » 
on  donne  ,  dans  l'intermission  et  toutes  les  quatre  heures,  le 
quinquina  combiné  aux  martiaux  ou  au  sel  ammoniac  ;  afin 
d’inciser  et  de  fondre  les  humeurs  muqueuses  épaissies,  sur¬ 
tout  quand  les  obstructions  sont  les  suites  de  ces  fièvres,  ou 
les  entretiennent. 

P.  quinquina  en  poudre  ,  deux  gros  ;  sel  d’absinthe  ,  sel 
ammoniac  et  (leurs  martiales  de  sel  ammoniac ,  deux  grains 
de  chaque  ;  rhubarbe  en  pondre  ,  huit  grains  ;  incorporez 
dans  q,  s.  de  sirop  de  cinq  racines  apéritives,  et  délayez  en¬ 
suite  dans  une  tasse  d’eau  ou  de  tisane  de  chicorée. 

P.  quinquina  ,  une  once  et  demie  ;  sel  ammoniac  et  sul¬ 
fate  de  fer,  un  gros  de  chaque:  mêlez  le  tout  réduit  en 
poudre.  Dose  :  deux  gros,  de  trois  en  trois  heures. 

P .  sulfate  de  fer  ,  deux  scrupules  ;  eau  ,  deux  livres  ;  dis¬ 
solvez  et  divisez  en  quatre  prises  ,  pour  un  jour. 

P.  sulfate  de  fer,  un  gros;  racine  de  valériane  en  pou¬ 
dre  ,  deux  gros  ;  miel ,  q.  s.  pour  former  huit  bols.  Dose  : 
deux  bols,  de  deux  heures  en  deux  heures. 

La  rhubarbe  unie  au  quinquina  ,  ajoute  à  l’effet  de  ce 
dernier  ,  et  convient  spécialement  dans  les  fièvres 
quartes. 

ün  peut  donner  toutes  les  trois  heures,  pendant  l’apy- 
rexie  ,  demi-gros  à  un  gros  de  rhubarbe,  et  deux  fois  autant 
de  quinquina  en  poudre,  mêlés  ensemble.  On  ne  doit  pas 
insister  long-temps  sur  ce  mélange,  à  raison  des  évacua¬ 
tions  fortes  qu’il  produit. 

On  peut  aussi  mettre  infuser  un  gros  de  rhubarbe  dans 
quatre  onces  de  teinture  d’opium  du  docteur  Chrétien  ,  ou 
mêler  la  teinture  de  rhubarbe  avec  parties  égales  de  tein¬ 
ture  de  quinquina  ;  on  fait  des  frictions  toutes  les  trois 
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heures,  dans  l’intérieur  des  cuisses,  et  sur  l’abdomen,' 
avec  deux  onces  et  denttie  de  ces  mélanges. 

Dans  l’origine  des  fièvres  automnales  qui  participent  du 
caractère  bilieux,  et  qui  sont  accompagnées  d’une  grande 
chaleur,  on  doit  préférer  l’extrait  de  quinquina  à  ses  au¬ 
tres  préparations. 

Quand  le  malade  a  une  couleur  jaune  ,  surtout  au  blanc 
des  yeux,  qu’il  se  plaint  d’anxiétés  ou  d’oppression  à  la  ré¬ 
gion  du  cœur  ,  qu’il  porte  des  empâtemens  ou  obstructions, 
qu’on  reconnaît  parle  tact;  que  le  ventre  est  tendu  et 
habituellement  paresseux  ,  l’on  doit  faire  précéder  l’usage 
du  quinquina,  par  celui  des  apozèmes  ou  sucsfondans,  des 
eaux  minérales,  salines  ou  ferrugineuses;  le  tout  entremêlé 
de  quelques  purgatifs.  On  donne  ensuite  le  quinquina  , 
comme  il  a  été  dit. 

P.  thériaque,  demi-gros;  tartre  stibié,  de  deux  à  quatre 
grains;  mêlez  intimement,  pour  une  dose  à  prendre  matin 
et  soir.  Onpeut  porter  successivement  la  dose  de  l’émétique 
jusqu’à  huit  et  neuf  grains  par  prise.  Ce  remède,  dont  on 
a  vu  de  bons  effets,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  ne  cause  ni 
vomissemens  ni  même  de  nausées  au  malade.  On  l’emploie 
journellement  à  l’bôpital  du  Val-de-Grâce  de  Paris;  ce¬ 
pendant  ,  nous  préférons  une  autre  recette  à  celle-là. 

On  peut  encore  donner ,  dans  les  mêmes  circonstances  , 
un  grain  de  calomélas  ,  par  jour,  mêlé  à  demi-grain  d’o¬ 
pium  ,  jusqu’à  salivation;  tout  en  continuant  l’usage  des 
toniques. 

Ces  fièvres  sontsouvent  si  tenaces  et  si  opiniâtres,  qu’el¬ 
les  résistent  à  beaucoup  de  moyens  ,  surtout  pendant  une 
constitution  humide  et  nébuleuse  de  l’air,  dans  les  pays 
humides  et  marécageux  ,  et  chez  les  tempéramens  lâches  , 
pituiteux.  Ces  fièvres  ayant  duré  cinq  à  six  mois  ,  le  ventre 
se  gonfle  ;  il  survient  un  état  de  faiblesse ,  de  cachexie  et 
d’œdème. 

Ces  enflures  sont  produites  par  la  faiblesse  seule  ,  ou 
tiennent  à  l’engorgement  des  viscères. 

Dans  le  premier  cas ,  qu’on  reconnaîtra  à  la  blancheur 
naturelle  de  la  conjonctive,  à  la  liberté  du  ventre,  et  à 
l’abattement  des  forces,  provenant  de  la  violence  des  ac¬ 
cès  ,  Tœdématie  cédera  facilement  aux  frictions  légères  ou 
aromatiques ,  et  au  rob  suivant  : 

P.  rob  de  sureau  et  de  genièvre,  deux  onces  de  chaque  ; 
poudre  de  valériane ,  demi-once  ;  sel  d’absinthe ,  deux  gros  j 
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ozymel  scillitiqiie  ,  une  once  ;  sirop  cIc  menthe,  q.  s.  pour 
un  électuaire  très-mou.  Dose  :  une  cuillerée,  de  deux  en 
deux  heures. 

Dans  le  second  cas,  et  lorsqu'on  soupçonne  des  empâle- 
mens  dans  le  bas-ventre  ,  on  donnera  les  remèdes  suivans  : 

Toutes  les  trois  heures,  un  gros  de  quinquina  avec  autant 
de  Heurs  martiales  de  sel  ammoniac  ,  ou  de  sel  ammoniac. 

Electuaire  de  Quurin.  P.  quinquina  en  poudre,  une  once  ; 
racine  de  gentiane  en  poudre  ,  fleurs  martiales  de  sel  am¬ 
moniac ,  un  gros  de  chaque;  oxymel  scillitique ,  q.  s.  pour 
un  électuaire.  Dose  ;  deux  gros,  de  trois  en  trois  heures. 

P.  conserves  de  cresson  et  de  trèfle  d’eau,  de  chaque, 
deux  onces  ;  fleurs  martiales  de  sel  ammoniac,  poudre  de 
racine  de  gentiane,  de  chaque,  deux  gros  ;  faites  un  élec- 
luaire.  Dose  :  un  à  deux  gros,  de  deux  en  deux  heures. 

P.  quinquina  en  poudre  ,  deux  gros;  agaric,  vingt  grains  ; 
éthiops  martial ,  quinze  grains;  rhubarbe  en  poudre  ,  huit 
grains.  Pour  une  dose  ,  qu’on  prend  dans  une  tasse  d’eau 
ou  de  vin. 

P.  alun  ,  nitre  ,  noix  muscade  ,  de  chaque  ,  un  gros  :  mê¬ 
lez  pour  trois  doses,  à  prendre  de  quatre  en  quatre  heures. 

Lorsque  l’eriflure  devient  générale  et  l’hydropisie  immi¬ 
nente,  il  faut  combiner  les  diurétiques  avec  les  prises  de 
quinquina  ,  ou  faire  précéder  celui-ci  par  les  diurétiques  , 
les  apéritifs  ;  ou  enfin  ,  ce  qui  m’a  réussi  plusieurs  fois, 
fixer  d’abord  la  fièvre  avec  le  quinquina  ,  et  donner  ensuite 
les  diurétiques.  (  V.  Anasarque  ,  pag.  86.  )  Souvent  même, 
toulesces  enflures  effrayantes  disparaissent  par  les  moyens 
qui  arrêtent  les  accès  de  fièvre. 

Quand  la  fièvre  tend  à  la  continuité  ,  on  augmente  la 
dose  du  quinquina. 

Nous  devons  avertir  que  c’est  une  erreur  de  croire  que  le 
quinquina  produise  des  obstructions  :  les  accès  seuls  les 
engendrent  à  la  longue,  et  amènent  l’hydropisle. 

Les  médecins  anglais  emploient  l’arsenic  pour  la  gué¬ 
rison  des  fièvres  d’accès  :  toutes  les  deux  heures  ,  de  quatre 
à  douze  gouttes  de  la  solution  minérale  de  Pearson  ,  prise 
dans  un  peu  d’eau.  On  a  beaucoup  parlé  dernièrement, 
en  France  ,  de  toutes  ces  préparations  ;  mais  croyons  que 
la  prudence  ne  permet  pas  d’adopter  un  poison  aussi  dan¬ 
gereux.  Le  docteur  Valentin  dit  s’être  servi  avec  succès, 
contre  toute  sorte  de  fièvres  d’accès,  de  la  préparation  sui¬ 
vante  ; 
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P.  potasse  et  oxyde  blanc  d’arsenic,  demi-gros  de  chaque; 
faites  dissoudre  l’arsenic  dans  six  onces  d’eau  distillée,  et 
la  potasse  dans  deux  onces  d’eau  de  cannelle  :  mêlez  les  deux 
liqueurs;  faites -les  digérer  pendant  quelque  temps  au  bain- 
marie  ,  et  filtrez.  La  dose  est  de  six  ou  huit  gouttes  dans  un 
demi-verre  d’eau  ,  de  quatre  en  quatre  heures ,  suivant  la 
sensibilité  des  malades. 

Il  ne  faut  pas  négliger  les  symptômes  dans  les  fièvres 
d'accès  ,  soit  ordinaires,  soit  malignes. 

Le  mal  de  tête  violent  se  calme  parles  opiacés. 

La  chaleur  excessive  ,  par  les  mêmes  opiacés,  parles 
applications  froides  sur  la  tête  ,  que  le  malade  doit  tenir 
élevée  et  découverte. 

Les  vomissemens  très-intenses ,  par  les  opiacés  ,  le  Co¬ 
lombo  ,  l’antl-éméllque  de  Rivière  ,  les  applications  cal¬ 
mantes  sur  le  creux  de  l’estomac,  etc.  (  V.  Vomisse¬ 
ment');  ou  l’on  ajoute  dix  grains  de  colombo  ou  un  grain 
d’opium  à  chaque  prise  de  quinquina  ,  si  l’estomac  du  ma¬ 
lade  ne  peut  supporter  cette  écorce. 

On  fait  les  mêmes  additions  au  quinquina  ,  si  la  diar¬ 
rhée,  la  dyssenterie  se  compliquent  avec  la  fièvre  intermit¬ 
tente. 

Les  douleurs  vives ,  les  spasmes ,  les  convulsions  ,  sont 
combattus  efficacement  par  l’opium,  le  musc  et  les  autres 
antispasmodiques  ;  par  les  lavemens  ,  les  applications 
émollientes  et  même  calmantes. 

Le  ténesme  ,  la  difficulté  d’uriner,  par  les  remèdes  con¬ 
seillés  contre  ces  accidens. 

Dans  le  coma  ou  la  somnolence,  on  doit  craindre  de  faire 
respirer  les  odeurs,  et  n’employer  pour  cet  objet  que  le  vi¬ 
naigre  concentré  ;  on  emploie  les  synapismes  ,  les  vésica¬ 
toires  :  ainsi  des  autres  symptômes  pernicieux  ,  qui  peuvent 
se  montrer  dans  les  fièvres  intermittentes.  (F.  Maligne  , 

ï'-) 

Les  fièvres  intermittentes  de  longue  durée  affaiblissent 
tellement,  que  les  malades  restent  langulssans  long-temps 
après  que  la  fièvre  a  cessé.  Ils  éprouvent  même  une  légère 
douleur  à  la  région  de  l’estomac.  Dans  ce  cas  ,  les  amers  , 
les  remèdes  légèrement  toniques ,  prescrits  à  l’article 
Abattement,  les  alimens  restaurans  et  de  facile  diges¬ 
tion  ,  le  bon  vin  ,  les  frictions  ,  l’air  de  la  campagne  et  l’é¬ 
quitation  ,  produisent  des  effets  salutaires. 

On  doit  bien  se  garder  de  purger  après  la  guérison  des 
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fièvres  inlermittenfes,  à  moins  que  les  circonslances  ne 
l’exigent  absolument  ;  car  les  purgatifs  rappellent  les  fièvres. 
Quand  on  est  constipé  ,  après  la  guérison  des  accès ,  on 
doit  moins  craindre  les  rechutes. 

Dans  les  pays  où  les  fièvres  sont  très-communes ,  les 
enfans  en  sont  souvent  attaqués.  Il  est  très-difficile  de  les 
guérir ,  parce  qu’il  est  rare  qu’on  puisse  parvenir  à  leur 
faire  prendre  le  quinquina.  On  peut  le  leur  prescrire  de  la 
manière  suivante  ; 

P.  eau  de  menthe,  deux  onces  ;  sirop  de  limon,  une 
once  ;  quinquina  en  poudre  ,  un  gros  ;  élixir  de  vitriol  , 
quatre  gouttes;  faites  une  mixture.  Dose  :  une  cuillerée  à 
café  ,  toutes  les  heures  ,  quand  ils  sont  très-jeunes  ;  une 
cuiller  ordinaire  pour  ceux  de  quatre  ans. 

Mais  les  résines  de  quinquina  ,  données  è  un  tiers  de 
dose  seulement ,  sont  beaucoup  plus  commodes  ,  ainsi  que 
les  frictions  pratiquées,  toutes  les  trois  heures,  dans  l’in¬ 
térieur  des  cuisses,  avec  un  gros  de  la  teinture  oniispasmo- 
(l'çue  pare  ou  coupée  avec  la  teinture  de  quinquina. 

Le  RÉGtME  doit  varier  selon  l’espèce  de  fièvre  ,  sa  lon¬ 
gueur,  l’âge  et  le  tempérament  du  malade.  11  doit  être 
plus  nourrissant  pour  les  personnes  épuisées ,  les  enfans, 
les  vieillards ,  les  femmes  grosses  :  on  doit  craindre  pour 
celles-ci  que  les  accès  ne  les  fassent  avorter.  Il  faut  s’abste¬ 
nir  de  viandes  grasses  ,  rances  ;  des  légumes  ,  des  laitages  , 
et  autres  aliniens  indigestes  ,  et  surtout  de  toute  nourri¬ 
ture,  aux  approches  des  accès,  deux  heures  avant,  et  pen¬ 
dant  leurs  périodes.  Pendant  l’intcrmission  ,  on  se  livrera 
à  un  exercice  modéré,  pris  sur  un  terrain  sec  ;  on  changera 
de  climat,  si  on  habite  un  air  marécageux,  mal  sain  ;  on 
fuira  le  serein  et  l'humidité  ,  et  on  se  transportera  dans  un 
air  plus  sec  et  plus  chaud. 

Après  la  destruction  de  la  fièvre  ,  pour  prévenir  la 
rechute  ,  on  prendra  une  dose,  matin  et  soir  ,  de  vin  de 
quinquina. 

11  faut  se  méfier  ,  à  cette  époque  ,  de  la  voracité  des  ma¬ 
lades.  Le  régime  doit  être  tonique  :  mais  les  alimens  ne 
doivent  jamais  être  pris  en  trop  grande  quantité.  (  V.  Con¬ 
valescence.  ) 

L’observation  et  l’expérience  ont  appris  qne  les  fièvres 
intermittentes  rechutaient  à  des  époques  fixes,  correspon¬ 
dant  à  leur  type  primitif.  Ainsi  la  rechute  des  fièvres  tierces 
a  lieu  la  seconde  semaine;  celle  des  quotidiennes  et  des 
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quartes,  la  troisième  semaine,  à  dater  de  l’époque  de  leur 
disparition. 

11  faut,  dans  ces  cas,  donner  des  demi-doses  de  quin¬ 
quina  aux  convalescens,  à  l’une  ou  l’autre  de  ces  époques, 
suivant  le  type  de  la  fièvre  qui  a  précédé.  Dans  celles  qui 
ont  affecté  un  caractère  très-obstiné ,  il  est  quelquefois 
nécessaire  d’y  revenir  deux  ,  trois  et  même  quatre  fois. 

Erreurs  populaires.  Il  n’est  pas  de  maladie  contre  laquelle 
on  ait  prétendu  posséder  plus  de  spécifiques  ou  de  se¬ 
crets  ,  que  dans  les  fièvres  d’accès  ;  il  n’y  a  pas  de  vil¬ 
lage  qui  ne  fournisse  au  moins  un  possesseur  de  quel¬ 
que  recette  miraculeuse  contre  ce  mal.  Ces  remèdes 
sont  presque  toujours  très-violens.  11  est  certain  que  toute 
substance  tonique  ou  fortement  stimulante  peut  arrêter, 
dans  certains  cas,  les  accès  de  fièvre  ;  mais  combien  d’acci- 
dens  funestes  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  de  la  suppres¬ 
sion  prompte  des  accès  que  ces  véritables  poisons  procu¬ 
rent  ?  comme  obstructions,  inHaramalion  des  viscères, 
fièvres  hectiques  ,  hydropisie  ,  etc. 

Heureux  donc  les  fiévreux  ,  s’ils  n’avalent  jamais  affaire 
qu’à  des  remèdes  innocens,  tels  que  le  suivant! 

En  i8i2  ,  trois  individus,  pris  des  fièvres  intermittentes, 
quittèrent  le  traitement  que  je  venais  de  leur  faire  commen¬ 
cer  ,  pour  aller  à  Saint-Georges,  village  près  de  Millau, 
chercher,  me  dirent-ils,  une  guérison  plus  efficace  ,  plus 
prompte  et  moins  dégoûtante.  Le  remède  consiste  à  man¬ 
ger  un  morceau  de  pain  sur  l’escalier  de  la  maison  d’un 
certain  homme ,  après  lui  avoir  demandé  l’aumône  et  dit 
un  paier.  Il  est  sans  doute  Inutile  d’ajouter  que  les  malades 
furent  obligés  de  revenir  au  quinquina,  qui  fut  prompte¬ 
ment  efficace. 

Cependant ,  ce  morceau  de  pain  peut  guérir  quelques 
malades,  en  faisant  une  forte  impression  sur  leur  imagina¬ 
tion  ,  de  la  même  manière  que  Mesmer ,  le  cimetière  de 
Saint-Médard  ,  et  les  jongleries  de  toutes  sortes. 

Que  de  recettes  ne  trouve-l-on  pas,  dans  les  auteurs , 
pour  guérir  les  accès  de  fièvre  :  le  crâne  humain  ;  trois 
grains  de  graine  d'héliotrope  pour  la  tierce  ,  quatre  grains 
pour  la  quarte  ;  la  plante  produisant  le  même  effet,  l’ayant 
portée  en  faisant  trois  tours  à  l’entour  du  lit  ,  sur  le  bras  ; 
et  la  nouant,  à  quatre  nœuds  pour  la  quarte,  et  à  trois  pour  fa 
tierce  ;  le  cœur  de  lion  ;  jeter  les  rognures  des  ongles  dans 
une  fourmilière  et  guetter  la  première  fourrai  qui  sort  de  la 
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lanière  ,  portant  un  morceau  desdites  rognures  ,  et  pendre 
la  fourmi  au  cou  du  fiévreux  :  estimant  par  ce  moyen  ,  refon¬ 
dre  l'humeur  peccante.  L’œil  droit  d’un  loup  ,  salé  et  pendu 
au  cou  ;  trois  gouttes  de  sang  de  derrière  l’oreille  ;  une  once 
de  fiente  de  chat  avec  un  doigt  du  grand-duc  ;  le  cœur 
d’un  lièvre. 

Pour  la  tierce,  un  lézard  vert  ou  des  araignées,  pendus 
au  cou. 

Pour  la  quarte,  les  cerf-volans  ;  les  écharavaux;  porter 
sur  soi  ou  au  cou  ,  la  tête  ou  le  cœur  d’une  vipère  ;  l’œil 
droit  d’un  lézard  vert  enveloppé  dans  un  morceau  de  peau 
de  chèvre;  la  plus  longue  dent  d’un  chien  entièrement  noir  ; 
le  fin  bout  du  museau  d’une  souris  ;  le  cœur  d’un  serpent, 
qu’on  lui  arrache  en  vie  avec  la  main  gauche  ;  des  os  de 
mort. 

L’on  conçoit  que  quelque  insignifiantes  ou  ridicules  que 
soient  ces  recettes,  elles  peuvent  avoir  réussi  chez  les 
personnes  infiniment  persuadées  de  leurs  vertus  fébrifuges, 
ayant  produit  alors  un  effet  fortement  perturbateur: 

C’est  ainsi  qu’agissent  les  amulettes. 

«  Ainsi ,  dit  Joubert,  un  breuet  pendu  au  col ,  ou  des 
drogues  mises  aux  carpes  de  la  main ,  auront  l’honneur  d’a- 
uoir  guery  des  heures  ,  uns  que  n’avoil  peu  guérir  par 
tant  de  régime  ,  médecines  et  autres  remedes;  c’est  que  le 
mal  ne  tenoit  plus  qu’à  un  filet ,  qui  a  pu  estre  rompu  de 
la  persuasion  et  grande  opinion  que  le  malade  aura  eue  de 
*ce  moyen.  Mais  si  on  l’eust  appliqué  dès  le  commencement, 
le  malade  n’en  fiist  guery  ,  quand  il  eust  eu  cent  mille  fois 
plus  de  persuasion  et  imagination;  car  l’imagination  peut 
quelque  chose  à  la  guérison,  mais  non  pas  tout,  ni  seule.» 
{  Err.  pop. ,  t.  I ,  p.  76.  ) 

INTERMITTENTE  MALIGNE  (Fièvre),  insi¬ 
dieuse  ,  PERNICIEUSE  ,  ATAXIQUE.  Lorsqu’une  fièvre  in¬ 
termittente  éprouve  ,  pendant  l’accès,  des  accidens graves  , 
dangereux,  ou  s’accompagne  d’un  ou  plusieurs  symptômes 
malins;  celte  fièvre  est  dite  maligne  ou  insidieuse.  Elle  est 
le  plus  ordinairement  de  nature  tierce  ou  double-tierce. 

La  prédominence  d’un  symptôme  principal  en  a  fait 
établir  autant  de  variétés;  ainsi ,  on  les  a  nommées  fièvres 
intermittente  pernicieuse  ,  cholérique  ,  dyssenlérique  ,  hé¬ 
patique  ,  cardialgique  ,  diaphorétique  ,  syncopale  ,  algide , 
soporeuse  ,  délirante  ,  péripneumonique  ,  rhumatismale  , 
néphrétique,  épileptique,  convulsive,  céphalique,  dyp- 
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iiéique,  hydrophobique  ,  aphonique  ,  catarrhale,  îcle'rique,' 
exanthématique  ;  selon  que  le  symptôme  pernicieux  dans 
l’accès  était  le  choléra,  la  dyssenterie,  le  flux  hépatique  , 
la  cardialgie  ,  les  sueurs  ,  les  syncopes,  etc.  Ces  fièvres, 
qui  emportent  les  malades  ordinairement  dans  le  froid  du 
deuxième  ou  troisième  accès ,  sont  épidémiques  dans  les 
pays  marécageux.  On  observe  ,  pendant  l’accès  ,  un  ou 
plusieurs  de  ces  symptômes  graves ,  joints  avec  une  cépha¬ 
lalgie  remarquable;  l’obscurcissement  de  la  vue  ;  vertiges  ; 
stupidité;  dégoût  extrême;  vomiturations ,  frissons  très- 
longs;  sueurs  et  mouvemens  convulsifs  partiels;  palpitations 
de  cœur;  diarrhée  énervante  ;  ténesme  ;  urines  épaisses, 
noirâtres,  d’une  odeur  forte  ;  altération  des  traits  du  visage, 
même  pendant  l’intermission  ,  qui  est  rarement  complète 
dans  les  intermittentes  malignes,  parce  que  les  accidens 
qui  se  montrent  durant  l’accès  ,  sont  trop  graves  pour  qu’ils 
cessent  complètement  de  suite  après  ;  pouls  petit,  faible  , 
s’éteignant  sous  les  doigts ,  excepté  dans  la  variété  sopo¬ 
reuse  ,  où  le  pouls  reste  plein  et  assez  fort.  Il  y  a  dans 
l’intermission,  sécheresse  de  la  bouche,  inquiétude,  agi¬ 
tation  ,  tristesse  profonde ,  soupirs  involontaires  ,  pouls 
plus  vite  et  plus  fréquent  que  dans  l’état  naturel. 

Causes.  Celles  des  fièvres  intermittentes  jointes  aux 
causes  des  fièvres  malignes  ;  mais  surtout  le  séjour  d’un 
pays  marécageux. 

Pronostic.  Ces  fièvres  sont  très-souvent  mortelles  ,  si 
on  ne  parvient  pas  à  les  arrêter  avant  le  troisième  ou  le 
quatrième  accès. 

Traitement.  Il  n’y  a  d’autre  indication  que  de  donner 
le  quinquina  dans  l’intermittence,  le  plus  tôt  possible,  pour 
prévenir  les  accès  sulvans  qui  seraient  mortels.  On  en  donne 
demi-once  dans  le  moment  le  plus  éloigné  du  paroxysme. 
On  le  fait  prendre  en  poudre  dans  un  verre  de  vin  ,  et  on 
répète  la  dose  toutes  les  deux  heures. 

Il  peut  arriver,  cependant,  qu’un  état  gastrique  ou  in¬ 
flammatoire,  une  congestion  sanguine  vers  la  tête  ,  la  poi¬ 
trine  et  l’abdomen  ,  jouent  un  grand  rôle  dans  cette  fièvre  , 
et  qu’il  faille  les  combattre  avant  de  donner  le  quinquina  ; 
comme  aussi  qu’on  doive  négliger  la  gastricité  :  la  nature 
et  l’intensité  des  s\onptômes  nerveux  ou  malins  indiqueront 
au  médecin  le  parti  qu’il  doit  prendre. 

Les  symptômes  pernicieux  réclament ,  lorsqu’ils  sont 
très  intenses  ,  des  moyens  propres  à  les  modérer  ,  afin  de 
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conduire  ie  malade  à  l’intermission  ,  pour  administrer  de 
suite  le  quinquina  ,  vrai  spécifique  de  la  maladie. 

Régime  tonique. 

Les  fièvres  rémiitenies  malignes  ,  ont  été  décrites  à  l’ar¬ 
ticle  Maligne  (Fièvre.)  11  existe  cependant  une  espèce  de 
fièvre  rémittente  maligne  ,  produite  par  les  miasmes  des 
marais,  on  par  les  causes  des  intermittentes  malignes.  Ces 
fièvres  rémittentes  exigent  le  même  traitement  que  l’inter¬ 
mittente  pernicieuse ,  et  surtout  le  quinquina  à  haute  dose, 
sans  perdre  un  instant  et  en  négligeant  l’état  saburral  qui 
peut  la  compliquer. 

INTUSSUCEPÏION  des  itüesiins,  ou  tabules.  {V.  Co¬ 
lique  de  miserere.  ) 

INVERSION  de  Vanus.  (  T.  Anus. —Chute  DE  l’ ) 

Inversion  de  matrice.  (  V.  Matrice.  ) 

ISCHIOCÊLE.  Hernie  ainsi  nommée,  parce  que,  dans 
celte  espèce,  les  viscères  abdominaux  s’échappent  par  l’é¬ 
chancrure  ischiatique.  (  V.  Hernie.) 

ISCHÜRIE.  (  V.  Urines  ,  Suppression  des  ). 

IVRESSE  Etat  d’exaltation  passagère  des  forces  vita¬ 
les,  quelquefois  poussée  jusqu’à  la  fureur,  suivie  d’une  pri¬ 
vation  plus  ou  moins  grande  des  sens. 

Symptômes  :  Dans  le  premier  degré  de  l’ivresse  •  senti¬ 
ment  de  chaleur  à  la  tête  ,  le  front  se  déride  ,  les  yeux  sont 
ardens,  la  figure  devient  rouge  et  s’épanouit  ;  idées  gaies, 
vivacité  dans  le  propos  ,  enjouement ,  bons  mots ,  chansons 
joyeuses,  épanchemens,  aveux  tendres  ou  indiscrets,  rai- 
sonnemens  peu  suivis,  langue  un  peu  embarrassée;  tout 
parait  bon  et  beau  dans  cet  état  qu’on  nomme  être  gris. 

D3ins\e  second  degré  :  joie  bruyante;  loquacité  exubérante; 
propos  diffus  ,  sans  ordre ,  sans  raison  ,  et  libres  ;  chants 
obscènes;  quelquefois  menaces ,  fureur;  la  langue  devient 
épaisse  ,  se  couvre  d’une  salive  gluante  ;  le  bégaiement  est 
complet,  la  parole  difficile  ou  impossible;  yeux  hagards, 
sombres  ,  larmoyans  ;  vue  double  ;  tintemens  d’oreilles  ; 
la  figure  devient  pâle ,  les  traits  se  dépriment  ;  la  démarche 
est  vacillante  ,  incertaine  ;  le*  membres  étant  faibles  ,  et 
ayant  de  la  peine  à  soutenir  le  poids  du  corps  ;  les  idées 
sont  confuses ,  le  jugement  est  faux  ,  la  raison  se  perd ,  la 
sensibilité  est  nulle  ;  le  froid  et  le  chaud  ne  font  aucune 
impression  sur  le  malade  qui  a  des  rapports  aigres ,  l’ha- 
leine  vineuse  ,  le  hoquet ,  des  envies  de  vomir  ;  quelquefois 
il  devient  téméraire,  hardi,  querelleur;  il  entre  dans  un 
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délire  furieux  ,  avec  un  visage  rouge ,  des  yeux  ardens  ;  le 
battement  des  artères  carotides  et  du  pouls  sontpius  forts, 
la  respiration  fréquente,  le  mal  de  tête  violent  ;  enfin  arri¬ 
vent  les  vomissemens  de  matières  aigres;  les  vertiges  ,  les 
chutes  ,  la  somnolence  ,  quelquefois  la  perte  involontaire 
des  urines  et  des  selles.  Un  sommeil  profond  qui  dure  plus 
ou  moins  de  temps,  pendantlequel  la  transpiration  est  très- 
abondante  ,  termine  cette  scène  dégoûtante.  Le  malade 
s’éveille  au  bout  de  quelques  heures,  ayant  la  tête  pesante 
et  douloureuse  ,  la  langue  chargée  ,  la  bouche  pâteuse,  de  la 
soif ,  des  crampes  d’estomac  ,  de  la  lassitude  dans  les  mem¬ 
bres,  etc.  L’ivresse  dure,  ordinairement,  de  huit  à  dix  heures. 

Les  effets  du  vin  sur  les  hommes  sont  modifiés  par  la  di¬ 
versité  des  tempéramens  ,  des  âges  ,  des  sexes  ,  des  habitu¬ 
des  ,  des  occupations,  des  saisons ,  des  climats.  Certains 
individus  s’enivrent  par  une  petite  quantité  de  vin  ,  surtout 
pris  â  jeun  ;  d’autres  peuvent  en  prendre  impunément  une 
quantité  prodigieuse. 

Nous  connaissons  un  homme  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  et  qui  habite  un  gros  village  ;  il  a  passé  sa  vie  à  boire  ; 
il  est  souvent  un  peu  gris ,  mais  jamais  ivre  ;  on  le  trouve 
toujours  la  bouteille  à  la  main;  aussi,  dit  -  il  souvent  : 
Que  si  tout  le  vin  qùil  a  bu  était  lancé  au-dessus  du  village  ,  il  lé 
raserait  dans  l'instant. 

Dans  le  troisième  degré,  l’ivresse  ressemble  à  un  état  d’as¬ 
phyxie  ou  d’apoplexie  ;  perte  des  fonctions  des  sens  et  de 
l’entendement  ;  respiration  stertoreuse;  chute  rendue  né¬ 
cessaire  ;  ronflement  ;  état  comateux  ;  écume  à  la  bouche  ; 
mouvemens  convulsifs  ;  abolition  du  sentiment  :  la  mort 
peut  quelquefois  être  la  suite  de  cet  état  d’ivresse. 

Lucrèce  dépeint  fort  bien  l’ivresse  dans  le  peu  de  vers 
suivans; 

. :  Cum  vini  vis  pénetravit 

Acris  et  in  venas  discessit  diditus  ardor 
Consequitur  gravitas  membrorum  F  prcepediuntur 
Crura  vacillant  ?  tardesciti  lingua  P  made.t  mens  ? 

Hant  oculi?  clamor,  singullus  ,  jurgia  gliscunt. 

Liv.  3. 

Des  vapeurs  de  Bacchus  ,  quand  mes  sens  sont  épris  , 
Lorsqu’il  répand  ses  feux  dans  mes  veines  brûlantes  , 
Pourquoi ,  lourd  ,  affaissé,  les  jambes  defaillantes, 

Sens-je  flotter  mes  yeux  ,  ma  langue  s’épaissir , 

Et  par  degrés,  énûu,  ma  raison  s’obscurcir? 

Trad.  de  M.  Beguillel. 
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Causes.  —  Prochaine  :  Inconnue  ;  car  on  ne  sait  pas  si 
l'Ivresse  est  produite  par  une  fuincc  subtile  qui  se  porte 
vers  le  cerveau,  ou  par  l’action  directe  de  l’alcool  sur  les 
papilles  nerveuses  de  l’estomac.  —  Occasionnelles  :  Abus  du 
vin,  de  l’eau-de-vie  ,  de  la  bierre ,  du  cidre  et  de  toutes  li¬ 
queurs  spiritueuses  ,  ainsi  que  du  café  ;  usage  interne  et 
externe  des  narcotiques,  comme  :  opium  ,  jusquiame,  bella¬ 
done  ,  pomme  épineuse,  ciguë  ,  aconit ,  ivraie  ,  certains 
champignons,  tabac,  safran,  chanvre,  qui  est  originaire 
de  l’Inde;  la  respiration  des  gaz  acides  carboniques  et 
oxydules  d  azote  ;  exhalaisons  de  certaines  Heurs,  comme 
celles  du  Us  ,  de  la  tubéreuse. 

Il  est  peu  de  peuples  qui  n’aient  leurs  liqueurs  ou  prépa¬ 
rations  enivrantes.  Les  Turcs  ont  le  café  et  l’opium,  auquel 
les  gens  riches  mêlent  l’ambre  ,  le  musc  ,  la  noix  muscade  , 
la  cannelle,  etc.  ;  Icshabitans  de  la  Sibérie  s’enivrent  avec 
le  iraga,  qui  est  une  espèce  de  bierre  faite  avec  le  seigle  ; 
ceux  de  la  Tarlarie  ,  avec  le  Auotiss  ,  qu’ils  préparent  avec 
le  lait  de  jument  aigri  ;  les  Chinois  avec  le  facki ,  qu'ils  font 
avec  le  riz.  Les  habilans  des  deux  Indes  tirent  leurs  liqueurs 
des  diverses  espèces  de  palmiers  ,  de  la  canne  à  sucre  ;  ils 
les  nomment  ratk  et  rhum  ;  la  moelle  de  bambou  leur  four¬ 
nit  le  tabaair-,  les  Brésiliens  et  les  Caraïbes  emploient  le 
cassava  et  le  manioc  ;  les  Indigènes  des  îles  du  grand 
Océan  ,  la  racine  d’arum  ;  les  Ismaéliens  ont  une  liqueur 
très-enivrante,  tirée  du  chanvre,  et  nommée  haschich  -,  les 
Indiens  forment  avec  les  feuilles  de  chanvre  qu’ils  broyent 
dans  un  mortier  avec  un  peu  d’eau,  le  lueng-,  il  y  a  en 
Perse  des  cabarets  pour  ce  breuvage  ,  comme  pour  le  café. 

Mais  le  vin  est  la  liqueur  avec  laquelle  on  s’enivre  le  plus 
généralement. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’époque  où  le 
vin  a  été  connu;  il  n’est  pas  clair  que  nos  pères  ,  avant 
Noë  ,  se  soient  contentés  de  boire  de  l’eau  pendant  quinze 
ou  seize  cents  ans.  Le  père  Frassen  ,  Becman  -  Anal ,  ont 
soutenu  qu’on  buvait  du  vin,  bien  avant  Noë,  et  que  celui- 
ci  ne  fit  que  planter  une  nouvelle  vigne.  Cependant,  le  plus 
grand  nombre  des  historiens  s’accordent  à  regarder  Noë 
comme  le  premier  qui  ait  fait  du  vin  en  Illyrie  ;  Saturne  j 
dans  la  Crète  ;  Bacchus  ,  dans  l’Inde  ;  Osiris ,  en  Egypte  ; 
et  le  roi  Gérion,  en  Espagne.  Les  Phéniciens  introduisirent 
la  culture  de  la  vigne  aux  environs  de  Marseille.  Sa  culture 
commençait  à  s’étendre  ,  lorsque  Domitien  ,  en  gz  ,  fit  ar- 
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racher  toutes  les  vignes  dans  les  Gaules.  Celte  privation 
dura  deux  cents  ans  ;  ce  fut  Probus  qui  rendit  à  nos  pères 
la  liberté  de  replanter  la  vigne  ,  qui  n’a  plus  compté  pour 
ennemis,  que  l’épileptique  Mahomet,  qui  défendit  le  vin, 
parce  qu’il  lui  procurait  des  attaques  terribles  de  son  mal. 

«  INIahomet,  autrefois,  forma  l’affreux  dessein, 

D’abattre  les  autels  du  puissant  Dieu  du  vin; 

Dans  sa  noire  fureur,  ce  fanatique  insigne 
Fit  dans  tous  ses  e'tats  déraciner  la  vigne. 

Il  proscrivit  son  jus,  et  punit  les  buveurs. 

Dieux!  qu’un  tel  attentat  pensa  coûter  de  pleurs  ! 

Les  satyres  fougueux  les  bacchantes  terribles, 

Prêts  à  venger  leur  dieu  poussent  des  cris  horribles: 
lis  parcourent  les  champs  une  torche  à  la  main. 

Bacchus  suffit  à  peine  à  son  courroux  divin. 

Mahomet,  effrayé  du  coup  qui  le  menace, 

Feint  de  se  repentir,  gémit,  demande  grâce  ; 

Mais,  téméraire  impie  ,  et  faux  tout  à-la-fois, 

Il  refuse  à  Bacchus  de  rentrer  dans  ses  droits  ; 

Tant  il  crarint  les  effets  d’une  liqueur  active  , 

Si  propre  à  rappeler  sa  chute  convulsive  !  » 

Aiflant  l’usage  modéré  des  boissons  vineuses  peut  être 
salutaire  ,  autant  leur  abus  devient  pernicieux  et  funeste. 

Paucula  non  lœdunt  pocula ,  multa  nocent. 

Boire  peu  fait  du  bleu  ,  boire  beaucoup  fait  mal. 

Ec.  s. 

Il  n’est  rien  d’aussi  pernicieux  que  de  s’habituer  à  boire 
le  vin  pur  ;  il  serait  même  beaucoup  mieux  de  s’en  passer 
tout  à  fait.  Nos  organes  n’ont  pas  besoin  de  celte  liqueur 
factice  ,  et  l’estomac  ne  digère  jamais  mieux  que  lorsqu’on 
ne  boit  que  de  l’eau  ;  la  nature  l’a  répandue  sur  ce  globe 
pour  l’usage  de  tous  les  hommes  comme  de  toutes  les  plan¬ 
tes.  Les  anciens  patriarches  ne  se  désaltéraient  qu’avec 
l’eau  d’une  claire  fontaine  ;  ils  faisaient  leur  principale 
nourriture  du  lait  de  leurs  troupeaux ,  et  des  produits  de 
cette  liqueur  précieuse ,  et  ils  étaient  mieux  portans  ,  et  vi¬ 
vaient  plus  long-temps  que  nous.  Si  l’on  ne  commençait 
à  boire  du  vin  qu’à  l’âge  de  trente-cinq  ans  ,  comme  cela 
était  ordonné  aux  Romains  de  bonnes  maisons  ,  et  qu’on 
y  mît  moitié  d’eau ,  le  vin  pur  serait  une  précieuse  ressource 
contre  les  divers  maux  dont  on  peut  être  affligé  ,  pour  ra¬ 
nimer  et  soutenir  les  forces  dans  un  âge  avancé.  Mais,  hé¬ 
las  !  que  les  choses  se  passent  bien  autrement  !  on  donne 
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(l’abord  un  peu  de  vin  aux  enfans  ;  ils  le  boivent  bientôt  à 
plein  verre;  ils  en  contractent  l’habitude;  l’estomac,  sti¬ 
mulé  par  cette  liqueur  échauffante,  se  trouve  affaibli, 

«fsé;  lorsqu’il  a  digéré  ce  vin ,  on  en  prend  une  nouvelle 
quantité;  mais  il  en  faut  une  plus  forte  dose,  et  de  plus 
spiritueux  ;  on  ne  peut  plus  résister  au  penchant  que  l’on  a 
vers  cette  boisson  ;  on  se  livre  à  son  goût ,  jusques  à  tomber 
souvent  dans  l’ivresse,  et  l’on  en  prend  l'habitude ,  qui  n’est 
autre  chose  que  V hrogneriei 

St.  Augustin  raconte  comment  sa  mère,  étant  enfant  , 
s’accoutuma  à  boire  du  vin  :  «  C  était  elle  qu’on  envoyait  à 
la  cave ,  comme  la  plus  sobre  de  toutes  ;  après  qu’elle  avait 
puisé  dans  la  cuve ,  elle  portait  le  vaisseau  à  sa  bouche  avant 
de  verser  le  vin  dans  la  bouteille ,  et  en  avalait  seule¬ 
ment  quelques  gouttes  ,  car  elle  avait  une  aversion  natu¬ 
relle  pour  le  vin  ,  qui  ne  lui  permettait  pas  d’en  prendre 
davantage.  Cependant  elle  en  prenait  chaque  jour  un 
peu  plus  ;  et  comme  ceux  qui  négligent  les  petites  fautes 
tombent  peu  à  peu  dans  les  plus  grandes,  elle  se  trouva  à 
la  fin  aimant  le  vin,  et  le  buvant  à  pleines  tasses.  Mab  un 
jour,  étant  entrée  en  querelle  avec  une  servante  qui  l’ac¬ 
compagnait  souvent  à  la  cave,  celle-ci  l’appela  ivrognesse  ^ 
ce  qui  la  corrigea  de  son  défaut.  »  Conf.  pag.  320.  11  y  a  peu 
d’individus  aujourd’hui  chez  qui  un  pareil  reproche  eût 
produit  le  même  effet  que  sur  sainte  Monique  ;  il  est  vrai 
que  la  grâce  y  entrait  pour  quelque  chose. 

Les  hydrophobes  disent  que  le  vin  fortifie  et  que  l’eau 
fait  du  mal  ,  affaiblit,  etc.  ;  mais  les  Turcs  et  les  dix-neuf 
vingtièmes  des  habitans  de  la  terre  qui  ne  boivent  que  de 
l’eau  ne  sont  ils  pas  bien  vigoureux  ;  le  vin  ne  fortifie  pas  : 
il  excite  ,  échauffe  ,  stimule,  et  par  suite  débilite. 

\j'ivrogne  a  la  figure  bou.fie,  les  paupières  et  les  yeux 
rouges,  le  nez  couleur  de  vin  et  couvert  de  boutons,  ou 
couperosé  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  rouge  trogne. 
Ecoutez  la  description  du  nez  de  l’ivrogne  Bardulp,  d.ins 
Sakespeare  :  <<  Sa  figure  est  un  charbon  allumé  qui  l’éclaire 
pendant  la  nuit  pour  aller  de  cabaret  en  cabaret ,  et  qui  lui 
fait  épargner  bien  des  chandelles.  » 

J’aiiiie  un  homme  dont  on  peut  dire  : 

C'est  un  fin  merle  ,  il  a  du  nez  ; 

Mais  peut-on  regarder  sans  rire  , 

Ce  phéuix  des  nez  bourgeonnes  ? 

Autour  de  son  nez  de  satyre 


1002 


I  VR 

En  groupper  cinq  ou  six  puînée- 

Simon  ,  Épig.  MaH. 

Il  a  les  lèvres  grosses,  tremblantes  et  pendantes;  le  vi-» 
sage  sale  ,  bourgeonné  ;  le  ventre  gros  ,  rempli  de  vents  ;  if 
éprouve  des  oppressions  ;  il  est  sujet  au  soda  ,  aux  coliques, 
aux  renvois  aigres  ,  et  même  aux  vomissemens  le  matin , 
à  jeun;  il  est  constipé  ;  ses  déjections  sont  dures,  noires  , 
ses  urines  troubles;  son  sommeil  est  pénible  ,  interrompu 
par  des  rêves  effrayans  ;  scs  chairs  sont  molles  ,  flasques  , 
tremblantes  ;  sa  marche  incertaine;  il  maigrit  à  vue  d’œil  , 
et  devient  infirme  et  vieux  avant  l’âge. 

Mais,  dira-t-on,  lesSuisses  et  les  Allemands  piment  beau¬ 
coup,  etcependant  certains  atteignent  une  longue  cariière; 
cela  prouve  seulement  la  force  de  leur  tempérament  et  de 
l’habitude  :  de  ce  que  Mithridate  digérait  les  poisons  ,  per¬ 
sonne  n’en  concluera  qu’ils  soient  salutaires. 

Objectera-t-on  encore  que  ,  sans  le  vin  ,  nous  n’existe¬ 
rions  peut-être  pas  ;  car  si  Loth  n’avait  pas  été  assoupi  par 
cette  liqueur,  il  en  aurait  senti  quelque  chose  lorsque  sesfiïles 
se  couchèrent  sur  lui,  quelque  légères  qu’elles  fussent;  et  la 
postérité  des  Moabites  et  des  Ammonites  ,  auxquels  ces 
deux  nuits  donnèrent  naissance  ,  aurait  resté  dans  le 
néant,  ainsi  que  leurs  descendans . 

At  ille  non  sensil  nec  quando  accubuil  filia  ,  nec  qiiando  sur- 
rexit.  (Genèse  ,  chap.  19,  vers.  33.) 

L’ivrogne  est  crapuleux  ,  sale  ,  dégoûtant  ;  il  tombe  dans 
l’abrutissement,  la  stupeur  ;  n’ayant  plus  ni  jugement, 
ni  mémoire ,  il  végète  comme  la  brute,  à  laquelle  ses  pen- 
chans  grossiers  l’assimilent  ;  et  souvent,  dans  sa  stupidité  , 
il  commet  toutes  sortes  de  crimes  ;  mais  bientôt  les  infir¬ 
mités  de  tout  genre  vont  l’assaillir. 

Les  ivrognes  de  profession  ont  de  la  répugnance  pour 
les  acides ,  les  mets  doucereux ,  les  laitages  ;  ils  ont  pres¬ 
que  horreur  de  l’eau  ;  ils  mangent  peu  en  général,  quoi¬ 
qu’ils  aient  beaucoup  d’embonpoint,  passant  leur  vie  à  table 
et  dans  la  bonne  chère  : 

«  11  mange  tout,  le  gros  glouton, 

Il  boit  tout  ce  qu’il  a  de  rente  ; 

Son  pourpoint  n’a  plus  qu’un  bouton  , 

Et  son  nez  en  a  plus  de  trente.  » 

L’ivresse  était  fort  commune  chez  les  femmes  romaines, 
si  débauchées  d’ailleurs  : 

Voyez-les  en  délire  et  dans  le  vin  noyées , 
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Succomber  de  deljauche  ,  enfin  rassaiic'es  ; 

La  table  se  soulève  à  leurs  regards  trouble's  , 

La  lumière  se  trouble,  et  les  toits  ébranle's 
Leur  semblent  cheminer  par  un  nouveau  prodige. 

Alors  confondant  tout  ,  leurs  lubriques  vertiges 
Des  plus  sales  plaisirs  e'puisent  les  secrets. 

Juv.  sat.  6 ,  irad.  MÉCttIN. 

«  Il  est  certain,  dit  Montaigne,  que  l'antiquité  n'a  pas 
fort  décrié  le  vice  de  l'ivrognerie.  On  dit  que  le  grand  So¬ 
crate  même  gagna  jadis  la  palme  des  vertus  en  ce 
combat.  » 

Hoc  quoque  oirtutum  qiioâam  certiimine  magnum 
Socratem  palmam  promenasse  ferunt. 

Corn.  ,  élég.  i. 

Narratur  et  prisai  Catonîs , 

Sœpe  mero  coluisse  oirtus. 

Hor,  ,  lio.  3. 

On  dit  que  Caton ,  ce  vieux  sage  , 

Re'chaufla  souvent  son  courage 
Dans  une  coupe  de  bon  vin. 

Darü. 

Platon  défend  aux  enfans  de  boire  du  vin  avant  dix-huit 
ans,  et  avant  quarante  de  s'enivrer. 

Jusques  ici  nous  n’avons  parlé  que  du  vin;  mais  l’ivrogne 
ne  se  contente  plus  de  cette  boisson  ,  qui  n’a  plus  d’action 
sur  son  estomac  blasé  ;  il  lui  faut  de  l’eau-de-vie,  qu’Hoff- 
man  a  si  bien  nommée  eau-de-mort.  L’usage  des  boissons 
alcooliques  est  bien  autrement  pernicieux  que  celui  du  vin  ; 
c’est  un  feu  liquide  que  l’bomme  avale;  elles  accélèrent 
d’une  manière  effroyable  la  consomption  de  la  vie  ,  et  dé¬ 
truisent  le  corps,  pour  ainsi  dire  ,  à  petit  feu  : 

Œtereo  fereenies  igné  Uqiiores  , 

Ebiius  attrito  potator  gutiure  sorbet , 

Necquicqvam  obtusum  tentons  stimulare  palatum. 

Non  huic  dulce  sapit  vinum  ,  non  munera  Buccin 
Arrident ,  membris  spargant  qui  incendia  potus  , 

Expetit ,  et  lœio  demens  bibil  ore  oenenum. 

Scilicet  nie  liquor  totum  per  oasa  cruorem 
Densat ,  et  exustis  corrugat  oiscera  fibris. 

Tacta  etenim  dira  riget  arida  fibra  liquore  , 

Statque  immota ,  stupens-,  tumduram  versus  in  offam^ 
Hœret  ad  extremos frustra  cruor  ipse  canules  ; 
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Vergiiur  in  gvpsum  concrelu  corpore  lymphn. 

Hinc  stomachm  languct  pituitâ  plenus  inerti , 

Inde  tremunl  artus  ,  torpet  mena,  lingua  mcillat , 
Exsudalque  hrevi ,  miseri  nescius  humor  ; 

Tum  macilenta  trahens  scabrosis  pellihus  ossa  , 
iVowV  eheu  nimiüm  ,  quas  horruit ,  ebrius  undas. 

Geof.  ,  vers  224. 

«Je  vois  un  buveur  effréné,  chercher  à  ranimer  au  feu  des 
plus  fortes  liqueurs  ,  les  sentimens  de  son  palais  blasé.  Le 
vin  naturel  et  pur,  le  jus  que  Bacchus  avoue,  lui  paraît  sans 
faveur,  lui  devient  insipide  ;  il  lui  faut  une  boisson  qui  roule 
l’incendie  dans  ses  veines  ;  et  c’est  avec  plaisir  que  l  insensé 
s’abreuve  du  poison.  En  effet  ,  les  liqueurs  spirilueuses 
épaississent  et  coagulent  le  sang,  brûlent  et  crispent  ses 
vaisseaux  ;  l’impression  qu’elles  font  sur  les  fibres,  les  des¬ 
sèche  ,  les  roidil ,  les  rend  insensibles ,  leur  fait  perdre  leur 
action;  alors  le  liquide  sanguin  qu’elles  condensent,  qu’el¬ 
les  coagulent ,  s’arrête  aux  extrémités  des  tuyaux  capillai¬ 
res  ;  la  lymphe  elle-même  se  fige  et  se  convertit  en  une 
sorte  de  plâtre.  C’est  là  ce  qui  produit  cette  pituite  abon¬ 
dante  et  froide,  qui  relâche  l’estomac  et  le  jette  dans  l’iner¬ 
tie;  de  là  viennent  le  tremblement  des  membres,  l’embarras 
de  la  langue  ,  l’engourdissement  de  l’esprit;  c’est  ainsi  que 
le  corps  se  trouve  bientôt  inondé  d  une  humeur  séreuse  , 
infiltrée  de  toute  part  :  dans  cet  état  déplorable  ,  et  traî¬ 
nant  à  peine  ses  membres  décharnés  ,  le  malheureux  bibe¬ 
ron  n’apprend  que  trop  à  connaître  l’eau,  en  punition  de 
l’horreur  qu’il  eut  poûr  elle.  «  Trad.  de  Delaunay. 

ProküSTIC.  L’action  destructive  des  liqueurs  spirifueu- 
ses  produit  une  foule  de  maux,  et  en  particulier  des  âcre- 
tés;  une  soif  perpétuelle  ;  les  insomnies  ;  des  maladies  de 
la  peau  ;  la  sécheresse  ,  le  roidissement  des  fibres  ;  la  toux; 
la  dyspepsie  ;  les  fièvres  bilieuses  ;  l’asthme;  les  maladies 
des  poumons  ;  l’angine  de  poitrine  ;  le  rhumatisme  ,  la 
goutte  ;  les  dartres  ,  les  érysipèles,  les  ulcères  ;  les  Indam- 
mations;  la  pleurésie  ;  l’ophtalmie;  la  gastrite  surtout  ; 
les  hémorragies;  l’hypocondrie;  l’hystérie  chez  les  femmes; 
la  plupart  des  vésanies  ;  la  manie,  l'idiotisme  ;  l’épilepsie; 
les  tremblemens  ;  la  paralysie  ;  l’apoplexie  ;  les  affection^ 
organiques  du  cœur;  l’ictère  ;  le  choléra-morbus;  les  squir- 
res ,  les  obstructions  de  la  plupart  des  viscères  abdominaux, 
du  foie  ,  de  l’estomac,  du  pylore  ,  du  pancréas  ;  les  fièvre^ 
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putrides,  malignes,  lentes  ;  l’hydropisie ,  soit  primitive  , 
soit  consécutive  ;  le  marasme  ;  enfin  ,  la  combustion  hu¬ 
maine  spontanée ,  dont  il  est  parlé  à  l’arlicie  Brûlure. 

«  Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  afireux,  dit  Hufeland,  c’est  que 
les  liqueurs  émoussent  le  sentiment  physique  et  même  mo¬ 
ral  ,  au  point  qu’un  grand  buveur  d’eau-de-vie  finit  par  être 
insensible  aux  stimulans  physiques  et  moraux.  11  en  résulte 
que  quand  ces  malheureux  sont  malades,  il  est  presque  im¬ 
possible  de  les  guérir,  parce  que  leur  corps  ,  accoutumé 
aux  stimulans  les  plus  forts,  n’est  plus  susceptible  de  l’im¬ 
pression  d’un  autre  stimulant ,  qui  l’est  moins  ;  il  en  est  de 
même  des  objets  de  la  morale  :  l’honneur,  le  déshonneur, 
le  grand  ,  le  beau,  n’ont  aucune  action  sur  leur  âme  ;  rien 
ne  les  affecte  que  l’eau-de-vie.  Rien  n’abrutit  et  dégrade 
l’homine  autant  que  l’usage  continuel  de  cette  liqueur.  Les 
autres  défauts  laissent  toujours  l’espérance  d’un  change¬ 
ment  ;  mais  celui-ci,  en  anéantissant  la  sensibilité,  perd 
riioinine  sans  ressource.  »  Aride  prolonger  la  vie  humaine, 
page 

Traitement.  Abstinence  entière  du  vin  ;  eau  pure  et 
fraîche  pour  unique  boisson,  ou  limonade,  eau  sucrée; 
pour  favoriser  le  vomissement ,  boisson  abondante  d’ean 
ou  d'huile  tiède  ;  Introduction  des  barbes  d’une  plume  dans 
le  gosier  ;  une  prise  d'ipécacuanha  ,  mais  non  pas  d’éméti¬ 
que  ,  qui  pourrait  favoriser  l’inflammation  de  l’estomac  , 
surtout  dans  l’ivresse  convulsive  ;  il  faut  dans  celle-ci  com¬ 
mencer  à  calmer  l’élément  nerveux  qui  prédomine,  parles 
potions  antispasmodiques  ;  lavemens  émolliens ,  et  rendus 
purgatifs  par  l’addition  d’un  peu  de  sel  ;  exposez  le  malade 
au  grand  air,  plongez-le  dans  l’eau  fraîche;  faites  des  ef¬ 
fusions  d’eau;  appliquez  des  linges  trempés  dans  de  l’oxy- 
crat  ;  faites-lui  prendre  du  café  léger. 

Une  cuiller  à  café  de  vinaigre  des  quatre  voleurs,  guérit , 
dit-on,  l’ivresse  sur-le-champ. 

L’éther  sulfurique  en  est  aussi  un  bon  calmant. 

S’il  y  a  disposition  à  l’apoplexie  :  saignée,  surtout  par 
l’application  des  sangsues,  et  autres  moyens  proposés  à 
l’article  Apoplexie. 

Lorsque  l’opium  ou  d’autres  poisons  ,  ou  quelques  gaz  , 
sont  causes  de  l’ivresse,  (F. Empoisonnement,  Asphixie.) 

11  faudrait ,  pour  éviter  l’ivresse  ,  se  livrer  à  une  occupa¬ 
tion  ,  à  de  nombreuses  distractions,  à  quelque  passion 
douce;  fuir  les  lieux  et  les  personnes  qui  peuvent  engager  à 
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boire  du  vin,  ou  d’autres  liqueurs  ;  rien  n’est  véritablement 
plus  affligeant  que  de  voir  la  jeunesse  d’aujourd'hui  remplir 
les  cafés,  où  l’eau-de-vie  la  plus  forte  ,  bue  à  plein  verre  , 
peut  à  peine  ranimer ,  pour  un  moment  ,  leurs  estomacs 
blasés.  Le  gouvernement  devrait  renouveler  les  lois  sévères 
de  Charlemagne,  de  François  I  ,  de  Charles  IX  ,  contre 
l’ivrognerie;  car  à  quels  crimes  ne  conduit  pas  cette  passion 
honteuse  :  sans  elle  les  noms  de  Denis  le  tyran  ,  de  Tibère, 
de  Néron,  d’Amurat  IV,  ne  feraient  point  horreur  à  l’hu¬ 
manité. 

On  peut  abandonner  tout-à-coup  l’usage  du  vin  ,  lorsque 
l’habitude  n’est  pas  ancienne  ;  mais  lorsqu’elle  est  très-en- 
racinée  ,  il  ne  faut  se  priver  que  peu  à  peu  de  celte  boisson. 
Lorsqu’on  a  l’habitude  de  l’eau-de-vie  ,  on  conseille  de 
mettre  tous  les  jours  ,  dans  un  verre  de  cette  liqueur,  huit 
à  dix  gouttes  de  cire  à  cacheter  ,  par  ce  moyen  on  a  par 
jour  autant  de  gouttes  d’eau-de-vie  de  moins,  et  peu  à  peu 
on  arrive  au  moment  décisif,  où  le  verre  étant  plein  de 
cire,  il  n’y  reste  plus  d’eau-de-vle. 

On  recommande,  pour  se  préserver  de  l’ivresse,  ou  plu¬ 
tôt  pour  pouvoir  boire  impunément  une  grande  quantité  de 
vin  sans  s’enivrer,  de  manger  des  choux,  six  amandes 
amères,  d’avaler  son  urine,  quelques  onces  d’huile,  une 
gousse  d’ail ,  plusieurs  tasses  de  café  ; 

Le  café'  vous  pre'sente  une  heureuse  liqueur, 

Qui  d’un  vin  trop  fumeux  chassera  la  vapeur. 

Berchoüx  ,  ch.  4- 

Ces  remèdes  étaient  connus  des  anciens.  Plutarque  rap¬ 
porte  :  queDrusus,  fils  de  Tibère,  avalait,  à  l’insu  de  scs 
convives,  quatre  ou  cinq  amandes  amères;  ce  qui  lui  fut 
défendu ,  quand  on  eut  découvert  la  fraude.  Pline  recom¬ 
mande  de  manger  un  poumon  de  mouton  ou  des  œufs  de 
chenilles  : 

Pour  se  garder  d’enivrer,  et  pour  haïr  le  vin  ; 

Les  cendres  des  becs  d’arondclles  prins  en  vin. 

Novellus  Torquatus,  selon  Pline  ,  buvait  trois  conges  de 
vin  ,  d’un  seul  trait.  Officius  Bibulus  était  un  buveur  si  dé¬ 
terminé,  qu’on  disait  de  lui  :  Dum  oixit,  aut  bibit,  aui  minxit; 
«  Tant  qu’il  a  vécu  ,  il  n’a  pas  cessé  de  boire  ou  d’uriner.» 

L.  Pison  but  chez  Tibère,  deux  jours  et  deux  nuits  sans  se 
reposer  ;  ce  qui  le  fit  nommer,  p^r  ce  tyran  ,  aux  premières 
chargesde  l’état. 

Bodoginus  cite  un  certain Dioticus  d’Athènes,  surnom^ 
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iné  l’entonnoir,  parce  qu’on  pouvait  lui  entonner  le  vin  sans 
le  secours  de  la  déglutition. 

L’ivresse  est  fort  honorée  chez  les  Chinois  ;  ils  se  com¬ 
plimentent  'réciproquement  sur  l’avantage  d’avoir  une 
grande  mesure  de  vin. 

Les  prêtres  ont  été,  de  tout  temps,  comme  aujourd’hui, 
de  roides  buveurs  ;  peut-être  parce  qu’ils  ne  peuvent  pren¬ 
dre  d’autres  plaisirs  que  ceux  de  la  bouteille;  les  chanoi¬ 
nes  trouvèrent  fort  dur  que  le  concile  de  817  ne  leur  per¬ 
mit  de  boire  que  cinq  livres  de  vin  chacun  ;  le  concile  de 
Tours,  en  1282  ,  défendit  aux  prêtres  d’aller  au  cabaret. 

Les  Anglais  surtout,  et  les  militaires  ,  sont  de  terribles 
buveurs  :  nous  avons  donné  des  soins  à  un  Français  qui 
servait  depuis  vingt  ans  dans  l’armée  anglaise,  et  qui  fut 
blessé  à  la  bataille  de  Toulouse,  mais  qui  ne  dut  sa  mort 
qu’à  un  état  squirreux  de  la  membrane  muqueuse  des  intes¬ 
tins,  causé  par  les  boissons  spiritueuses.  11  avait  une  grande 
répugnance  pour  ces  liqueurs,  et  sentait  qu’elles  lui  faisaient 
beaucoup  de  it^al  ;  mais  riionnêtclé  ,  la  décence  ,  nous  di¬ 
sait-il,  ne  permettaient  pas  de  refuser  de  toster  comme  les 
autres  ;  les  repas  que  donna  lord  Wellington  ,  après  la  ba¬ 
taille  de  Toulouse  ,  achevèrent  de  le  tuer. 

11  n’en  ét  ait  pas  de  même,  en  fait  de  répugnance  pour  les 
boissons  spiritueuses  ,  d’un  autre  capitaine  retraité  que 
nous  avons  soigné  à  Millau.  En  1810,  ce  militaire,  âgé 
de  quarante-huit  ans,  avait  fait  toutes  les  campagnes  de  la 
révolution  ,  ayant  assisté  à  soixante  batailles  ,  à  deux  cents 
combats,  sans  avoir  reçu  la  moindre  blessure,  et  sans  ja¬ 
mais  avoir  été  malade  ;  malheureusement  il  s’était  accou¬ 
tumé  à  l’eau-de-vie  ,  et  était  parvenu  insensiblement  à  en 
prendre  juscpi’à  la  dose  de  deux  canons  de  Millau  (  cinq  li¬ 
vres  et  demie  )  par  jour  ;  il  la  buvait  à  plein  verre  ,  comme 
un  hydropote  boit  de  l'eau  ,  et  se  plaignait  toujours  d’avoir 
l’estomac  faible  ;  il  devint  enfin  sujet  à  la  dyspepsie  ,  à  des 
aigreurs  continuelles,  etc.;  ses  jambes  enflèrent  bientôt,  en¬ 
suite  son  ventre.  J’essayai  de  le  priver  de  son  eau-àe-mori\  il 
fallutbienlôllui  rendre  sa  boisson  ordinaire,  si  on  ne  voulait 
le  voir  expirer  de  défaillance  ;  ses  rots  aigres  ,  ses  souffran¬ 
ces  devinrent  de  plus  en  plus  fréquens  ,  furent  suivis  de 
vomituritions  et  d’expectorations  d’une  matière  noire,  fuli¬ 
gineuse  ;  enfin  ,  le  canon  de  Millau  tua  ce  brave  ,  que  le  ca¬ 
non  de  l’armée  avait  respecté  si  long-temps. 

Préjugés.  On  a  prétendu  ^que  les  liqueurs  spiritueuses 


îo58  IVR 

étaient  utiles  et  nécessaires  :  i.®  lorsqu’il  fait  un  très-grand 
froid  ;  2.“  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été;  3.®  pour  di¬ 
minuer  la  fatigue  d'un  long  travail;  mais  c’est  une  erreur, 
car  : 

1. ®  La  chaleur  momentanée  qu’elles  donnent  au  corps  ne 
fait  que  le  rendre  plus  sensible  au  froid  ,  contre  les  mau¬ 
vais  effets  duquel  les  bons  habillemens,  l’exercice  et  une 
bonne  nourriture  sont  toujours  les  meilleurs  préservatifs. 

2. ®  11  n’est  pas  moins  absurde  de  supposer  que  les  li¬ 
queurs  spiritueuses  qui  tendent  à  augmenter  la  chaleur  in¬ 
térieure,  à  produire  des  fièvres  ,  des  inllammations  inter¬ 
nes  ,  à  exciter  des  sueurs  extraordinaires  qui  doivent  affai¬ 
blir  beaucoup  ,  puissent  atténuer  l’influence  d’une  grande 
chaleur  sur  le  corps  humain.  Il  est  vrai  qu’en  stimulant  l’es¬ 
tomac  au  milieu  ou  à  la  fin  d’un  repas  copieux  ,  le  vin  et  les 
liqueurs  abrègent  souvent  la  digestion  et  la  rendent  plus 
facile  ;  mais  l’état  d’épuisement  qui  suit  toujours  l’action 
des  stimulans,  les  rend  de  plus  en  plus  nécessaires  ,  et  fait 
contracter  l’habitude  qui  est  bientôt  suivie  de  maladies, 
ou  du  moins  d’une  vieillesse  fort  anticipée. 

3. ®  C’est  encore  une  erreur  de  croire  que  les  liqueurs 
spiritueuses  aident  les  gens  de  peine  à  supporter  la  fatigue 
d’un  grand  travail  ;  ceux  qui  s’en  abstiennent ,  au  contraire, 
sont  plus  forts  et  soutiennent  plus  long-temps  l’exercice  de 
leur  corps  ;  il  n’y  a  rien  de  forti  .  nt,  ni  de  nourrissant 
dans  ces  liqueurs.  Si  elles  donnent  momentanément  de  la 
vigueur  ,  c’est  un  effet  passager  qui  est  promptement  suivi 
d’une  sensation  de  faiblesse  et  de  fatigue. 

ISe  voit-on  pas  encore  des  personnes  qui  croient  que  les 
eaux-de-vie  pures  ,  ou  les  liqueurs  les  plus  fortes  ,  sont 
plus  salubres  que  celles  dont  l’activité  est  émoussée  par  le 
sucre,  ce  végétal  si  doux,  si  agréable  et  si  nourrissant,  ou  si 
oxygéné.  Mais  si  les  liqueurs  douces  sont  à  préférer,  on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  ,  que,  quoiqu’elles  flattent  le  palais, 
elles  n’en  sont  par  moins  malfaisantes  par  l’alcool  qu’elles 
contiennent. 

Quant  au  kirsch-wasser  ,  ou  eau-de-vie  de  cerises,  il  est 
plutôt  stupéfiant  qu’excitant ,  et  dérange  la  digestion, bien 
loin  de  la  favoriser. 

On  croit  encore  aujourd’hui ,  comme  du  temps  de  Pline  , 
que  le  vin  renà  gentil  compagnon  à  V endroit  des  dames  \  mais 
c’est  tout  le  contraire,  comme  le  dit  Plutarque  :  «  Ceux  qui 
boivent  beaucoup  de  vin,  mesmement  tout  pur,  sont  lâches 
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à  l’acte  de  la  génération  ,  et  ne  sèment  rien  qui  vaille,  ni 
qui  soit  de  bonne  trempe  pour  bien  engendrer  ;  ains  sont 
leurs  conjonctions  avecques  les  femmes,  vaines  et  impar¬ 
faites.  »  l'rad.  d’Ainiot. 

Quelqu’un  pourrait- il  aujourd'hui  ordonner  sérieuse¬ 
ment,  pour  guérir  le  mal  de  tête  d’un  homme  qui  sort  de 
l’état  d’ivresse  ,  de  boire  du  vin  ou  de  s’enivrer  de  nouveau, 
fondé  sur  ce  faux  adage  de  l’école  de  Salerne. 

Si'  noctuma  tihi  noceal  potatio  mni  , 

Hora  matulïna  rehibas^  et  erit  medicina. 

Ec.  Sal. 

Si  pour  avoir  trop  bu  la  veille  , 

Votre  estomac  est  dc'rangé  , 

Ayez  dèi  le  matin  recours  à  la  bouteille  , 

Vous  serez  bientôt  soulage. 

Par  ce  remède  bien  purgé, 

Aux  maux  de  cœur,  aux  maux  de  tète  , 

Vous  donnerez  un  prompt  congé  , 

En  prenant  du  poil  de  la  bète. 


J. 

JAUNE  (  Fièvre  )  ,  Maladie  de  SiAai  ;  Fièvre  mat- 
TELOSE ;  Fièvre  putride,  rémittente,  des  climats 
chauds;  Fièvre  de  la  Barbade  ;  Fièvre  maligne  des 
Indes-Occidentales;  Fièvre  bilieuse  maligne  ;  Fièvre 
NERVOSO  -  BILIOSO  PUTRIDE  ;  Vomiius  niger  ;  Typhus  du 
Tropique;  Typhus  iCTÉRODE. 

Cette  maladie ,  une  des  plus  graves  de  l’espèce  humaine  , 
par  sa  marche  rapide  et  la  difliculté  d’appliquer  des  se¬ 
cours  prompts  ,  ne  diffère  de  la  lièvre  hilioso-putride  ,  que 
par  rinlluence  du  climat  brûlant  qui  la  voit  naître  ,  etl’in- 
tensilé  des  symptômes. 

Mais  cette  fièvre,  comme  les  autres,  est  très-variable 
dans  son  caractère  ou  ses  complications,  étant  tantôt  une 
fièvre  hilioso-putride,  nervoso-putride  ,  putride  maligne, 
ou  maligno  putride  ,  hilioso-putride  maligne  ,  eic.;  ce  qui 
explique  la  dissidence  des  auteurs  sur  cette  maladie. 

La  fièvre  jaune  est  particulière  aux  climats  chauds  ,  sur¬ 
tout  à  ceux  de  l’Amérique  ;  elle  ne  passe  pas  le  45.®  degré 
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de  latitude  nord  ;  elle  attaque  de  préférence  les  blancs, 
les  individus  qui  ûe  sont  pas  acclimatés  ,  au  moins  entre 
les  tropiques  ;  au-delà,  elle  atteint  indistinctement  tout 
le  monde  ;  rarement  on  a  deux  fois  cette  maladie  ;  elle 
montre  de  la  préférence  pour  les  hommes  forts  et  robustes , 
d’un  tempérament  bilieux  ou  sanguin  ;  elle  attaque  les 
hommes  plutôt  que  les  femmes,  les  adolescens  plutôt  que 
les  vieillards. 

Symptômes.  On  doit  distinguer  deux  périodes  dans  la 
fièvre  jaune  :  dans  la  première  ,  il  y  a  excitation  du  sys¬ 
tème  sanguin  et  irritation  des  organes  gastriques  ;  dans  la 
seconde ,  paraissent  des  symptômes  de  la  putridité  et  de 
la  malignité. 

Première  période.  La  fièvre  débute  ordinairement  sans 
symptômes  précurseurs  :  céphalalgie  frontale  avec  ou  sans 
frisson;  abattement  subit;  douleurs,  plus  ou  moins  vives  , 
au  dos  et  à  la  région  de  l’estomac  et  du  foie  ;  tension  à  l’é¬ 
pigastre;  dégoût;  nausées;  vomissemens  ;  yeux  rouges, 
étlncelans  ,  douloureux  ,  larmoyans  ;  face  animée  ;  agita¬ 
tion  ;  sommeil  laborieux,  accompagné  de  rêves  effrayans; 
sécheresse  et  chaleur  mordicante  de  la  peau ,  qui  n’est 
pas  en  proportion  avec  la  chaleur  réelle  ou  thermomé- 
Irique  ;  le  pouls  est  très-variable  ,  ordinairement  fort  et 
plein,  quelquefois  petit,  dur,  serré;  langue  blanche  ,  hu¬ 
mide  et  sans  soif  ;  ou  rouge  ,  sèche,  comme  brûlée  ;  alors 
la  soif  est  très-vive  ;  hémorragies  du  nez  ,  qui  soulagent  un 
peu  ;  teinte  jaune  des  yeux  ,  des  ailes  du  nez  ,  des  lèvres  ; 
constipation  ou  diarrhée  bilieuse;  urines  rares  ,  claires  ou 
jaunâtres,  épaisses,  sédlmentcuses.  Cette  période  finit  du 
troisième  au  cinquième  jour  ;  quelquefois  il  y  a  un  peu  de 
rémission. 

Seconde  période.  La  jaunisse  devient  plus  Intense  ;  les  vo¬ 
missemens  continuels  expulsent  des  matières  qui ,  de  jaunes 
et  verdâtres  qu’elles  étaient,  sont  de  couleur  de  marc  de 
café  délayé  ou  de  suie  ,  et  de  consistance  poisseuse  ;  les  dé¬ 
jections  alvines  présentent  le  même  caractère  ;  on  y  trouve 
quelques  filets  de  sang  ;  l’anxiété,  l’agitation,  sont  augmen¬ 
tées  par  les  douleurs  déchirantes  de  l’épigastre  ,  par  celles 
de  la  tête  ,  et  par  une  chaleur  accablante  ;  alors  paraissent 
des  épiphénomènes  variés  ou  signes  de  la  malignité  ,  com¬ 
me  :  soubresauts  des  tendons  ;  mouveinens  convulsifs  des 
muscles  du  visage  et  des  membres  ;  langue  noire ,  sèche  ; 
pouls  petit,  intermittent;  prostration  des  forces;  hémor- 
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ragies  passives  par  la  bouche  ,  les  inteslins  ,  le  canal  des 
urines;  pétéchies  ou  taches  violettes  plus  ou  moins  éten¬ 
dues  ;  urine  rare  ,  brune ,  fétide  ou  supprimée  ;  yeux  ternes  ; 
face  plombée  ;  couleur  terreuse  de  la  peau  ;  coucher  sur 
le  dos,  quelquefois  dans  un  état  comateux  ;  rarement  le 
délire  se  montre  dans  cette  maladie  ;  quelquefois  hoquet  ; 
tuméfaction  des  parotides;  apparition  des  bubons:  mé¬ 
téorisme  du  bas- ventre  ;  enfin,  froid  des  extrémités  ;  odeur 
cadavéreuse  ;  sueurs  partielles  ,  qui  sont  les  avant-coureurs 
de  la  mort ,  qui  arrive  du  six  au  huitième  jour  ;  quelque¬ 
fois  le  deux  ou  le  troisième  jour ,  rarement  en  huit  ou  dix 
heures  ,  ou  le  quatorzième  jour.  ‘ 

Les  symptômes  caractéristiques  de  la  maladie  sont  ;  les 
vomissemens  noirs  ;  les  douleurs  déchirantes  de  l’estomac  ; 
la  rétention  d’urine  ;  la  jaunisse  et  la  diminution  progres¬ 
sive  du  pouls  et  des  forces.  Les  autres  symptômes  peuvent 
beaucoup  varier ,  dans  les  différentes  épidémies  'de  fièvre 
jaune. 

Causes  —  Prochaine  :  Miasmes  putrides  ou  malins,  qui 
s’élèvent  des  plages  marécageuses.  —  Occasionnelles  :  Toutes 
celles  de  la  fièvre  bilieuse  putride  maligne ,  ou  du  typhus 
(  Putride  ,  fièvre  )  ,  avec  la  circonstance  de  se  déve¬ 
lopper  dans  les  pays  chauds  et  sous  des  climats  brôlans. 

Cette  maladie  a  régné  épidémiquementen  Andalousie,  en 
1800;  et  à  Livourne,  en  i8c4-  révoque  en  doute, 
aujourd’hui ,  qu’elle  soit  contagieuse  ;  les  meilleurs  prati¬ 
ciens  ,  qui  ont  observé  cette  maladie,  dans  les  lieux  où 
elle  a  coutume  de  se  montrer  ,  nient  sa  contagion.  Il  paraît 
cependant  que  la  fièvre  jaune  ,  qui  est  endémique  ou  pro¬ 
pre  au  pays  où  elle  règne  ,  est  contagieuse  dans  certaines 
épidémies ,  et  dans  d’autres  non  ,  selon  qu’elle  est  plus  ou 
moins  grave.  L’on  conçoit,  en  effet,  que  lorsqu’elle  est  plus 
bilieuse  que  putride,  ou  gastrique  maligne,  elle  ne  doit 
pas  être  plus  contagieuse  que  ces  fièvres ,  qui  ne  le  sont 
pas  ;  mais  que  lorsqu’elle  est  putride,  et  surtout  putride 
maligne  ,  elle  doit  être  éminemment  contagieuse,  comme 
ces  fièvres,  dont  elle  reçoit  le  caractère. 

Cette  maladie  peut  donc  être  importée  dans  ce  der¬ 
nier  cas ,  comme  on  l’a  vue  ,  en  i8o4 ,  à  Livourne ,  et 
en  181g  en  Espagne  ,  où  elle  a  été  portée  à  Cadix ,  par  la 
frégate  l’Atalante,  venant  de  la  Havane. 

Pronostic.  Quelquefois  les  sueurs  sont  critiques  ,  dans 
la  fièvre  jaune,  vers  le  quatrième  ou  septième  jour,  et 
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alors  elles  sont  générales  ,  modérées  et  accompagénes  de 
la  diinination  des  autres  symptômes;  les  hémorragies,  au 
début ,  soulagent  quelquefois  ;  mais  il  est  rare  qu’elles 
soient  complètement  critiques.  Lorsque  la  maladie  doit 
se  terminer  favorablement,  la  peau  s’humecte;  la  langue 
se  nétoie;  les  urines  augmentent  ;  les  douleurs  d'estomac 
et  du  dos  diminuent;  l’appétit  et  le  sommeil  reviennent  ; 
mais  les  malades  conservent  long-temps  une  sorte  d’ivresse 
et  de  malaise  général  ;  ils  ont  de  plus  une  grande  disposi¬ 
tion  à  contracter  la  dyssenterie.  Une  des  teminaisons  les 
plus  avantageuses ,  mais  la  plus  rare,  est  celle  qui  a  lieu  par 
des  éruptions  cutanées  ,  des  furoncles ,  ou  des  dépôts  su¬ 
perficiels. 

Cette  maladie  est  le  plus  souvent  funeste  :  dans  certaines 
épidémies  ,  elle  a  fait  périr  les  cinq  sixièmes  de  ceux  qui 
en  étaient  atteints.  11  n’est  point  de  symptômes  de  cette 
affection,  qui  ne  soit  fâcheux  ,  s  il  continue  après  le  troi¬ 
sième  ,  le  cinquième,  le  septième  et  le  onzième  jours. 

Les  signes  suivans  sont  particulièrement  d’un  mauvais 
présage  :  le  mal  de  tète  très-violent ,  avec  délire  ;  les  yeux 
rouges,  saillans  ,  convulsés  ;  la  langue  aride  ,  entbarrassée  ; 
la  respiration  difficile  ;  les  voniissemens  opiniâtres;  les  dé¬ 
jections  ,  par  haut  et  par  bas,  de  matières  noires;  la  cons¬ 
tipation  ;  l’altération  ;  la  rareté  ou  la  suppression  des  uri¬ 
nes  ;  la  jaunisse  ,  avant  le  septième  jour  ;  les  hémorragies 
passives;  les  pétéchie.";;  la  frayeur  et  les  inquiétudes  du 
malade  ;  la  petitesse  du  pouls  ;  l’absence  de  la  fièvre  ;  la 
prostration  des  forces  ;  les  craintes  excessives  du  malade  ; 
le  hoquet  ;  les  douleurs  déchirantes  dans  l’estomac.  Les 
convulsions  partielles,  la  perte  de  la  voix,  le  coma,  le 
refroidissement  des  extrémités ,  les  detaillanccs  annon¬ 
cent  une  mort  prochaine. 

Traitement.  11  consiste  :  i.®  à  calmer  l’irritation  géné¬ 
rale  ,  à  détruire  le  spasme  de  l’estomac  ;  2.°  à  prévenir  et 
à  combattre  la  dégénération  des  humeurs  et  la  chute  des 
forces. 

Pour  remplir  la  première  indication  :  boissons  froides, 
adoucissantes;  tisanes  d’orge,  de  riz,  eau  de  veau  ,  petit- 
lait  ,  limonade  légère  ou  orangeade  ;  une  ou  deux  saignées 
sont  quelquefois  placées  utilement ,  au  moment  où  l'irrita¬ 
tion  est  la  plus  vive  (mais,  en  général,  il  faut  beaucoup  se 
méfier  de  ce  moyen  )  ;  comme  antispasmodiques  et  révul¬ 
sifs  ,  les  pédiluves,  les  fomentalionsemollientcs  surles  jam- 
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bes  et  sur  le  ventre;  embrocations  sur  l’estomac  avec  l’huile 
camphrée  ;  lavemens  auxquels  on  ajoute  trois  onces  de 
cuie  huile  ;  jiileps  rafraîchissans.  Lorsque  la  chaleur  et  le 
délire  sont  Ires-intenses  :  aspersion  d’eau  froide  sur  la  tôle 
ou  sur  les  parties  supérieures  du  corps. 

Les  évacuans  sont  peu  convenables,  à  cause  de  l’irritation 

des  organes  épigastriques  ;  cependant  s’il  n’y  avait  point 
de  voinissemeiit  ni  de  douleur  à  l’estomac  ,  et  qu’on  a^per- 
çût  les  Signes  d  un  embarras  gastrique  bien  prononcé^  on 
donnerait  1  ipécacuanha  pour  faire  vomir,  et  ensuite  quel¬ 
ques  légers  purgatifs  ;  les  lavemens  de  tamarin  ou  de  clsse 
Les  Anglais  emp  oient  beaucoup  le  mercure  ,  tant  à  Tinté  ' 
r  eur  qu  à  l’extérieur  ,  en  frictions  ;  ce  moyem  a  paru  plus 
nuisible  que  salutaire  à  des  médecins  français.  ^  ^ 

Un  coinbat  d  ailleurs  les  voinissemens  ,  le  hoquet  le 
délire  et  les  autres  symptômes  graves  de  cette  maladie 
par  les  moyens  détaillés  à  l’article  Maligne  ;  les  douleurs 
le  ventre  excessives,  par  les  applications  calmantes  ou  an? 
•spasmodiques,  les  linimens  avec  l’huile  camphrée  les 
lavemens  de  musc,  de  camphre,  d’opium,  à  p^eUte  dose 

l’ém  de  faül"  indication  de  la  maladie ,  ou  dans' 

état  de  faiblesse ,  d  adinamie  et  de  putridité  ,  on  a  recours 

à'iVthe"’"^*  combinés,  avec  les  antiseptiques,  au  camphre 
1  éther,  au  serpentaire  de  Virginie  ,  à  la  valériane^  au 

loniac,  aux  synapismes.  Les  frictions  sur  tout  le  corns 
avec  des  tranches  de  citron ,  comme  le  piquent 
T  peuvent  agir  efficacement,  en  excitant  la  peau 

Les  frictions  toniques,  ou  avec  l’esprit-de-vin  ,  nous  oaraisl 
en  devoir  remplir  plus  efficacement  le  môme  but  Les 
a  fusions  d’eau  froide,  à  cette  époque,  augrereraienr  a 

faiMesse  etne  pourraient  qu’accéléîer  l’iieire  fatale 

Le  Régime  et  les  remèdes  doivent  être  ceux  de  la  fiévrA 
putride  ou  maligne  ,  selon  que  l’état  putride  o„  malin  sont 
plus  prononcés  Tun  que  l’autre.  (  V.  les  mots  PuTnin/ 
surtout  Maligne,  où  se  trouvent  les  recettes  stimulani*^ 

fon  appropriées  ^ 

tes^s^e:  --- 

1  espoir  d’une  prompte  guérison. 

M^ens  p,êsetvalijs.  Nous  ne  saurions  conseiller  U. 
oglais  ,  a  tout  individu,  qui  arrive  dans  les  pays  chauds 
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de  se  faire  saigner,  et  de  se  purger  ;  encore  moins  de 
prendre  du  mercure  Jusqu’à  salivation  ;  ces  remèdes  affai- 
blissans  ne  peuvent  convenir  que  lorsqu’on  porte  une  dis¬ 
position  évidente  aux  maladies  inflammatoires  ,  ou  qu’il 
existe  un  état  saburral. 

Tout  Européen,  qui  va  de  son  pays  dans  l’ Amérique  ou 
dans  un  climat  chaud  ,  doit  éviter  d’y  arriver  depuis  Je 
mois  d’août  jusqu’au  mois  d’octobre  ,  cette  époque  étant  la 
saison  des  pluies  pour  ce  pays  là.  A  son  arrivée  ,  il  faut 
qu’il  aille  dans  les  parties  les  plus  saines  et  les  plus  éle¬ 
vées  du  pays;  il  doit  fuir  surtout  avec  soin,  les  villes  ou 
les  habitations  situées  dans  les  li^ux^bas,  au  voisinage  de 
la  mer  ou  des  grandes  rivières ,  où  se  trouvent  des  terres 
basses  ou  des  marais  ,  d’où  le  soleil  fait  exhaler  des  vapeurs 
ou  miasmes  putrides  et  malfaisans;  quand  ses  occupations 
le  force  à  y  rester  pendant  le  jour,  il  faut  qu’il  se  retire 
de  bonne  heure  ,  vers  le  soir  et  avant  la  chute  de  la  rosée  , 
dans  un  lieu  sec  et  élevé  ;  quand  cela  n’est  pas  possible , 
il  vaut  mieux  aller  coucher  à  bord  d’un  vaisseau  ,  dans  une 
rade  spacieuse  ou  dans  un  port  sain  ,  que  passer  la  nuit  sur 
le  rivage.  S’il  est  enfin  obligé  de  passer  la  nuit  dans  un  lieu 
mal  sain,  il  faut  qu’il  couche  dans  l’appartement  le  plus 
élevé  de  la  maison  ,  où  il  fera  allumer  un  peu  de  feu ,  en 
tenant  exactement  fermées  les  ouvertures  qui  sont  sous  le 
vent  des  marais,  et  en  laissant  une  issue  par  les  autres  croi¬ 
sées  à  l’air  et  à  la  lumière.  11  prendra,  le  matin  à  jeun, 
un  demi-verre  de  vin  d’absinthe,  ou  du  vio  où  l’on  aura 
mis  un  à  deux  gros  de  teinture  de  quinquina  ,  ou  une  rôtie 
au  vin  ,  etc.  (  F.  Abattement  )  ;  il  pourra  aussi  fumer  une 
ou  deux  pipes  de  tabac. 

Mais  c’est  surtout  une  grande  tempérance  dans  le  ré¬ 
gime,  qui  constitue  le  meilleur  moyen  préservatif  des  ma¬ 
ladies  dans  les  climats  chauds;  il  faut  que  la  nourriture  soit 
saine  et  substantielle ,  mais  composée  principalement  de 
végétaux  et  de  fruits  ;  on  doit  faire  un  usage  modéré  de  vin 
et  de  café  ,  et  ne  pas  abuser  des  boissons  rafraîchissantes  , 
qui  pourraient  diminuer  les  forces  de  l’estomac;  il  serait 
bon  de  pratiquer  ,  soir  et  matin,  de  légères  frictions  sèches 
sur  le  corps ,  au  moyen  d’un  morceau  de  flanelle  ;  on  a 
encore  recommandé  les  onctions  huileuses  ,  si  utiles  pour 
se  préserver  de  la  peste.  (  F.  Peste.  ) 

Les  nouveaux  débarqués  doivent  conserver,  pendant 
plusieurs  mois ,  leurs  habits  d’Europe ,  particulièrement 
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lorsqu’ils  sorlent  pendant  la  nuit  ;  ils  doivent  fuir  l’humi¬ 
dité  et  tout  courant  d’air,  surtout  après  avoir  fait  de  l’exer¬ 
cice;  ne  point  s’exposer  à  la  rosée  du  soir;  ils  doivent  sc 
coucher  de  bonne  heure  et  se  lever  malin  ;  ils  peuvent 
faire  précéder  d’un  bain  froid  l’exercice  modéré  qu’ils  fe¬ 
ront,  à  pied  ou  à  cheval  ,  dans  la  matinée;  Il  faut  qu’ils 
aient  soin  de  quitter  de  suite  les  habits  mouillés  par  la 
sueur  ou  par  la  pluie  ;  éviter  la  danse  et  les  ainusemens 
qui  demandent  un  exercice  pénible  et  fatigant. 

Mais  le  point  essentiel,  c’est  de  porter  une  grande  modé¬ 
ration  dans  les  plaisirs  de  la  table  ,  du  vin  et  des  femmes  , 
vers  lesquels  on  est  si  porté  dans  ces  climats.  Quant  aux 
moyens  de  se  préserver  de  la  contagion  et  de  corriger  les 
miasmes  putrides  ou  malins  ,  V.  Maligne. 

JAUNISSE,  Ictère,  Ictéricie.  Maladie  caractérisée 
par  la  couleur  jaune  ,  plus  ou  moins  foncée  ,  de  la  peau  et 
du  blanc  des  yeux  ;  par  des  excrémens  blanchâtres  ;  de  suri¬ 
nes  d’un  rouge  obscur,  et  teignant  en  jaune  les  substances 
que  l’on  y  plonge. 

La  jaunisse  est  primitive  ou  essentielle  ;  idiopati(fue  ou 
secondaire,  accidentelle  ou 

La  première  espèce  est  la  spasmodique  ou  nerveuse. 

La  seconde  accompagne  plusieurs  maladies  :  l’une  et 
l’autre  espèce  peuvent  être  aiguè's  ou  chroniques. 

Symptômes.  D’abord  malaise,  pesanteur,  lassitude 
dans  les  membres  ;  frissons  alternans  avec  des  bouffées 
de  chaleur;  bientôt  après,  couleur  jaune  foncée  de  la  peau 
et  du  blanc  des  yeux.  La  salive  ,  les  sueurs  ,  les  urines,  et 
quelquefois  les  crachats  ,  sont  safranés  ;  bouche  amère  ; 
langue  jaune  ;  dégoût  pour  les  aliinens  ,  surtout  pour  ceux 
qui  sont  fades  ou  gras  ;  borborygmes  ,  flatuosités  ;  tran¬ 
chées  ;  quelquefois  nausées;  vomissement  de  matières  jau¬ 
nes  ,  verdâtres;  douleur,  pesanteur  dans  la  région  du  foie 
et  de  l’estomac  ;  déjections  grises  ou  blanchâtres  ;  chaleur 
âcre  dans  toute  l’habitude  du  corps,  particulièrement  aux 
mains  et  aux  pieds  ;  démangeaisons  à  la  peau  ;  sensation 
comparable  à  celle  de  piqûres  d’épingles  sur  tout  le  corps; 
difficulté  de  respirer.  Dans  la  jaunisse  aiguë  :  mouvemens 
fébriles,  surtout  le  soir;  pouls  un  peu  fréquent,  serré. 

La  difl’érence  dans  la  couleur  de  la  peau  a  fait  diviser 
l’ictère  ,  en  jaune ,  en  vert  et  en  noir.  Cette  variété  est 
peu  essentielle  à  noter,  puisqu’elle  ne  change  rien  à  la 
curaliom 
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Causes.  —  Prochaine  :  R\\e  répandue  dans  tout  le  sys¬ 
tème  des  vaisseaux  capillaires.  —  Occasionnelles  ;  Tout  ce 
qui  empêche  l’écoulement  de  la  bile  dâns  le  duodénum  ; 
d’où  il  résulte  que  celte  humeur  est  portée  ,  par  l’action 
des  vaisseaux  absorhans  et  veineux,  dans  les  divers  tissus  et 
dans  le  torrent  de  la  circulation;  ce  qui  lui  a  valu  l’ex¬ 
pression  juste,  que  la  hile  est  passée  dans  le  sang;  conges¬ 
tion  d’une  saburre  âcre,  bilieuse;  alimens  et  boissons  de 
mauvaise  qualité  ,  huileux,  gras,  douceâtres,  féculens  ,  in¬ 
digestes  ;  abus  des  spiritueux  ;  épaississement  de  la  bile  ; 
embarras  ,  obstructions  ,  squirres  au  foie,  au  pylore  ,  au 
conduit  hépathique  ,  cystique,  à  la  partie  supérieure  du 
duodénum ,  à  la  rate ,  au  mésentère ,  au  pancréas  ,  au 
rein  droit  ,  au  tissu  cellulaire  environnant  ;  iniiainmation  , 
abcès,  calculs  au  foie,  dans  la  vésicule  du  fiel  ;  resser¬ 
rement  des  canaux  biliaires  ;  leur  occlusion  par  une  ossifi¬ 
cation  ou  par  des  fongosités;  contusions  fortes;  com¬ 
pressions  du  bas-ventre  ;  douleurs  vives  ou  longues  ;  co¬ 
liques  ;  lésions  de  la  tête  ;  chute  sur  les  fesses  ,  sur  la 
plante  des  pieds  ;  vomitifs  et  purgatifs  trop  forts  ;  saignées 
mal  appliquées  ;  poisons  divers  ;  morsure  de  la  vipère  ; 
exercice  violent ,  surtout  en  été  ;  bain  froid  ,  pris  ayant 
très-chaud;  passage  rapide  d’un  air  chaud  à  un  air  froid  et 
humide  ;  suppression  des  hémorroïdes  ,  ou  d’autres  écou- 
lemens  sanguins  ou  purulens  ;  fièvres  intermittentes  , 
quartes,  longues,  irrégulières,  maltraitées;  répercussion 
de  la  goutte  ,  du  rhumatisme  ;  spasmes  causés  par  de 
fortes  passions  de  l’âme  :  colère,  chagrin  ,  surprise  ;  hernie 
étranglée  ;  grossesse;  accouchement  ;  fièvres  de  plusieurs 
sortes  ,  ou  de  mauvais  caractère  ;  dyssenlerie  bilieuse  ; 
cachexie  ;  hypocondrie  ;  hystérie  ;  dartres  ;  gale  ;  scorbut  ; 
variole  ,  rougeole  ,  scarlatine  ,  érysipèle  et  autres  érup¬ 
tions  de  la  peau;  syphilis;  scrophules;  cancer. 

L’ictère  est  rare  chez  les  jeunes  gens  et  les  vieillards. 
L’âge  qui  est  le  plus  favorable  à  sa  production  ,  est  de¬ 
puis  4t>  à  70  ans.  11  n’attaque  quelquefois  qu’une  partie  ou 
une  moitié  du  corps.  Une  fille  n’avait  que  les  deux  seins 
jaunes.  J’ai  vu  un  hémiplégique  jaune,  de  la  moitié  du 
corps  paralysé.  Quelques  auteurs  assurent  que  cette  ma¬ 
ladie  peut  être  épidémique,  endémique.  La  jaunisse  est 
souvent  critique.  Blanchi  a  observé  que  dans  l’ictère  cri¬ 
tique,  fébrile  ou  non  fébrile  ,  l’urine  a  une  consistance  et 
une  couleur  naturelles  ;  tandis  qu’elle  est  d’une  couleur 
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d  un  jaune  trcs-foncé  dans  les  jaunisses  symptomali(jucs. 

Pronostic.  Il  esl  relatif  aux  différentes  causes  et  à  l’in¬ 
tensité  de  la  maladie.  La  jaunisse  n’est  point  une  maladie 
dangereuse  ;  il  est  rare  ,  lorsqu’elle  est  simple  ,  d’y  voir 
succomber  le  malade.  Celle  qui  est  due  à  un  calcul ,  à 
une  lésion  organique  ,  ou  à  des  causes  profondes  et  igno¬ 
rées  ,  est  plus  dangereuse  que  celle  qui  vient  d’une  cause 
légère  de  pléthore  bilieuse  ,  de  la  morsure  de  la  vipère  , 
d’une  fièvre  ou  d’une  maladie.  L’ictère  spasmodique  ,  puis 
le  fébril  ,  sont  moins  fâcheux  que  le  chronique;  l’ictère 
qui  survient  à  la  fièvre ,  entraîne  le  plus  souvent  sa  ter¬ 
minaison.  Plus  la  couleur  jaune  de  la  peau  est  lét'ère 
moins  la  maladie  est  grave.  La  couleur  verte  ou  noire  dé¬ 
note  une  altération  profonde  ,  même  une  espèce  de  pu¬ 
tridité.  La  jaunisse  qui  passe  à  la  couleur  verdâtre  ,  qui 
s’éclaircit  et  blanchit  ensuite  ,  disparaît  bientôt  entière¬ 
ment.  L’ictère  est  près  de  guérir  quand  le  malade  sent 
une  démangeaison  par  tout  le  corps  ;  que  les  urines  de¬ 
viennent  troubles,  chargées;  les  selles  jaunes ,  de  grisâ¬ 
tres  quelles  étaient  ;  que  le  pouls  étant  inégal ,  devient 
souple  et  mou.  La  jaunisse  qui  a  servi  de  crise  à,  une  ma¬ 
ladie  aiguë,  devient  quelquefois  chronique  ,  et  ne  disparaît 
qu’à  la  longue  et  spontanément,  après  avoir  résisté  aux 
plus  puissans  secours  de  l’art.  L’ictère  qui  accompagne 
certaines  convalescences  ,  se  dissipe  facilement  de  lui- 
même.  Le  pronostic  est  mauvais,  quand  l’ictère  tient  à 
l’abus  des  liqueurs  spiritueuses  ;  à  une  lésion  de  la  tête 
ou  du  foie  ;  à  des  obstructions  anciennes  ;  à  des  chagrins 
lents  ;  à  un  empoisonnement  ;  quand  il  s’accompagne  d’u¬ 
rines  crues ,  limpides  comme  de  l’eau  ,  ou  noires,  épais¬ 
ses  ,^d  une  diarrhée  non  critique  qui  abat  les  forces,  qui 
parait  dans  l’état  d’augmenl  de  la  maladie  ,  de  délire  ,  de 
manie  ,  de  convulsions  ,  d’hydropisie. 

La  douleur  et  la  tension  du  ventre  ,  surtout  vers  l’hy- 
pocondre  droit  ;  la  lympanite  ;  le  vomissement  purulent  ; 
les  déjections  de  même  nature  ;  l’oppression  ;  le  hoquet 
accompagné  de  défaillances;  le  marasme;  la  consomp¬ 
tion,  sont  des  signes  mortels. 

.  L  ictère  spasmodique,  nerveux  ou  essen¬ 

tiel  (idiopathique),  qui  est  un  des  plus  communs  ,  et  qui 
se  reconnaît  à  ses  causes  toujours  morales  ou  nerveuses 
et  en  ce  qu  il  attaque  subitement  par  des  symptômes  plus 
doux  ,  sans  douleurs  ,  etc.  ,  doit  être  combattu  par  les  anti- 
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spasmodiques,  bols,  pilules,  potions,  tisanes  entremêlés 
de  fondans  sous  forme  d’apozèmes  ,  de  sucs  ,  de  pilules  ; 
par  les  bains  tièdes  ,  les  lavemens  ,  les  fomentations  , 
émolliens:  antispasmodiques,  et  même  caïmans.  On  ap¬ 
plique  sur  la  région  du  foie  :  les  mauves,  la  ciguë  ,  la  jus- 
quiame  mêlées  au  savon  ,  ou  des  cataplasmes  fondans.  Oa 
donne,  le  soir,  un  julep  ou  une  pilule  calmante;  un  grain 
d’opium  avec  trois  grains  d’assa  fœtida,  dans  i'iclère  aigu. 

S’il  y  a  douleur  au  foie ,  inflammation  ,  suppression  de 
quelque  évacuation  sanguine  ,  surtout  des  hémorroïdes  , 
on  place  des  sangsues  à  l’anus  :  elles  seraient  préjudiciables 
dans  tout  autre  cas. 

La  jaunisse  qui  tient  à  la  pléthore  bilieuse  ,  ou  à  une 
congestion  gastrique  de  cette  humeur  ,  demande  des  dé- 
layans,  un  vomitif  doux  ou  à  dose  réfractée  ,  et  quelques 
purgatifs  salins ,  qu’on  entremêle  de  tisanes  ,  apozèmes  ou 
sucs  fondans  ,  sans  oublier  les  lavemens  émolliens. 

Celle  qui  dépend  d’empâtement,  d’obstructions  au  foie, 
et  qui  est  très-commune  ,  exige  l’usage  de  la  tisane  de 
carotte  ,  de  pissenlit ,  avec  la  terre  foliée  ;  le  savon ,  le 
mercure  doux,  et  les  autres  fondans.  (  V.  Obstructions. ) 

L’ictère  par  suppression  d’une  évacuation  de  la  transpi¬ 
ration  ,  par  rétropulsion  d’une  humeur  ou  d’une  éruption 
de  la  peau,  réclame  les  moyens  propres  à  rétablir  le  cours 
de  cette  évacuation  :  les  diaphorétiques  ;  les  vésicatoires 
appliqués  sur  la  partie  primitivement  affectée. 

La  jaunisse  qui  accompagne  l’inflammation  du  foie  , 
l’empoisonnement,  la  morsure  de  la  vipère,  une  hernie 
étranglée,  la  colique,  ou  toute  autre  maladie,  ne  cède 
qu’au  traitement  de  l’affection  dont  elle  est  un  symptôme. 

La  jaunisse  qui  est  due  à  des  calculs  biliaires  (  ce  qui 
est  annoncé  par  de  violentes  coliques  ,  l’anxiété  ,  la  car- 
dialgle  après  le  repas  ,  et  les  douleurs  à  la  région  de  l’es¬ 
tomac  et  du  foie  ,  etc.  )  ,  ou  à  tout  autre  obstacle  à 
l’écoulement  de  la  bile  ,  disparaîtra  lorsqu’on  aura  pro¬ 
curé  l’expulsion  des  concrétions  Ibilialres ,  et  rendu  libres 
les  canaux  de  la  bile.  (  V.  Calcux,  biliaire  et  HÉPATHalgie.  ) 

L’accouchement  sera  la  guérison  de  la  jaunisse  qui 
paraît  durant  la  grossesse.  La  saignée  pourra  aussi  la  faire 
cesser  lorsque  la  grossesse  est  peu  avancée  ,  et  que  la 
femme  est  forte  ,  sanguine. 

La  jaunisse  qui  se  complique  de  scorbut ,  d’hydropi- 
sie,  etc.,  exige  le  traitement  de  ces  maladies. 


JA  U  io4) 

Celle  qui  paraît  dans  l’état  grave  des  scrophules,  de  la 
syphilis  ,  du  cancer  ,  est  encore  moins  curable  que  ces 
affections  dégénérées. 

Dans  la  Jaunisse  chronique  :  tisanes  ou  apozèmes  apérilifs 
ou  fondans  ;  et  comme  il  existe  souvent  des  saburres  bi¬ 
lieuses  :  vomitif  prescrit  plus  haut.  Les  émétiques  sont 
contre-indiqués  par  la  dureté  ,  la  tension  ,  la  douleur  du 
foie ,  par  les  obstructions  invétérées  ,  le  squirre  ,  l’abcès 
de  cet  organe.  Purgatifs  doux,  qu’on  fait  alterner  avec  les 
apozèmes,  bouillons,  pilules  ou  sucs  fondans  ;  eaux  mi¬ 
nérales,  salines  ou  ferrugineuses  ,  prises  à  la  dose  de 
deux  à  trois  livres,  pendant  trois  ou  quatre  jours.  On  fait 
prendre  lesbols  ou  pilules  fondans  n.®‘7,  20,  72,  en  buvant 
par-dessus  une  tasse  de  tisane;  le  bouillon  ou  le  sur.  d’her¬ 
bes  ,  fondans  ;  on  y  associe  les  martiaux  ,  lorsque  l’on 
craint  la  cachexie  ou  l’hydropisie.  On  purge  tous  les  dix  , 
quinze  jours,  afin  d’entraîner  les  matières  fondues,  avec 
les  pilules  laxatives  et  fondantes  723  78.  L’on  passe  en¬ 
suite  à  l’usage  du  petit  lait ,  avec  la  terre  foliée  ou  le  suc 
d’herbes;  l’on  peut  aussi  user  des  pois  chiches  torréfies, 
avec  la  magnésie,  recommandés  par  le  docteur  Chré¬ 
tien  ;  ou  ,  pendant  quinze  jours ,  matin  et  soir  :  de  deux 
jaunes  d’œufs  dissous  dans  une  tasse  d’eau  tiede  sucrée, 
recommandés  par  Witt  ,  et  qu’on  peut  prendre  immédia¬ 
tement  avant  le  bouillon  ou  le  petit-lait  susdits.  Nous 
avons  peu  de  confiance  à  ces  jaunes  d'œufs  ,  qu’on  n’a 
peut-etre  recommandés  qu’è  cause  de  leur  couleur  sem¬ 
blable  h  celle  du  malade. 

Au  reste  ,  dans  tous  les  cas  d’ictère  ,  il  existe  un  état 
spasmodique  de  la  région  épigastrique  qu’il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  ;  il  faut  prendre  garde  de  trop  purger  ou 
d’irriter  par  une  médication  trop  active.  Les  délayans  , 
les  adoucissans,  les  doux  fondans,  tels  que  :  le  petit- 
lait,  les  sucs  d’herbes ,  les  bouillojus  ,  les  pilules  savon¬ 
neuses,  etc.  ,  doivent  cire  continués  long-temps. 

Les  martiaux  ,  le  quinquina ,  le  petit-lait  ou  vin  ,  et  les 
légers  toniques  de  l’article  Aratiemkist  ,  ne  peuvent  être 
utiles  qu’à  la  fin  de  la  maladie  et  dans  la  convalescence. 

Le  Régime  dans  toute  jaunisse  doit  être  adoucissant  , 
et  composé  principalement  de  végétaux.  Les  fruits,  tels 
que  les  cerises  ,  les  groseilles,  les  poires  ,  les  raisins  sur¬ 
tout,  produisent  les  effets  les  plus  salutaires. 

L'ictère  noir,  nommé  mêlanchlore  ou  mieux  meîasictcre , 
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est  sans  doute  causé  par  de  la  bile  putréfiée  ou  noire  qui 
passe  dans  le  sang  ;  il  est  l’état  le  plus  intense  de  la 
jaunisse  ;  on  le  combat  avantageusement  par  l’usage  du 
pissenlit  sous  forme  de  tisane  ,  de  sucs  ,  d’extrait ,  et  par 
les  autres  fondans. 

Le  docteur  ^Vendelslacdt  a  guéri  un  mendiant  qui  ,  à 
la  suite  d  infortunes  et  d’affections  morales  tristes,  était 
devenu  noir  par  tout  son  corps  ,  comme  un  Nègre  ,  au 
moyen  d’un  verre  de  suc  de  pissenlit ,  pris  matin  et  soir. 

Ae  docteur  Rostan  a  vu  ,  à  la  Salpêtrière  ,  une  femme  , 
qu’un  violent  chagrin  avait  fait  devenir  noire  dans  l’es¬ 
pace  d’une  nuit. 

Pendant  une  grossesse  ,  la  duchesse  d’Aiguillon  de¬ 
vint  noire  de  la  tête  et  de  la  poitrine  :  cette  couleur  se 
dissipa  par  les  sueurs  qui  parurent  après  raccouchement. 
L’enfant  qu’elle  mit  au  monde  était  parfaitement  blanc. 
Dans  une  autre  grossesse ,  le  corps  seul  devint  noir  ;  le 
visage  resta  blanc  :  ce  phénomène  disparut  comme  la  pre¬ 
mière  fois. 

(lodwin  a  fait  connaître  ,  en  i8i3  ,  l’histoire  suivante  : 
«  Une  demoiselle,  âgée  de  6o  ans,  avait  eu  jusqu’à  sa 
ai.*  année  une  peau  très-blanche  ;  après  une  longue  ma¬ 
ladie,  sa  peau  prit  une  couleur  foncée  qui  augmenta  gra¬ 
duellement  ,  et  finit  par  devenir  aussi  noire  que  celle  d’un 
Nègre.  Celte  demoiselle  jouit  d’une  bonne  santé,  à  quel¬ 
ques  douleurs  rhumatismales  prés. 

Un  individu  avait  tout  le  visage  vert  jusqu’à  la  gorge  ; 
le  côté  droit  du  corps  noir,  tandis  que  le  gauche  était 
jaune. 

Préjuges.  Parlerons-nous  des  remèdes  vantés  dans  les  siè- 
clesd’ignorance,  contre  la  jaunisse,  tels  que;  demi-gros  àun 
gros  de  fiente  d’oie,  ou  d’excrémens  blancs  de  poulet ,  l’em¬ 
portent  dans  trois  jours  ,  selon  Roderica  Fonceca-,  cinq  onces 
d’urines  de  petit  garçon,  f  e/Zo;  P/fl/m/s;  pisser  sur  de  la  fiente 
de  cheval  toute  chaude  ;  manger  quelques  poignées  de  poux; 
des  cervelles  de  perdrix  ou  d’aigles  ;  du  cérumen  ou  crasse 
des  oreilles  (  parce  qu’elle  est  jaune  ).  On  en  guérrt  .sûre¬ 
ment  si  l’on  regarde  un  loriot  qui  est  jaune  ;  mais  le 
pauvre  oiseau  en  meurt. 

La  jaunisse  hystérique  réclame  les  moyens  employés 
contre  l’hystérie  ,  surtout  en  ayant  égard  à  la  cause  :  le 
mariage  y  est  fort  salutaire. 

«  Glicère  ,  qu’affligeait  une  vieille  jaunisse  , 
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Arec  un  vrai  Icint  de  souri , 

Contait  au  médecin  son  langoureux  supplice  ; 

Quand  le  médecin  dit  ainsi  : 

Glicère  en  pareils  maux,  la  principale  chose  , 

C’est  d'aller  droit  à  la  cause  ; 

Or,  ce  n’est  point  guérir,  ce  n’est  que  pallier.  — 

En  usex-vous  ainsi,  lui  répondit  Glicère? 

Allez  donc  tout  droit  à  mon  père  , 

Qui  ne  veut  pas  me  marier.  » 

JAUNISSE,  Ictère,  des  nouveau-nés.  Elle  se  dé¬ 
clare  ordinairement  du  troisième  au  quatrième  jour  de 
la  naissance  ;  on  la  reconnaît  aux  symptômes  généraux  que 
nous  avons  déjà  rapportés.  Il  ne  faut  pas  la  confotidre 
avec  la  couleur  jaune  obscure  que  présente  la  peau  des 
enfans  qui  viennent  de  naître;  cet  état,  qui  est  une  espèce 
d’érysipèle,  se  reconnaît:  i.®  en  ce  que  la  peau  blanchit 
dans  le  lieu  de  la  pression  ,  et  se  termine  naturellement 
par  une  desquammation  farineuse;  a.®  en  ce  que  les  urines 
et  le  blanc  des  yeux  ne  présentent  pas  la  couleur  jaune 
caractéristicue  de  l’ictère.  (  V.  Erysipèle.  ) 

Causes.  Rétention  du  méconium ,  ou  privation  du  co¬ 
lostrum  qui  sert  à  son  évacuation;  saburres  laiteuses  dans 
les  intestins;  spasmes  des  canaux  biliaires;  vices  du  foie 
qui ,  chez  l’enfant  naissant,  est  presque  du  môme  poids  que 
dans  l’âge  adulte  ;  putréfaction  des  fluides  qui  séjournent 
dans  le  cordon  ombilical  ;  immersion  dans  l’eau  froide  ; 
compression  trop  forte  des  mains  de  l’accoucheur  sur  la 
tète  de  l’enfant;  impression  du  froid  sur  la  tête;  bouillies, 
huiles ,  vin  ,  donnés  à  l’enfant  ;  imperforation  de  l’anus  ; 
maladies  de  la  mère  pendant  la  grossesse. 

Traitement.  Le  colostrum  ,  ou  premier  lait  de  la  mè¬ 
re,  suffit  souvent  pour  procurer  des  selles  abondantes,  qui 
entraînent  la  bile  ou  l’évacuation  du  méconium  ,  qui  est 
une  cause  fréquente  d’ictère.  S’il  faut  des  moyens  plus 
énergiques  : 

P.  petit-lait  grossièrement  clarifié,  un  verre;  faites-y 
infuser,  pendant  demi -heure,  une  pincée  de  fleurs  de  roses 
pâles  ou  de  pêcher,  ou  dissoudre  deux  gros  de  manne  en 
larmes.  Dose  :  par  cuillerées,  dans  la  journée. 

Purgez  les  enfans  avec  demi-once  sirop  de  roses  solutif,ou 
de  chicorée  ,  ou  de  fleurs  de  pêcher ,  ou  de  calabre  ,  ou  de 
rhubarbe  ;  répétez  la  dose  le  lendemain  ,  et  plus  souvent , 
s’il  le  faut. 
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P.  huile  de  ricin,  demi -once;  eau  ,  une  once;  carbo¬ 
nate  de  potasse,  six  grains;  sirop  de  capillaire,  un  gros  ; 
mêlez.  Dose  :  en  deux  prises,  dans  la  journée. 

P.  savon,  un  scrupule  ;  dissolvez  dans  eau,  quatre  onces  ; 
ajoutez  sirop  de  chicorée  composée,  une  once.  Dose  :  une 
moitié  par  cuillerées  dans  un  jour,  et  le  reste  Je  lendemain. 

Quand  le  cours  des  selles  est  rétabli,  on  donne  à  l’en¬ 
fant  la  dissolution  de  savon  ci-dessus,  sans  sirop,  ou 
une  décoction  d’une  once  racine  de  patience  dans  une  livre 
d’eau,  édulcorée  avec  une  cuillerée  de  miel  ;  ou  : 

P.  sel  de  tartre,  demi-once  ;  dissolvez  dans  eau,  demi- 
livre.  Dose  :  vingt  gouttes,  ou  une  cuiller  à  café  de  celle 
teinture  dans  la  journée  ;  ou  la  liqueur  de  terre  foliée  de 
Selle^  suivante. 

P.  sel  de  tartre  purifié  ,  un  gros;  saturez-Ie  avec  le  vinai¬ 
gre  ;  ajoutez-y  :  teinture  aqueuse  de  rhubarbe,  une  once; 
vin  émétique  ,  un  gros;  mêlez.  Dose  ;  trente  gouttes  ,  trois 
fois  le  jour. 

P.  eau  de  fenouil  ,  huit  onces  ;  teinture  de  rhubarbe  , 
deux  gros  ;  savon  dissous  dans  un  jaune  d’œuf,  vingt  grains; 
sirop  de  chicorée,  demi-once  ;  mêlez.  Dose  :  par  cuille¬ 
rées,  toutes  les  heures.  Pour  lavement  :  dissolution  d’un 
scrupule  de  savon  dans  quatre  onces  d’eau. 

Dans  l’ictère  spasmodique  :  les  bains  tièdes  ,  les  lave- 
mens  ,  les  fomentations  émollientes.  On  peut  ajouter  au-x 
lavemens  :  une  once  huile  camphrée  ou  six  grains  de  musc, 
et  donner  à  l’enfant  une  cuiller  à  café  d’eau  de  fleurs 
d’oranger,  avec  trois  ou  quatre  gouttes  d’éther  ou  de  li¬ 
queur  d’Hoffmann  ;  l’eau  de  rhubarbe. 

La  jaunisse  est  quelquefois,  chez  les  enfans,  une  crise 
avantageuse ,  et  ne  demande  aucun  traitement.  Cette 
espèce  se  reconnaît  à  la  liberté  du  ventre  ,  à  la  sortie  du 
méconium,  aux  urines  et  à  la  transpiration  d'un  jaune 
très-foncé,  tandis  que  la  couleur  jaune  de  la  peau  diminue 
peu  à  peu. 
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KISTE.  Membrane  en  forme  de  poche,  qui  renferme 
des  humeurs  ou  des  matières  contre  nature  ;  telle  est  l’en¬ 
veloppe  des  loupes.  (  V.  Loupes,  Hydropisie  euldsiée.  ) 
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LACTÉE  (Diète  ).  Régime  lacté,  Diète  blanche. 
Régime  FÉCULENT.  On  nomme  dièle  lactée  un  régime  qui 
consiste  h  ne  faire  prendre  au  malade  ,  pour  toute  nourri¬ 
ture  ,  que  du  lait  pur  ou  mêlé  avec  du  pain  ,  ou  des  jaunes 
d’œufs,  et  quelquefois  avec  de  la  farine  ou  fécule  de  fro¬ 
ment,  d’orge  ,  d’avoine  ,  de  riz,  de  pommc-de-terre  ,  de 
salcp  ,  de  sagou  ;  on  ne  prend ,  an  commencement ,  qu’une 
ou  deux  fois  par  jour  du  lait  ,  jusqu’à  ce  que  le  malade  ,  y 
étant  accoutumé  ,  en  fasse  presque  son  unique  nourriture 
et  en  use  quatre  fois  par  jour  ;  on  accorde  ,  à  ceux  qui  ont 
beaucoup  d’appétit,  un  œuf  frais  ou  à  la  coque;  le  lait 
qu’on  vient  de  traire  est  le  'meilleur.  Le  lait  de  femme  doit 
être  préféré  ,  pris  au  sein  de  la  nourrice  ,  quatre  ou  cinq 
heures  après  le  repas  ;  vient  ensuite  celui  d’ânesse  ,  de  ju¬ 
ment  ,  de  vache  ,  de  chèvre  ,  de  brebis. 

Le  régime  féculent  consiste  à  ne  prendre  que  des  crèmes 
de  riz,  d’orge,  d’avenat,  et  des  fécules  susdites,  à  l’eau 
et  au  sucre  ,  au  bouillon  léger  ,  au  lait  ;  des  bouillons  avec 
un  œuf,  dits  lait  de  poule  ,  ou  bouillon  à  la  reine. 

Le  régime  féculent  diffère  donc  peu  du  régime  lacté  ; 
ou  les  combine  le  plus  souvent  ensemble  ;  ce  qui  cons¬ 
titue  la  dièle  blanche. 

On  prescrit  ces  deux  genres  de  régime  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  :  inllammalions  chroniques  ;  acrimo¬ 
nies  diverses ,  etc. 

La  diète  lactée  doit  être  continuée  pendant  plusieurs 
mois  ;  comme  elle  relâche  ,  affaiblit  les  forces  digestives  , 
on  les  relève,  si  l’affaiblissement  est  trop  considérable, 
en  donnant  quelques  légers  toniques,  ou  en  accoutumant, 
par  degrés  ,  le  malade  à  joindre  ,  à  l’usage  du  lait ,  celui  de 
ses  anciens  alimens  ;  en  coupant  le  lait  avec  la  décoction 
de  lichen  ou  de  quinquina  ,  etc.  ;  et  surtout  en  lui  prescri¬ 
vant  un  doux  exercice. 

Les  contre-indications  du  lait  sont  :  une  fièvre  trop  forte; 
la  gastricité;  l’engorgement  des  glandes  du  mésentère; 
les  écrouelles  ;  la  jaunisse  ;  une  disposition  aux  spasmes  et 
aux  langueurs  d’estomac;  un  état  particulier  de  cet  organe  , 
qui  répugne  au  lait  ;  une  longue  habitude  du  vin  ,  ou  d’un 
régime  contraire  à  cet  aliment. 
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La  dièle  lactée  ou  blanche  est  très-convenable  dans  la  con¬ 
somption  ,  les  phlhisies  de  toute  espèce  ,  etc. 

Les  laits  à  préférer  sont  dans  l’ordre  suivant  :  le  lait  de 
femme,  pris  comme  nous  l’avons  dit  ;  celui  d’ânesse  ou 
de  jument,  dont  on  prend  trois  ou  quatre  livres  par  jour, 
à  une  douce  chaleur,  ou  lorsqu’on  vient  de  le  traire  et  à 
intervalles  éloignés;  on  peut  y  tremper  quelquefois  un  peu 
de  pain.  Le  lait  de  chèvre,  de  vache,  de  brebis,  qu’on 
coupe  avec  la  tisane  d’orge,  ou  avec  l’eau  ,  dans  le  com¬ 
mencement  ,  et  qu’on  prend  d’abord  à  petite  dose,  afin  d’y 
accoutumer  peu  à  peu  l’estomac.  La  dose  ne  doit  jamais 
dépasser  deux  à  trois  livres.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  la  bonté  du  lait  varie  selon  la  nature  des  plantes  dont 
se  nourrit  ranimai. 

On  parvient  à  faire  passer  le  lait ,  chez  tous  les  indivi¬ 
dus  ,  par  les  moyens  suivans  ; 

S’il  y  a  trop  de  chaleur  dans  le  bas-ventre  ,  on  met  dans 
chaque  verre  cinq  grains  de  nitre  ;  on  boit  quelques  verres 
d’orangeade  ou  de  limonade  légère  dans  la  journée. 

Lorsque  le  malade  est  faible  ,  on  lui  donne  ,  immédiate¬ 
ment  avant  le  lait ,  le  quinquina ,  en  potion  ,  ou  on 
coupe  le  lait  avec  la  décoction  de  cette  écorce. 

S’il  excite  la  diarrhée  ,  on  donne  le  cachou,  sept  à  huit 
tablettes  ou  plus ,  prises  dans  la  journée  ,  ou  la  décoction 
de  grenade  ,  à  la  dose  de  trois  ou  quatre  verres  par 
jour. 

S’il  tourne  à  l’aigre  ,  on  fait  prendre  deux  à  trois  doses 
de  magnésie,  d’un  gros  chaque. 

S’il  constipe  ,  on  ajoute  à  chaque  prise  une  petite  cuil¬ 
lerée  de  miel  cuit  et  écumé. 

S’il  donne  des  vents  ,  on  mêle  à  chaque  dose  ,  une  cuil¬ 
lerée  d’eau  de  fleurs  d’oranger  ou  de  cannelle  simple  ,  ou 
de  celle  d’anis. 

Quelquefois  le  lait  froid  passe  mieux  que  le  chaud.  Pen¬ 
dant  son  usage  ,  le  nialade  peut  prendre  ,  une  fois  par  jour , 
un  peu  de  viande  tendre  avec  un  peu  de  vin  trempé  ,  afin 
de  s4ccoutumer  peu  à  peu  à  ce  lait,  pris  pour  toute  nour¬ 
riture. 

Du  temps  de  l’école  de  Salerne  on  connaissait,  aussi 
bien  que  de  nos  jours  ,  les  propriétés  du  lait. 

Lac  elhicis  sanum,  caprinum^  post  camelinum  , 

Ac  jumentinum  ,  pim  omnibus  estasininum; 
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Plus  nutrilwiim  vaccinum  ,  sic  et  ovinum  ; 

Si  febricat ,  caput  aut  dolent ,  non  est  bene  sanurn 

Aux  gens  que  pas  à  pas  conduit  vers  le  tombeau 
La  phthisie  ou  la  fièvre  lente  , 

On  ordonne  le  lait  d’ànesse  ou  de  chameau  , 

De  chèvre  ou  de  jument ,  comme  chose  excellente; 

Mais  si  d’une  migraine  on  ressent  les  douleurs, 

Si  sur  le  corps  la  fièvre  exerce  ses  rigueui^s  , 

Le  lait  alors  et  tout  laitage 
Font  moins  de  bien  que  de  dommage. 

£c.  S. 

Préjugés.  C’est  un  préjugé  de  croire  qu’il  faille  se  purger 
avant  et  après  l’usage  du  lait  ;  il  faut  bien  s’en  garder,  au 
contraire,  crainte  de  détruire  les  bons  effets  de  cet  aliment 
salubre.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu’il  ne  faut  jamais  se  pur¬ 
ger  que  lorsqu’on  en  a  grand  besoin.  Nous  bannissons  ab¬ 
solument  les  médecines  de  précaution. 

LADRERIE.  (  V.  ELÉPHA^STI^SE.  ) 

LAIT  (défaut  de).  Agalactie. 

Les  Causes  qui  empêchent  la  sécrétion  ou  l’excrétion 
du  lait,  sont  :  les  maladies  propres  à  la  mère  :  sa  faiblesse 
ou  maigreur  e.\trêine  ,  et  tout  ce  qui  peut  les  produire  , 
comme  :  défaut  de  nourriture  ;  veilles  ou  travaux  forcés  ; 
alfections  tristes  de  l’âme  ;  déperditions  excessives  de  sang, 
de  semence ,  d’urines,  de  sueurs,  de  lochies  ;  diarrhée  ,  dys- 
senterie  chroniques;  phthisie;  affections scrophuleuse ,  vé¬ 
nérienne,  dartreuse,  scorbutique;  abus  des  boissons  spiri- 
tucuses ,  et  des  applications  astringentes  sur  les  seins,  afin 
d’en  conserver  la  forme  et  la  beauté  ;  squirre  ,  cancer  des 
mamelles;  faiblesse  de  ces  organes;  défaut, imperforation  du 
mamelon  ;  vices  chez  l’enfant,  qui  l’empêchent  de  sucer 
ou  de  prendre  le  mamelon. 

Pronostic.  Cette  maladie  ,  ou  plutôt  cet  accident,  n’est 
point  d’une  conséquence  aussi  grave  pour  la  mère  que 
pour  l’enfant,  qui  se  trouve  privé  de  la  nourriture  que  la 
nature  s’était  chargée  de  lui  préparer.  On  remédie  rare¬ 
ment  à  l’agalactie,  à  moins  que  ses  causes  ne  soient  légères  : 
celle  qui  dépend  d’un  squirre,  d’un  cancer  du  sein,  de 
i’imperforation  ,  du  défaut  total  de  mamelon  ,  est  Incurable. 

Quant  aux  causes  qui  empêchent  l’enfant  de  téter,  et  de 
faciliter  par  là  la  sécrétion  du  lait.  {V.  Alaitement  ,  p.  52.) 

Traitement.  On  remédie  à  l’agalactie  en  faisant  cesser 
les  causes  qui  la  produisaient.  On  doit  veiller  à  ce  que  les 
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évacuations  soient  modérées  ;  on  cherchera  à  fortifier  la 
nourrice  par  tous  les  moyens  tirés  d’un  bon  régime  ;  on 
remédiera  aux  vices  du  mamelon.  (  F.  Allaitement.  ) 

Afin  d’attirer  le  lait  aux  seins  et  de  les  fortifier ,  on  y 
appliquera  des  linges  chauds  ,  des  fomentations  toniques  ou 
de  feuilles  de  sauge  ;  on  aura  recours  à  la  succion  par  des 
nourrissons  plus  âgés  ,  etc. 

Préjugés.  C’est  une  erreur  de  croire  qu’il  y  ail  des  re¬ 
mèdes  propres  ou  spécifiques  pour  faire  venir  le  lait  au  sein 
des  nourrices,  quoiqu’on  ait  vanté  comme  ^n/or*ÿè«es  le  fe¬ 
nouil, la  pervenche,  la  pimprenelle,  Vaslragalus  glaux.  Lin., 
dite  herbe  aux  nourrices ,  la  pierre  mcllitite  ,’  prônée  par 
Pline,  là  galactite^  dite  aussi  pierre  lait  de  lune,  recomman¬ 
dée  par  Galien  et  Dioscoride  ;  la  poudre  d’hippocampe,  et 
autres  substances  qui  n’ont  pu  avoir  de  la  vogue  que  dans 
les  siècles  de  crédulité. 

Pourra-t-on  jamais  détruire  le  préjugé  qui  existe  chez 
les  nourrices  malades,  qu’il  faut  qu’elles  se  forcent  à  man¬ 
ger  pour  avoir  du  lait  ?  Nous  avons  beau  leur  répéter  sans 
cesse  que  les  alimens  pris  avec  rebut  entretiennent  la  fièvre 
ou  leurs  maladies  ,  et  par  suite  empêchent  la  sécrétion  du 
lait.  Les  commères  ne  manquent  pas  de  leur  persuader  de 
ne  pas  écouter  les  médecins  ;  qu’elles  doivent  vaincre  leur 
répugnance  pour  la  nourriture,  et  en  prendre  abondamment 
afin  de  conserver  leur  lait. 

LAIT  (Exubérance  ou  ExcÈi  de).  Il  existe  des  femmes 
qui ,  selon  l’expression  vulgaire ,  se  fondent  en  lait.  Ces 
nourrices  perdent  le  lait  en  abondance  ,  et  presque  conti¬ 
nuellement  par  les  bouts  de  leurs  seins,  qui  sont  toujours 
distendus.  Les  causes  de  cet  accident  tiennent ,  selon  nous, 
à  une  disposition  particulière  inconnue  de  la  femme  ;  car 
une  nourriture  succulente  ,  la  vie  oisive  ,  sédentaire  de  la 
nourrice  ,  peuvent  bien  renforcer  cette  disposition  ,  mais 
ne  sont  pas  seules  capables  de  produire  celte  pléthore  ou 
exubérance  laiteuse  que  nous  observons  journellement 
chez  des  femmes  très-maigres  ,  qui  se  nourrissent  mal  et 
qui  se  livrent  à  des  travaux  pénibles.  Outre  les  dépôts  des 
mamelles  que  peut  produire  cet  excès  de  lait,  la  nourrice 
peut  en  être  épuisée,  au  point  de  tomber  dans  la  fièvre 
lente  ,  le  marasme. 

On  diminue  la  sécrétion  du  lait,  par  les  moyens  con¬ 
seillés  dans  les  articles  suivans.  Le  coït  peut  agir,  eu  quelquç 
sorte,  comme  bon  révulsif,  La  succion  doit  être  modérée 
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cl  nulle  ,  lorsque  les  douleurs  fVe'qucnlcs  cuire  les  épaules, 
la  loux,  l’oppression,  l’épuisement,  avertissent  la  mère 
de  renoncer  a  la  plus  douce  de  ses  fonctions. 

LMT  (  Moyens  DE  le  faire  disparaître  desseins). 
Un  grand  nombre  de  maladies  dangereuses,  soit  aiguës, 
soit  chroniques,  sont  produites,  chez  les  femmes,  par  la 
déviation  du  lait.  Les  femmes  qui  ne  veulent  pas  nourrir,  ne 
sauraient  donc  prendre  trop  de  précautions  pour  prévenir 
cet  accident.  Plusieurs  praticiens  célèbres  conseillent  au-x 
femmes  qui  veulent  faire  passer  le  lait,  l’application,  quel¬ 
ques  heures  après  l’accouchement,  de  l’emplâtre  de  Rus- 
qui  n’est  que  le -dérivé  d’un  emplâtre  de  Paracelse  , 
chirurgien  du  seizième  siècle.  On  l’étend  sur  deux  écussons 
de  peau  très-douce  ,  coupés  en  rond  ,  et  qui  doivent  avoir 
un  peu  plus  de  circonférence  que  le  sein;  quatre  onces 
suffisent  ordinairement  pour  le  garnir  :  on  fait  une  petite 
ouverture  un  peu  plus  haut  que  le  milieu  de  l’écusson  ,  pour 
donner  passage  au  mamelon;  on  recouvre  les  emplâtres  de 
linges  chauds,  qu’on  renouvelle  de  temps  en  temps  :  cet 
CMUplâlre  doit  rester  appliqué  neuf  jours  ;  on  l’enlève  après 
ce  terme  ;  on  nettoie  le  sein  avec  de  l’huile  chaude  ou  du 
beurre  fondu. 

On  peut  encore  .appliquer  sur  le  sein  des  nouvelles  ac¬ 
couchées  qui  ne  veulent  pas  nourrir,  du  coton  bien  serré  , 
ou  des  flanelles  imbibées  d’cau-de-vle  chaude ,  pure  ou 
camphrée;  des  feuilles  de  choux  amorties  au  feu,  ou  l’em¬ 
plâtre  de  poix,  qu’on  renouvelle  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  ou  le  cataplasme  suivant  : 

P.  feuilles  de  cerfeuil,  quatre  poignées;  après  les  avoir 
écrasées,  nieltcz-lcs  à  chauffer  sur  la  pelle  ,'au  feu  ;  ensuite, 
ajoniez  d’huile  rosal  q.  s.  pour  un  cataplasme. 

On  vante  encore  la  ciguë,  sous  forme  de  cataplasme,  et 
même  son  extrait  donné  à  l’intérieur,  selon  le  docteur 
Gahel. 

P.  farine  de  lentilles  et  de  fèves  ,  de  chacune  deux 
onces;  poudre  de  graine  de  myrte  ,  un  gros;  suc  de  plan¬ 
tain  et  de  pourpier,  q.  s.  pour  que  le  tout  ait  la  consistance 
de  cataplasme. 

Nous  avons  parlé  de  ces  applications  sur  le  sein,  parce 
que  plusieurs  praticiens  célèbres  les  recommandent;  mais 
nous  n’y  avons  pas  beaucoup  de  confiance  :  on  doit  même 
prendre  garde  qu’en  empêchant  ou  gênant  la  circulation 
cl  par  la  compression  des  glandes  du  sein  ,  elles  ne  pro- 


io58  LAI 

Juiscnl  des  dépôts,  des  indurations,  ou  même  des  mala¬ 
dies  beaucoup  plus  graves  ,  en  forçant  le  lait  à  rétrograder 
sur  une  autre  partie  du  corps.  On  doit  avoir  beaucoup 
plus  de  confiance  aux  moyens  internes;  ils  consistent  à 
chasser  le  lait,  par  la  peau,  les  urines  et  les  selles,  selon 
que  la  nature  a  plus  de  tendance  vers  une  de  ces  excré¬ 
tions  :  on  donnera  donc  les  tisanes  ou  apozèmes  sudnrlji- 
ques  ,  n.®*  i  à  ii  ;  ou  diurétiques ,  n.®*  i  à  6  ;  les  purgatifs  lé¬ 
gers  ou  moyens,  ou  le  petit-lait  de  Weiss,  qui  ne  peut 
agir  que  comme  laxatif  et  légèrement  sudorifique  ,  et  non 
par  la  vertu  spécifique  qu’on  lui  attribue  pour  chasser  le 
lait.  Ce  petit-lait  ou  tout  autre  purgatif  doux  ,  doit  être  pris 
pendant  huit  jours ,  quelquefois  moins  ,  rarement  plus  long¬ 
temps.  L’accouchée  peut  aussi  user  d’un  lavement  émol¬ 
lient  tous  les  jours,  pendant  une  ou  deux  semaines. 

M.  Chrestien  conseille  l’usage  ,  pendant  huit  ou  dix 
jours ,  de  la  tisane  suivante  ,  à  la  dose  de  trois  verres  par 
jour. 

P.  écorce  de  liège  râpée  ,  deux  scrupules;  faites  bouillir, 
jusqu’à  réduction  de  moitié ,  dans  quatre  livres  d’eau  ; 
ajoutez  à  la  colature,  sirop  de  capillaire,  deux  onces.  Un 
lavement  préparé  avec  une  forte'décoction  de  persil ,  pris 
chaque  jour,  ajoute  à  l’efficacité  de  ce  remède,  que  nous 
indiquons  sur  la  fol  de  ce  praticien  respectable. 

Le  Régime  doit  être  adoucistant  et  très-peu  nourrissant. 
Point  de  succion  de  mamelles,  à  moins  qu’on  ne  craigne 
l’inflammation  de  ces  parties. 

Préjugés.  élixir  américain  de  Courcel ,  ph.  ,  qu’on  vante 
comme  antilalteux  ,  ne  peut  agir  que  comme  tonique  ;  il 
ne  convient,  par  conséquent,  que  dans  les  cas  où  la  femme 
est  faible  ,  épuisée  :  sa  dose  et  de  demi  cuillerée ,  trois  fois 
par  jour. 

Nous  sommes  journellement  interpellés  par  des  femmes 
qui  ne  doivent  pas  nourrir  ;  mais  que  deviendra  mon  lait  ? 
Les  gens  du  monde  ne  peuvent  pas  concevoir  que  la  nature 
suffise  seule  pour  se  délivrer  de  l’humeur  laiteuse  par  les 
lochies,  voie  la  plus  naturelle;  par  les  sueurs  ou  une 
transpiration  abondante  ;  par  les  urines,  etc.  Elle  se  suffit  le 
plus  souvent  à  elle-même,  si  elle  n’est  point  contrariée. 

Pour  faire  perdre  le  lait ,  que  la  femme  aille  sauter  trois 
fois  sur  la  sauge  du  jardin  d’un  prêtre.  Joubert. 

LAITEUX  (  Dépôt).  (  V.  Dépôt  laiteux.  ) 
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LAIT  Moyen  de  le  prendre  et  de  le  faire  passer  fF 
Laciee,  Dicle.  ) 

LAIT  (fièvre  de).  Fièvre  éphémère,  qui  paraît  du  deu¬ 
xieme  au  quatrième  jour  de  raccoucheinent ,  et  le  plus  sou¬ 
vent  suivie  de  gonflement  des  seins. 

Pendant  que  la  nouvelle  accouchée  se  livre  à  un  douç 
repos,  et  quelle  goûte  le  plaisir  d’ètre  mère,  la  nature 
s  occupe  a  porter  aux  mamelles  la  matière  lymphatloue- 
aiteuse,  qui,  pendant  la  gestation,  affluait  à  la  maîrice  jîour 
la  nourriture  de  1  enfant.  ‘ 

Symptômes.  Le  troisième  jour  ,  quelquefois  le  deuxième 
rarement  le  quatrième  jour  de  l’accouchement  ;  malaise  ’ 
anxiétés  ;  agitation  de  tout  le  corps  ;  mal  de  tête  •  visaee 
rouge -  sommeil  agité  ou  nul  ;  frissons  ,  suivis  de  chaleur  ; 
peau  chaude  ;  soif;  pouls  élevé  ou  fréquent;  mamelles 
tendues  et  enflammées  .  douloureuses  ;  gêne  de  la  respira¬ 
tion;  diminution  des  lochies  ;  difficulté  de  mouvoir  les  liras 
fait^nar  ^  ‘^nsion  des  parties  voisines  ;  écoulement  du 
^  «^es  symptômes  disparaissent  au 

bout  de  dix-huit  a  vingt-quatre  heures  ;  il  survient  une  sueur 
plus  ou  moins  forte  ;  la  sécrétion  du  lait  se  fait  avec  faci¬ 
lité  dans  les  mamelles  ;  les  lochies  se  rétablissent 

Quelquefois  la  sécrétion  du  lait  s’établit  sans  aucune 
n  est  presque  pas  sensible,  surtout  quand 
es  femmes  donnent  de  bonne  heure  le  sein  aux  enfans-  ou 
enfin  elle  a  lieu  avant  1  accouchement.  ’ 

D’autres  fois  il  n’y  a  ni  fièvre,  ni  sécrétion  du  lait,  ni  au¬ 
cun  accident  :  soit  que  cela  tienne  au  manque  de  nourri- 
IZlùsT  ^  excessif  de  lochies,  qui  dévie  la  matière 

Causes.  Changement  de  direction  des  mouvemens  de 
la  nature  qui ,  de  la  matrice ,  se  portent  sur  les  mamelles  et 
y  attirent  la  matière  laiteuse. 

mouvement  de  la  nature, 
piovoque  pour  faciliter  la  sécrétion  du  lait,  ou  plutôt  sus¬ 
cité  par  cette  secrétion.  Le  tout  rentre  bientôt  dans  l’ordre 
au  mojen  de  1  afflux  de  l’humeur  laiteuse  aux  seins,  ou  du 
rétablissement  de  1  écoulement  des  lochies.  Mais  si  la  fièvre 
n  amene  pas  la  secrétion  du  lait;  si  elle  persiste,  et  que  les 
ochies  ne  reparaissent  point,  on  doit  s’attendre  à  une  mé¬ 
tastase  laiteuse,  à  une  fièvre  puerpérale 

IR-Utement  Tisanes  de  chiendent,  de  pomme  ou 
d  orge  ,  bues  tiedes  pendant  l’hiver,  et  froides  pendant  les 
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chaleurs  de  l’été;  lavemeiis  émolllens  ;  sans  craindre  de 
supprimer  par  -  là  les  lochies,  comme  on  le  pense  vulgai¬ 
rement. 

A  quelle  époque  une  femme  en  couche  peut-elle  être 
purgée?  lorsque  les  lochies  ont  suffisamment  coulé,  et  qu’on 
ne  craint  plus  d’en  déranger  l’excrétion,  11  n’y  a  point 
d’époque  fixe  ;  cependant  il  faut  attendre  généralement 
jusqu’au  quinzième  ou  vingtième  jour.  On  ne  doit  jamais 
purger  que  lorsque  l’indication  en  est  évidente ,  surtout  si 
la  mère  nourrit. 

Régime  adoucissant.  Nourriture  légère  ;  bouillons  de 
viande  bien  dégraissés  ;  crèmes  de  riz  ,  de  gruau,  d’orge  , 
de  pain  ;  repos  ,  tranquillité  d’esprit. 

SI  la  femme  nourrit ,  par  un  régime  sain 
Réparez  sans  délai  les  pertes  de  son  sein  ; 

Le  potage ,  un  œuffrais,  la  chair  blanche  et  rôtie, 

Telle  est  la  nourriture  à  la  couche  assortie. 

Si  lesvices  dulaitou  son  tempérament 
La  dispensent  du  soin  d’allaiter  son  enfant, 

J’interdis  sans  pitié  tout  aliment  solide, 

La  tisane  ,  un  bouillon  ,  ou  tout  autreliquide  ; 

Ragoûts  fastidieux,  trop  insipides  mets, 

Sont  les  seuls  néanmoins  qu’en  ce  cas  je  permets. 

Lcciniade  ,  Ch.  IX. 

LARMOIEMENT,  Epiphore.  Ulcération  des  paupières. 

Lorsque  l’humeur  qui  découle  des  yeux  paraît  épaisse , 
puriforme,  et  colle  les  paupières  en  se  desséchant,  on  lui 
donne  alors  le  nom  de  chassie  ou  de  Uppiiude. 

Le  larmoiement  n’est  point  une  maladie  essentielle  ;  il 
est  toujours  le  symptôme  d’une  autre  affection. 

Causes  —  Prochaine  :  Sécrétion  trop  abondante  ou  ato¬ 
nie  ;  ou  obstructions  des  points  lacrymaux  ou  du  conduit  la¬ 
crymal  ;  obstacle  à  l’absorption  des  humeurs  lacrymales. — 
Occasionnelles  .T  OMl  ce  qui  irrite  ,  dans  le  premier  cas.  Tout 
ce  qui  obstrue  ,  dans  le  second;  écoulement  habituel  et  in¬ 
volontaire  de  larmes  sur  la  joue  ;  coups  ,  contusions,  corps 
étrangers  portés  dans  l’œil;  inflammation,  fluxions  et  au¬ 
tres  maladies  des  yeux;  passions  de  l’âme;  virus  scrophu- 
Icux,  syphilitique,  rhumatismal,  variolique  ,  etc. 

Traitement.  Indépendamment  des  remèdes  internes, 
appropriés  à  la  cause  de  la  maladie,  ou  a  la  nature  du  virus 
qui  l’entretient,  l’on  donne  des  purgatifs,  afin  de  détourner 
des  yeux  la  matière  de  la  fluxion  ;  cautères  au  bras  ;  sétons 
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ou  vésicatoires  à  la  nuque;  fomentalions, collyres  résolutifs, 
aslrin^reiis  ou  toniques.  Lorsque  les  roules  de  la  liqueur 
lacrymale  se  trouvent  engorgées  ou  oblitérées  ,  il  faut  des 
opérations  chirurgicales. 

Les  larmes  peuvent  être  produites  par  un  vice  des  vais¬ 
seaux  qui  les  conduisent  dans  les  narines  ,  ou  par  une  tu¬ 
meur  lacrymale  non  encore  ouverte  ou  fistuleuse.  (  F.  Fis¬ 
tule  lacrymale.  ) 

LAXATIFS.  Purgatifs  très  -  doux.  (  F.  Purgatifs.  ) 

LENTE  (  fièvre  ).  Consomption,  Etisie  ,  Tabès.  J’ap¬ 
pelle  fièvre  lente,  fièvre  de  consomption,  celle  que  cer¬ 
tains  auteurs  ont  improprement  nommée  hectique ,  et  qui 
en  diffère  surtout  par  la  cause  :  la  fièvre  lente  consume  le 
corps ,  épuise  les  forces  sans  qu’il  y  ail  ulcération  ;  il  y  a 
même  quelquefois  destruction  lente  de  toute  l’habitude  du 
corps,  sans  fièvre,  au  moins  dans  le  principe  ou  dans  les 
premiers  teins,  avec  peu  ou  point  de  toux  ,  et  sans  crache¬ 
ment  de  pus. 

Symptômes.  Tristesse,  mélancolie,  maigreur,  faiblesse. 
Dans  le  commencement  la  fièvre  est  nulle  ou  irrégulière  , 
légère,  obscure;  mais  bientôt  elle  est  sensible,  évidente^ 
plus  forte  ;  elle  devient  uniforme,  continuelle,  marquée  par 
la  chaleur  et  la  sécheresse  de  la  peau,parun  pouls  fréquent, 
petit ,  faible  ;  scs  redoublernens  sont  manifestes  ;  soif;  dé¬ 
goût  ;  anxiétés  continuelles  ;  froid  aux  extrémités  ,  suivi  de 
chaleur;  sueurs  à  la  poitrine  ;  essoufflement  ;  voix  rauque  ; 
quelquefois  toux  incommode.  Les  malades  ont  le  cou  roide 
tendu;  les  phalanges  des  doigts  très-minces,  et  les  ongles  re¬ 
courbés  ;  tandis  que  leurs  articulations  sont  volumineuses: 
ils  maigrissent  horriblement;  ils  n’ont  bientôt  que  la  peau 
sur  les  os  ;  leurs  omoplates  ressemblent  à  des  ailes  de 
pigeon  ;  leur  ventre  est  collé  à  l’épine  du  dos  ;  la  peau  est 
flasque ,  sèche ,  terreuse  ;  les  cheveux  tombent  ;  la  figure  est 
pale  ,  décharnée  ,  souvent  bouffie  ;  les  yeux  caves ,  mais 
clairs  et  brillans  ;  le  nez  pointu,  effilé;  les  pommettes 
rouges  proéminentes;  le  creux  des  joues  adhère  aux  dents; 
les  malades  semblent  rire  :  les  enflures  des  jambes ,  ja  diar¬ 
rhée  colliqualive  ,  sont  les  signes  précurseurs  d’une  termi¬ 
naison  funeste.  (  V.  Fièvre  hectique,  dont  les  symptômes 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  fièvre  lente.  ) 

Causes.  —  Prochaine  :  Presque  toujours,  Inflammation  , 
masquée  sous  une  autre  maladie  ,  et  dans  laquelle  les  sai- 
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gnées  et  les  autres  antiphlogistiques  ont  été  négligés. —  Oc¬ 
casionnelles  ;  Inflammations  aiguës  des  poumons  ,  des  intes¬ 
tins  ,  ou  de  quelque  autre  organe  ,  devenues  chroniques  ; 
catarrhes  ou  rhumatismes  ;  goutte  ;  maladies  éruptives  , 
telles  que  :  variole,  rougeole,  scarlatine  ,  érysipèle  ,  gale  , 
dartres  ,  teigne  ,  répercutées  ;  vices  héréditaires  ou  acquis  : 
rachitis,  scrophule,  syphilis,  scorbut;  saburres,  vers;  fièvres, 
inflammatoire ,  bilieuse ,  muqueuse ,  catarrhale ,  négligées  ; 
putride,  maligne  ,  continue,  ou  intermittente  ,  mal  jugées  ; 
froid  et  chaleurs  ,  excessifs  ;  travaux  vlolens  ,  exercices  for¬ 
cés;  abus  des  acides,  de  l’eau-de-vie  ,  des  liqueuis  splrl- 
tueuses  ;  poisons  minéraux  ,  entre  autres  l’arsenic  ,  pris  en 
petite  quantité  ;  suppression  des  hémorragies  habituelles  ; 
obstructions,  tubercules,  squlrres;  ulcères,  cancers;  calcul, 
et  autres  corps  étrangers;  mélancolie,  manie,  hypocondrie, 
hystérie  ,  nostalgie  ,  spléen  ;  hydropisie  ;  chlorose  ;  tout  ce 
qui  peut  produire  l’épuisement  ;  hémorragies  Intenses  ; 
diarrhées,  dyssenterles  anciennes,  dlabétès ,  salivation, 
sueurs  ,  et  autres  évacuations  immodérées  ;  abus  du  mer¬ 
cure  ;  allaitement  trop  prolongé  ;  fleurs  blanches  ;  études  , 
fatigues  excessives  ;  abstinences ,  jeûnes  rigoureux  ;  usage 
prématuré  des  plaisirs  de  l’amour  ;  poït  fréquent;  mastur¬ 
bation;  éducation  efféminée,  délicate;  vie  sédentaire  ,  ou 
trop  peu  active  ;  passions  violentes,  comme  :  colère,  tris¬ 
tesse,  ambition  ,  jalousie,  envie  ,  jeu  ,  amour,  etc.  ;  cause 
quelquefois  inconnue. 

Pronostic.  11  est  en  général  peu  favorable;  il  se  modifie 
selon  l’intensité  et  la  cause  de  la  consomption  ;  selon  le 
tempérament,  l’âge  du  sujet,  et  la  longueur  de  la  maladie  ; 
l’état  des  forces  ou  des  viscères  décide  de  la  guérison  ou 
de  la  mort  du  malade.  Cette  fièvre  est  très-difficile  à  con¬ 
naître  ,  mais  assez  aisée  à  guérir  dans  son  principe  ;  c’est 
tout  le  contraire  lorsqu’elle  a  fait  des  progrès.  Elle  cède 
assez  facilement  aux  remèdes  dans  l’enfance  ;  elle  est  plus 
rebelle  dans  l’âge  adulte  ,  et  à  peine  curable  dans  la  vieil¬ 
lesse.  On  doit  plus  espérer  des  fièvres  lentes  essentielles 
ou  idiopathiques  ,  que  des  secondaires  ou  symptomatiques. 
Les  enflures  ,  les  diarrhées  ou  sueurs  colliquatives  ,  la  vue 
double  ,  le  délire  ,  arrivent  peu  de  jours  avant  la  mort. 

Traitement  des  étisies  essentielles. 

Parmi  les  consomptions  primitives  ou  essentielles,  on 
compte  les  six  suivantes  ; 

I."  La  consomption  par  accroisscineni  rapide.  On  voit  quel- 
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quefois  Jes  enfans  dont  le  corps  acquiert,  en  quelques 
semaines  ou  peu  de  mois  ,  une  élongation  qui  devrait  être 
le  trmt  dune  ou  plusieurs  années;  d’où  il  résulte  que  les 
organes,  que  la  fibre  n’ayant  pas  eu  le  tems  de  prendre 
une  fermeté  et  une  force  suffisantes  ,  épftuvent  un  trouble 
dans  leurs  fonctions ,  qui  déterniine  souvent  l’étisie  •  et 
lorsque  les  poumons  très-faibles  donnent  lieu  à  des  hé- 
mopblisies ,  la  pulmonie  en  est  presque  toujours  la  suite.  Les 
moyens  curatifs,  dans  cette  espèce,  consistent  dans  tout 
ce  qui  pourra  tendre  à  fortifier  le  corps  :  air  pur  d’une 
campagne  agréable  ;  alimens  nourrissans  et  fortifians  ;  bon 
vin  vieux  ;  légères  prises  de  quinquina  ,  et  autres  toniques 
prescrits  contre  I’Abattement.  (  V.  ce  mot.  ) 

2. “  Consomption  sénile,  ou  par  décroissement.  Celte  espèce 
qui  est  en  quelque  sorte  l’opposée  de  la  précédente  est 
marquée  par  une  dégradation  successive  du  corps  et  de  ses 
lonclions  ;  la  nutrition  se  fait  mal ,  et  ne  peut  réparer  la 
déperdition  qui  a  lieu  journellement  dans  les  divers  organes 
par  1  acte  même  de  la  vie  ;  le  dépérissement ,  la  perte  de.% 
forces  conduisent  peu  à  peu  le  vieillard  à  une  destruction 
inévitable  ;  aussi  cherche-t-on  à  prolonger  ses  jours  par 
une  nourriture  e.xcellente,  restaurante  ;  par  l’usage  d’un  vin 
généreux,  de  quelques  toniques;  l’exposition  à  une  chaleur 
douce;  par  les  moyens  conseillés  contre  I’Amaigrissement 
des  vieillards.  (  V.  ce  mol.  ) 

3. »  Comomption  par  inanition.  Les  personnes  mal  nour¬ 
ries,  faibles,  qui  se  livrent  à  des  jeûnes  rigoureux ,  à  des 
macérations  ;  les  individus  exposés  à  des  exercices  ,  à  des 
travaux  forcés,  a  des  pertes  continuelles  par  la  sueur  ou  la 
transpmation  ,  par  la  salivation  à  suite  de  l’abus  du  mer¬ 
cure  ;  dont  les  forces  ne  sont  pas  suffisamment  réparées  par- 
cequ  ils  n  usent  que  d  alimens  grossiers,  peu  substantiels  ; 
tombent  dans  une  étisie  qu’on  ne  peut  guérir  qu’en  faisant 
cesser  la  cause  qui  1  eulrelient ,  et  par  l’emploi  des  analep¬ 
tiques,  et  des  autres  moyens  prescrits  à  l’article  Abatte¬ 
ment. 

Une  bonne  nourrice  est  le  remède  de  la  consomption 
qui  attaque  les  enfans  à  la  mamelle,  lorsqu’ils  sucent  un 
sein  prive  de  lait.  On  reconnaît  que  les  enfans  ne  sont  pas 
suffisamment  allaités  ,  à  la  petite  quantité  d’urines  et  de 
matières  fecales  qu’ils  évacuent;  à  leurs  cris;  à  leur  mai¬ 
greur  successive.  (  V .  Allaitement,  et  Lente  (fièvrc)des 
enjans,  ci-après.  )  j  ■ 
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4..°  Consomption  des  nourrices.  Parmi  les  femmes  qui  se 
livrent  aux  douceurs  de  l’aliailement ,  un  assez  grand 
nombre  éprouve  bientôt  du  dégoût  pour  les  alimens;  la 
langueur  des  forces,  un  grand  anéantissement;  la  maigreur; 
l’insomnie  ;  des  douleurs  aux  épaules  ou  à  la  poitrine  , 
bientôt  suivies  d’une  toux  sèche  ,  de  difficulté  de  respirer  , 
d’une  chaleur  et  d’une  fièvre  légère ,  vers  le  soir ,  avec 
sueurs  nocturnes. 

On  doit  se  hâter  de  faire  cesser  l’allaitement,  et  de  pres¬ 
crire  à  la  nourrice  des  alimens  analeptiques,  de  légers  to¬ 
niques,  le  lait,  le  lichen  d’Islande. 

5. ®  Consomption  génitale.  Cette  espèce  d’étisie,  qui  attaque 
les  personnes  débauchées  des  deux  sexes ,  est  si  commune 
aujourd’hui  parmi  des  jeunes  gens  sans  mœurs  ,  que  nous 
avons  cru  utile  de  la  décrire  à  part,  sous  le  litre  de  Con¬ 
somption  dorsale.  (  V.  ce  mot,  ) 

6. ®  Consomption  par  causes  morales.  Les  affections  tristes 
de  l’âme,  l’envie,  la  jalousie,  l’amour  malheureux,  la  fu¬ 
reur  du  jeu,  les  excès  d’étude  ,  la  nostalgie  ,  donnent  sou¬ 
vent  lieu  au  développement  de  celte  espèce  d’étisie.  Ces 
maladies  de  l’âme  requièrent  des  remèdes  purement  mo¬ 
raux,  tels  que  conseils  sages,  consolations,  musique,  plai¬ 
sirs  variés,  promenades  et  distractions  agréables;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  pourra  concourir  à  ramener  la  tranquillité 
de  l’âme. 

TRA^TEME^’T  des  consomptions  symptomatiques  ou  secon¬ 
daires.  La  méthode  curative  doit  être  dirigée  d’après  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  qui  produit  la  fièvre  lente.  On  ne  peut 
guère  agir  directement  contre  la  fièvre  elle-même  que  par 
le  régime ,  et  par  quelques  toniques  qui  conviennent  le  plus 
souvent  dans  celte  maladie. 

Quand  des  indammatlons  chroniques  entretiennent  la 
fièvre  lente ,  et  que  celle-ci  n’est  pas  trop  avancée  ,  on  em¬ 
ploie  un  traitement  antiphlogistique,  mitigé,  en  ménageant 
avec  soin  l’état  des  forces  ;  petit-lait  ;  régime  succulent. 
(  F.  Entérite  chronique.  ) 

Lorsque  la  fièvre  tient  à  des  évacuations  habituelles  suppri¬ 
mées,  on  lâche  de  les  rappeler  :  les  sangsues  aux  grandes 
lèvres  ou  à  l’anus,  sont  des  moyens  excellens  pour  provo¬ 
quer  le  retour  des  règles  ou  des  hémorroïdes,  sans  affaiblir 
considérablement;  pouvant  d’ailleurs  s’assurer  de  l’effet 
qu’on  désire  obtenir. 

Celle  qui  est  la  suite  des  maladies  éruptives  répercutées  , 
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«omme  :  dartres;  gale,  rougeole;  variole,  réclame  les 
moyens  propres  à  rappeler  ces  humeurs  à  la  peau  :  les  ti¬ 
sanes  diaphoréliques  coupées  avec  le  lait;  application  des 
vésicatoires  aux  bras,  dans  l’intérieur  des  cuisses,  entre  les 
épaules  ;  les  cautères  ;  la  diète  lactée. 

Toutes  les  fois  que  l’on  soupçonne  un  vice  d’être  cause 
de  la  6èvre  lente,  on  associe  les  toniques  au  traitement  ap¬ 
proprié  au  virus.  ^ 

La  consomption  produite  par  la  présence  des  corps 
étrangers,  cède  à  l’extraction  de  ces  corps. 

Celle  qui  dépend  des  vers,  aux  vermifuges. 

Très-souvent  la  fièvre  lente  est  produite  par  le  dérange¬ 
ment  chronofue  des  organes  digestifs ,  et  ce  dérangement  pro¬ 
vient  ,  soit  d’atonie  de  la  part  de  ces  organes ,  soit  de  sa- 
burres  ou  d’obstructions.  Contre  l’atonie ,  les  toniques  de 
1  article  Abattement.  (  V.  aussi  Dyspepsie.  )  Contre  les 
saburres ,  les  évacuans.  (  V.  Gastricité.  )  Contre  les  obs¬ 
tructions,  les  fondans  gradués,  associés  à  de  légers  toniques. 
(  V.  Obstruction,  ) 

L’étisie  qui  est  la  suite  d’une  maladie  longue  ,  de  la  fa¬ 
tigue  ,  des  travaux  forcés,  des  pertes  excessives,  comme  ; 
hémorragies ,  fleurs  blanches,  diabétès  ,  diarrhées,  dyssen- 
teries ,  rhumes,  enfin  d’une  maigreur  extrême  ou  marasme, 
demandent ,  outre  le  traitement  propre  à  ces  maladies  , 
les  toniques  adoucissans,  le  lait  coupé  avec  le  lichen  d’Is¬ 
lande  ,  le  quinquina ,  les  analeptiques ,  les  sucs  antiscorbu¬ 
tiques,  la  diète  blanche  ou  féculente. 

Ces  deux  genres  de  diètes  conviennent  dans  l’élisie  par 
poisons,  et  dans  toutes  les  espèces,  toutes  les  fois  qu’il  y 
a  sécheresse  générale ,  sans  lésion  des  organes  digesti^fs. 

Régime.  La  consomption  réclame  en  général  un  régime 
adoucissant ,  joint  aux  légers  toniques  de  l’article  Abatte¬ 
ment  ,  employés  tant  intérieurement  qu’exlérleurement  ; 
les  Analeptiques  (  f’'.  ce  mot)  ,  alimens  qui  contiennent 
beaucoup  de  matières  nutritives  sous  un  petit  volume  ;  vin 
vieux  ,  mitigé  avec  l’eau  ;  air  de  la  campagne  ;  exercice  du 
cheval  ou  de  la  voiture  ;  éloignement  de  toute  solitude  ; 
société  agréable  ;  bonne  philosophie ,  capable  d’écarter  l’ef¬ 
fet  des  passions  nuisibles. 

Préjugés.  Personne  ne  croit  plus  aujourd’hui  que  l’étisie 
puisse  etre  causée  par  les  vampires. 

Les  vampires  étaient  des  morts  qui  sortaient  la  nuit  de 
leurs  cimetières  pour  venir  sucer  le  sang  des  vivans ,  soit  à 
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la  gorge  ou  au  ventre  ;  après  quoi  ils  allaient  se  remettre 
dans  leurs  fosses. 

Lente  (  fièvre  )  des  enfans,  La  fièvre  lente  est  très-com¬ 
mune  ,  et  souvent  meurtrière  parmi  les  enfans. 

Symptômes.  Ennui,  tristesse,  inquiétude;  maigreur  gé¬ 
nérale  ;  regard  sombre  et  abattu  ;  langue  couverte  d’une 
pellicule  blanche  ;  dégoût;  toux  sèche  avec  prurit;  selles 
verdâtres  ,  glaireuses  ,  visqueuses  ,  fétides  ;  urine  crue  , 
d’une  odeur  forte;  pouls  petit,  fréquent;  peau  sèche  ;  cha¬ 
leur  vague,  crois.sanl  après  le  repas,  et  vers  le  soir;  frotte- 
mens  fréquens  du  nez;  yeux  tournés  pendant  le  sommeil  ; 
quelquefois  état  comateux  ,  avec  les  yeux  ouverts;  symp¬ 
tômes  vermineux  ,  sans  rendre  de  vers  ;  faiblesse  très- 
grande  ;  soubresauts  fréquens  ;  convulsions  ;  syncopes.  La 
fièvre  qui  est  rémittente  est  plus  mauvaise  dans  l’après- 
midi  :  son  paroxysme  augmente  à  mesure  que  le  soir  et  la 
nuit  approchent  ;  si  on  n’y  porte  pas  un  prompt  remède  , 
elle  SC  termine  par  une  fièvre  continue  ,  et  par  la  mort  du 
sujet. 

Causes.  Mauvaise  nourriture  ;  dentition  ;  raehitis  ; 
écrouelles  ;  vers;  glaires;  diarrhée;  maladies  et  fièvres  gas¬ 
trique  ou  putride,  dégénérées,  ou  mal  traitées;  suites  de  la 
variole,  de  la  rougeole,  de  la  teigne,  et  autres  éruptions  à 
la  peau  ;  carreau;  itiarasme  ;  jalousie  ;  crainte. 

Pronostic.  Cette  fièvre  accompagne  au  tombeau  la  moi¬ 
tié  des  enfans  qui  meurent;  elle  est  le  plus  souvent  la  suite 
de  la  négligence  des  évacuans ,  et  de  la  complaisance  ex¬ 
cessive  des  parens  pour  leurs  enfans,  qui  fait  qu’ils  les  gor¬ 
gent  à  tout  moment  d’alimens  de  toutes  sortes  ,  et  qu’on  ne 
peut  pas  leur  faire  garder  la  diète  quand  ils  sont  malades, 
ni  leur  faire  prendre  les  remèdes. 

Traitement.  On  doit  commencer  par  remédier  aux 
causes  qui  ont  produit  la  fièvre  lente. 

Lorsque  la  nourrice  n’a  point  de  lait,  il  faut  en  chercher 
une  autre.  (  V.  Allaitement,  et  plus  haut,  Consomption 
par  inanition. 

Quand  elle  tient  aux  saburres  putrides  (  V.  Gastrique 
(  fièvre  )  des  enfans  ).  Aux  obstructions  du  ventre  (  V. 
Carreau.  ) 

On  combat  la  dentition,  les  vers,  la  diarrhée,  par  les 
moyens  conseillés  contre  ces  affections  ;  on  donne  des 
toniques;  vers  la  fin,  le  traitement  est  le  même  que  celui  de 
r  Am  AIGRISSEMENT  des  enfans.  (  V.  ce  mot.  ) 
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On  doit  avoir  soin  de  ne  point  accorder  des  préférences, 
et  de  ne  pas  caresser  les  enfans  en  la  présence  les  uns  des 
autres  ;  car  on  en  a  vu  dépérir  évideninoent  de  jalousie  , 
et  ne  pouvoir  être  guéris  qu’en  faisant  cesser  les  marques 
de  ces  préférences. 

Régime.  Si  l’enfant  est  sévré,  on  lui  donne  des  panades 
bien  délayées  ,  ou  faites  avec  du  pain  grillé  réduit  en 
poudre  ,  qu’on  jette  dans  du  lait  chaud  coupé  avec  de  l’eau 
et  du  sucre;  des  pommes  ou  poires  cuites  ,  des  confitures 
ou  de  la  gelée  de  groseilles  ,  avec  peu  ou  point  de  pain  ; 
quelques  bouillons  de  viande  ;  des  crèmes  de  riz,  de  gruau, 
de  fécule  de  pommes-de-terre  ;  rien  d’huileux  ou  de  gras  qui 
puisse  se  coller  sur  son  estomac;  de  tems  en  tems  quelques 
cuillerées  de  vin  rouge  ;  frictions  sèches  ,  ou  avec  le  li- 
niment  de  Rosen  ;  propreté  ;  exercice  à  la  campagne  ;  air 
pur. 

Préjugés.  Un  sang  jeune  et  bien  sain  aurait  été  bien  utile 
dans  la  consomption  pour  ramener  les  forces  et  la  vie 
prêtes  à  s’éteindre  ,  si  la  transfusion  n’avait  pas  été  aban¬ 
donnée  avec  raison. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII  ,  époque  où  les  grands  sai- 
gneurs  faisaient  tant  de  mal ,  on  pratiqua  une  opération  qui 
semblait  devoir  compenser  les  ravages  produits  par  les  sai¬ 
gnées  poussées  si  loin  :  cette  opération  hardie  est  la  irans~ 
fusion  y  dont  Libavius  donna  la  première  idée,  en  i6i5.  Soit 
(dit  ce  célèbre  médecin)  un  homme  frais  et  vigoureux, 
soit  un  autre  corps  décharné  ,  à  qui  il  reste  à  peine  un 
souffle  de  vie  ;  ayez  deux  tuyaux  d’argent;  fendez  l’artère 
de  l’homme  bien  portant;  introduisez  un  tuyau  dans  cet 
artère;  ouvrez  de  même  un  artère  de  l’homme  malade  (  il 
vaut  mieux  une  veine  )  ;  insinuez  l’autre  tuyau  dans  ce  vais¬ 
seau,  et  abouchez  si  exactement  les  deux  tubes,  que  le  sang 
de  l’homme  sain  s’introduise  dans  le  corps  malade  :  il  y 
portera  la  source  de  la  vie;  toute  infirmité  disparaîtra.  Cette 
nouveauté  ne  manqua  pas  d’être  accueillie  avec  enthou¬ 
siasme  ,  comme  à  l’ordinaire.  On  tenta  en  Angleterre  ,  et 
avec  succès,  l’expérience  sur  des  bêles  ;  on  parvint  à  rani¬ 
mer  pour  quelque  tems ,  et  à  donner  à  des  chevreaux ,  des 
brebis,  des  veaux,  des  chevaux,  la  force  et  la  gaîté  que  l’âge 
leur  avait  ôtés  ;  on  essaya  même  de  faire  couler  dans  les 
veines  des  animaux  timides  le  sang  d’un  animal  hardi  :  un 
cheval  de  vingt-six  ans  reprit  sa  vigueur  dans  le  sang  d’un 
mouton ,  qui  n’est  pas  cependant  des  plus  courageux.  On 
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fit  bientôt  l’essai  sur  des  hommes.  La  première  transfusion 
connue  fut  faite  à  flansheau,  en  i658.  L’anatomiste  an¬ 
glais,  Lower,  exécuta  ensuite  et  perfectionna  l’opération, 
en  i665.  L’année  d’après,  le  médecin  Denis  la  pratiqua  à 
Paris  ,  sur  un  homme  qu’il  disposa  k  recevoir  dans  ses 
veines  le  sang  d’un  animal.  On  regarda  celte  découverte 
comme  une  ressource  contre  les  maladies,  et  on  y  vit  même 
une  assurance  de  rimmortalité.  Le  médecin  Synibaldus  se 
fit  le  sujet  de  l’opération.  Tardy  proposa  une  transfusion 
réciproque  dans  les  hommes ,  qui  fût  faite  de  façon  que  le 
même  homme  donnât  du  sang  à  un  autre  et  en  reçût  du  sien 
en  même  lems.  Mais  à  quoi  bon  s’exposer  à  une  opération 
dangereuse ,  sans  espoir  d’utilité  réelle 

Le  sang  d'un  agneau  ,  injecté  par  M.  Denis  dans  les 
veines  d’un  léthargique  ,  réveilla  le  malade  de  cet  engour¬ 
dissement,  produit  par  une  fièvre  :  le  même  remède  rendit 
la  santé  à  une  femme  abandonnée  :  plusieurs  malades 
furent  délivrés  de  la  fièvre  par  la  transfusion.  Mais  un  pul- 
monique,  en  Italie,  qui  s’était  rempli  du  sang  étranger  ;  et 
un  Suédois  ,  étant  morts  après  celte  opération  ,  le  parle¬ 
ment  la  défendit  par  un  arrêt.  11  fit  sans  doute  sagement. 

Personne  ne  croit  plus  aujourd'hui ,  avec  Chomel ,  que 
le  suc  de  joubarbe  ,  ni  d’aucune  plante  ,  soit  spécifique 
contre  la  fièvre  lente. 

LENTE  nerveuse  (  Fièvre  ).  (  V.  PitüiTETTSE  générale.') 

LENTILLES.  Taches  de  rousseur.  (  V.  Ephelides.  ) 

LÉÜNTIASE  ,  Leontiasis.  Espèce  de  lèpre  tuber¬ 
culeuse  ,  ulcéreuse ,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  im¬ 
prime  au  visage  un  caractère  particulier  qui  le  fait  ressem¬ 
bler  au  mufle  d’un  lion.  (  V.  Lèpre  tuberculeuse ,  Léon¬ 
tine.  ) 

Au  reste,  les  vers  suivans  dépeignent  assez  bien  celte 
maladie  redoutable. 

Gigna  leonicœ  manuum  fissura  pedumque 

Asperitas  cutis  ,  macîes ,  pruritus  et  ardor  ; 

Vox  est  rauca  ,  color  cilrinus  ,  mobile  lumen; 

Fit  gingîvarum  corruptîo  ,  naris  acumen. 

Gadesdb.t, 

La  lèpre  léonline  engendre  des  fissures 

Aux  deux  extrémile's  :  à  la  peau,  des  gerçures  ; 

Un  prurit  sans  égal,  une  cruelle  ardeur  ; 

Une  couleur  cilriue  ,  une  grande  maigreur. 

La  voix  est  faible  et  rauque,  et  les  yeux  fort  mobiles  ; 

Le  nez  long  et  pointu  ,  les  gencives  livides. 
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LÈPRE,  Eiephaniiasis ,  Ladrerie  ,  Maladie  glan¬ 
dulaire  DE  LA  BaRBADE  ,  RaDÉSYGE  OU  LÈPRE  DU  NoRD. 
Mal  de  la  rosa,  des  Espagnols  ;  Pellagre,  des  Italiens. 

(  V.  Pellagre.)  Les  maladies  que  l’on  a  désignées  sous  ces 
divers  noms  ,  me  paraissent  des  affections  assez  analogues, 
et  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  degré  d’intensité  plus  ou 
moins  grand. 

L’origine  de  celte  maladie  remonte  fort  loin.  Moïse  nous 
apprend  que  le  peuple  d’Israël  en  était  déjà  affecté  lors¬ 
qu’il  s’enfuit  d’Egypte  en  Arabie ,  vers  l’an  24^0 ,  de  l’âge 
du  monde.  Plusieurs  écrivains  anciens  assurent,  et  il  est 
fort  vraisemblable  ,  qu’on  ne  chassa  les  Hébreux  de  l’E¬ 
gypte  que  parce  qu’ils  étaient  presque  tous  lépreux. 

Job  ,  couvert  d’un  ulcère  sordide,  qui  s’étend  de  la  tête 
aux  pieds,  couché  sur  un  fumier,  était  obligé  de  râcler, 
avec  des  débris  de  pots  cassés,  le  pus  et  la  sanie  qui  dé¬ 
goûtaient  de  ses  plaies.  C’était  évidemment  la  lèpre  ,  qui  se 
trouve  d’ailleurs  bien  désignée  dans  le  livre  de  Job  ,  chap. 

2  ,  7 , 8 ,  t8  ,  ig ,  3o  ,  etc. 

On  a  cru,  de  tout  temps,  que  la  lèpre  a  pris  naissance 
sur  les  bords  du  Nil.  Lucrèce  croyait  qu’on  ne  la  rencon¬ 
trait  qu’en  Egypte  ,  comme  on  le  voit  par  les  vers  sui- 
vans  : 

Est  elephas  morbus  qui  propler  flumina  Nili , 

Gigniiur  Ægypto  in  Mediâ^  neque  prctterea  usquam. 

De  Nat.  rer.  lib.  6. 

Modernement ,  on  l’a  dite  originaire  des  Indes-Orien¬ 
tales  ou  des  bords  du  Gange. 

La  lèpre  se  communiqua  de  l’Egypte  dans  la  Grèce  et 
l’Asie ,  à  cause  du  commerce  qui  se  faisait  entre  ces  di¬ 
vers  pays.  L’armée  de  Pompée  l’apporta  ensuite  de  l’Orient 
et  la  répandit  en  Italie ,  en  France  et  dans  toute  l’Europe. 
En  63o,  le  célèbre  roi  des  Lombards,  Rhotarès ,  fit  une 
loi  pour  la  séquestration  des  lépreux ,  dans  des  hôpitaux 
nommés  maladreries.  Mais  ce  furent  surtout  les  croisades 
qui  contribuèrent  puissamment  à  propager  cette  maladie  , 
en  Europe,  ou  elle  fit  de  grands  ravages.  On  séquestra 
prudemment  les  lépreux  dans  des  établissemens  particu¬ 
liers  ;  on  établit  partout  des  léproseries;  on  en  comptait 
deux  mille  ,  en  France  ,  sous  Louis  VIII ,  et  dix-neuf  mille 
dans  toute  la  Chrétienté.  La  maladie  s’adoucit  extrême¬ 
ment  vers  le  quinzième  siècle,  et  devint  de  plus  en  plus 
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rare  ;  parce  que  celte  affection  étant  plutôt  le  résultat  «les 
mœurs  et  des  habitudes  des  hommes,  que  du  climat  et  des 
influences  atmosphériques,  les  progrès  de  la  civilisation  , 
les  soins  de  propreté,  l’usage  fréquent  du  linge,  en  ont 
amené  peu  à  peu  l’extinction,  surtout  dans  «os  climats.  On 
voit  cependant  encore  des  lépreux,  dans  tous  les  pays; 
mais  la  maladie  est  plus  commune  en  Afrique,  dans  les 
îles  de  Soccotora,  de  France  ,  de  Madagascar,  dans  pres¬ 
que  toutes  les  contrées  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  La 
Chine  a  pareillement  beaucoup  de  lépreux. 

Symptômes.  Eruption  de  pustules  rouges ,  quelquefois 
solitaires,  ou  entassées  ,  sur  les  bras  ,  sur  les  jambes  ,  sur 
la  6gure  ,  qui  deviennent  écailleuses  ,  formant  des  tuber¬ 
cules  à  large  base ,  peu  élévés ,  ressemblant  à  du  cuir  tanné, 
avec  des  gerçures  dans  diverses  parties  de  la  peau  ,  four¬ 
nissant  parfois  une  matière  ichoreuse  ,  fétide  :  cette  érup¬ 
tion  devient  générale  ,  et  se  prononce  sur  les  pieds ,  tes 
genoux  ,  les  coudes  ,  les  mains  ,  la  face  ;  le  corps  maigrit 
considérablement  ;  la  figure  change  totalement ,  se  ride  ; 
les  fonctions  des  sens  s  altèrent  ;  les  parties  perdent  de  leur 
sensibilité  ;  le  nez  est  épaté  '  les  narines  gonflées  ;  les  lè¬ 
vres  d’une  grosseur  dégoûtante  ;  la  langue  couverte  d’éléva¬ 
tions  séparées  par  des  sillons  ;  voix  faible  et  enrouée  ;  ba¬ 
leine  fétide  ;  front  ridé  ;  regard  triste  ;  les  cheveux,  les  poils, 
la  barbe,  tombent  en  partie;  toute  la  peau  paraît  prendre 
plus  de  densité;  les  jambes  se  gonflent,  se  durcissent,  se 
couvrent  de  tubercules  ou  d’écailles  semblables  à  celles  de 
l’éléphant  ;  les  ulcères  font  des  progrès  ,  labourent  les  di¬ 
verses  parties  du  corps  ;  la  face  s’altère  au  point  d’offrir 
l’aspect  des  satyres  de  la  fable  ,  du  lion  ou  d’autres  animaux 
féroces  ;  les  extrémités  inférieures  ressemblent  souvent  aux 
jambes  et  aux  pieds  de  l’éléphant  ;  les  os  se  carient  ■;  les 
malades  éprouvent  un  désir  ardent  pour  le  coït  :  mais  ce 
dernier  symptôme  n’est  pas  toujours  constant ,  ainsi  qu’on 
l’a  prétendu  ;  douleurs  dans  les  articulations  ;  difficulté  de 
les  fléchir  ,  surtout  celle  des  genoux  ;  abattement  du  corps 
et  de  l’esprit  ;  mélancolie  ;  fuite  ,  éloignement  de  toute  so¬ 
ciété  ;  pouls  petit,  lent  et  concentré  :  après  les  ulcérations, 
chute  ou  mort  partielle  des  doigts,  des  pieds,  des  mains  , 
du  nez.  Les  malades  finissent  par  tomber  dans  le  scorbut 
ou  dans  l’hydropisie. 

Quoique  les  diverses  espèces  de  lèpres  soient  de  même 
nature ,  nous  allons  signaler  les  divisions  qu’en  a  faites 
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F ranck ,  et  Aliberl  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  mala¬ 
dies  de  la  peau. 

Première  Espèce.  LÈPRE  SQUAMMEUSE  ,  lèpre  des  Grecs: 
Se  manifestant ,  sur  une  ou  plusieurs  parties  des  tégumens  , 
par  de.s  écailles  plus  on  moins  larges  ,  le  plus  souvent  orbi- 
culées  et  entourées  d’une  auréole  rougeâtre ,  dures  ,  ver- 
ru(|ueuscs  et  rodes  au  toucher  ;  quelquefois  traversées  par 
des  sillons  profonds ,  d’une  couleur  cendrée  et  d’un  gris 
noirâtre  ,  comme  l’écorce  des  arbres,  souvent  semblables 
au.x  écailles  de  certains  poissons. 

Ayant  trois  variétés  :  lèpre  blanche.,  lèpre  noire,  lèpre  Ty- 
rienne. 

Deuxième  Espète.  LÈPRE  CRüstacée  :  Présentant,  sur  une 
ou  plusieurs  parties  de  la  peau  ,  des  croûtes  tuberculeuses  , 
inégales  ,  sillonnées,  et  qui  offrent  beaucoup  d’aspérités  et 
de  profondes  gerçures  ;  les  croûtes  forment  de  larges  pla¬ 
ques  sur  les  tégumens  ,  et  ont  beaucoup  plus  d’étendue  et 
d'épaisseur  que  celle  des  dartres  ;  elles  laissent ,  après  leur 
chute  ,  des  cicatrices  indélébiles. 

Quatre  variétés  de  celte  espèce  -.lèpre  crustacèe  vulgaire, 
qui  mérite  proprement  le  nom  de  lèpre  ;  lèpre  crusfacèe  scor- 
buii^ue  ;  lèpre  des  Asturies ,  ou  rouge,  ou  mal  de  la  rasa  des 
Kspagnols  ;  lèpre  crustacèe  ,  vulgairement  nommée  le  mal  de 
la  mort  :  cette  variété  est  commune  dans  nos  climats  ;  lèpre 
crusiaeée  syphilitique. 

Troisième  Espèce.  LÈPRE  TUBERCULEUSE  ,  dite  des  Arabes  : 
Offrant  ,  sur  une  ou  plusieurs  parties  des  tégumens,  des 
tubercules  ou  des  tumeurs,  de.s  végétations,  des  fongosités  , 
qui  rendent  le  corps  des  malades  plus  ou  moins  difforme  ; 
la  peau  s’épaissit,  devient  dure,  inégale ,  rugueuse,  et  offre 
l’aspect  de  celle  d’un  éléphant;  les  cheveux  et  les  poils 
tombent ,  ou  blanchissent  v  les  membres  perdent  la  faculté 
de  sentir. 

Deux  variétés  :  lèpre  tuberculeuse  lèontine,  leontîasis  ;  lèpre 
tuberculeuse  éléphantine  ,  elephanüasis:  cette  variété  se  mani¬ 
feste  principalement  sur  les  extrémités  inférieures  ,  quel¬ 
quefois  sur  les  bras. 

La  maladie  glandulaire  ,  dite  de  la  Barbade  :  consiste  dans 
l’engorgement,  la  tuméfaction  du  système  lymphatique, 
avec  douleur  plus  ou  moins  vive  ;  rougeur  ,  gonflement , 
soit  érysipélateux  ou  phlegmoneux  ,  de  la  partie  malade  ; 
les  articulations  perdent  leur  mouvement  ;  fièvre  avec  nau¬ 
sées  ;  sa  cessation  est  suivie  d’œdématic  ,  qui  devient  dure  , 
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rémittente  ;  les  parties  engorgées  s’ouvrent ,  se  couverlis- 
sent  en  ulcères',  qui  se  couvrent  d’une  croûte  plus  ou  moins 
forcée ,  et  qui  laissent  suinter  une  sanie  fétide.  Cette  ma¬ 
ladie  règne  endémiquement  et  épidémiquement  dans  l’île 
de  la  Barbade  ;  on  l’a  observée  aussi  en  Europe  ;  elle  a 
beaucoup  de  rapport  avec  l’éléphanliasis. 

Toutes  ces  maladies  ,  qui  se  ressemblent  tant,  me  pa¬ 
raissent  tenir  aux  mêmes  causes.  Elles  varient  selon  les 
divers  climats. 

Il  parait  que  la  lèpre  a  fait  le  tour  du  globe  :  elle  règne 
principalement  en  Afrique  et  en  Amérique  ,  et  dans  les  îles 
qui  entourent ,  au  loin  ,  ces  conllnens.  Certains  croient 
que  les  affections  lépreuses  ont  été  transportées  en  Amé¬ 
rique  avec  les  Nègres. 

Causes  —  Prochaine  ;  Inconnue.  Quelques  praticiens 
ont  cru  que  la  semence  pouvait  avoir  une  grande  influence 
sur  la  production  de  celle  maladie  ,  à  cause  de  la  lubricité 
des  lépreux.  —  Occasionnelles  :  Disposition  héréditaire  ;  con¬ 
tagion  ,  contestée  par  quelques  uns;  malpropreté;  vêle- 
mens  de  laine  ;  communauté  des  bains  ;  alimens  de  mau¬ 
vaise  qualité  ;  habitude  de  se  nourrir  de  poissons  et  de 
viande  de  cochon,  ou  salée  ;  mauvaises  eaux  ;  privation  des 
liqueurs  spiritueuses  ;  entassement-d’hommes  dans  la  même 
habitation;  air  humide  et  chaud,  ou  froid  et  humide; 
brouillards  ;  séjour  sur  les  bords  de  la  mer  ;  maisons  mal¬ 
propres  et  privées  d’air  ;  constitution  faible  ,  lymphatique; 
virus  dartreux,  scorbutique  et  vénérien  ,  dégénérés  ;  pro¬ 
fession  de  pêcheur  ;  misère  extrême  ;  passions  tristes  de 
l’âme. 

Pronostic.  Cette  maladie  chronique,  est  dans  le  prin¬ 
cipe  plus  dégoûtante  que  dangereuse;  mais  elle  finit  cepen¬ 
dant ,  après  plusieurs  années,  par  devenir  mortelle;  ses 
complications  avec  le  virus  syphilitique  ,  qui  est  la  plus 
commune  ,  la  rend  plus  promptement  funeste. 

Traitement.  Les  affections  lépreuses  sont  généralement 
très-difficiles  à  guérir  :  /on  peut  employer  les  àépuraiifs  ;  les 
bains  tièdes;  les  eaux  minérales  suif ureuses ,  intérieurement 
et  extérieurement  ;  les  bains  de  vapeur  ;  la  salsepareille  ; 
le  sassafras  ;  le  gaïae  ;  la  bardane  ;  les  purgatifs  ;  les  anti¬ 
moniaux  ,  les  sudorifiques,  la  douce-amère  surtout ,  tant  en 
lotion  qu’à  l’intérieur  ;  les  mercuriaux  donnés  avec  précau¬ 
tion.  Dans  le  principe  ,  les  frictions  sèches  ,  ou  avec  des 
substances  légèrement  stimulantes  ,  ou  avec  l’onguent  ci- 
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irin  ;  pansemens  fréquens  des  ulcères  ,  et  avec  la  de'coction 
de  quinquina  ,  la  teinture  de  myrrhe  ou  d’alocs  (  V.  Ulcère 
sordide)-,  emploi  des  slupéfians ,  de  la  ciguë,  des  émoi- 
liens,  des  onguens  caïmans.  Lorsque  les  ulcères  sont  irrités, 
opiacés,  à  l’intérieur,  pour  apaiser  les  douleurs;  dans  les 
autres  cas,  les  bains  de  mer,  continués  pendant  long  temps 
et  précédés  de  quelques  bains  tièdes.  Le  traitement  des 
dartres  convient  dans  ces  affections.  (  V.  Dartres.  ) 

On  a  recommandé  l’arsenic  intérieurement  ;  la  prépara¬ 
tion  minérale  de  Fowler ,  ou  un  cinquième  de  grain  d’ar¬ 
senic  mêlé  à  trois  grains  de  poivre  noir,  et  pris  matin  et 
soir ,  dans  trois  cuillerées  d’eau  ;  c’est  le  remède  des 
prêtres  Indiens.  Le  fils  du  médecin  Thamas-Kouli-Kan  , 
l’a  administré  à  plusieurs  malades  :  «  Dieu  est  témoin,  ajoute- 
t-il ,  qu'ils  se  trouvèrent  mieux,  qu'ils  Jurent  complètement 
guéris  ».  11  faut  surtout  que  les  malades  changent  de  pays, 
et  ne  point  faire  de  traitement  pendant  l'hiver. 

Le  Régime  doit  être  adoucissant;  bons  bouillons  de 
viande  ;  lait  coupé  avec  des  tisanes  adoucissantes  ;  diète 
lactée  ;  bon  vin  ;  exercices  du  corps;  distractions  agréables; 
air  et  climat  chauds. 

Préjugés.  La  chair  de  vipère ,  encore  moins  celle  de 
lézard,  n’ont  aucune  vertu  contre  la  lèpre. 

Les  Croisés,  qui  revinrent  lépreux  en  Europe,  furent 
regardés  comme  participant,  en  quelque  sorte,  à  la  sain¬ 
teté  de  Saint- Lazare ,  qui  avait  la  lèpre  lorsque  Jésus- 
Christ  le  guérit.  Alors  on  vit  tout  le  monde,  les  particu¬ 
liers,  les  princes  et  les  rois,  s’empresser,  par  esprit  de 
religion  ,  de  les  secourir  et  même  de  les  servir.  Le  roi  de 
France ,  Robert,  leur  lavait  et  baisait  les  pieds  ;  les  prêtres 
cherchaient  à  persuader,  aux  malheureux  atteints  de  la 
lèpre  ,  que  Dieu  leur  avait  fait  présent  de  ce  mal  pour  le 
salut  de  leur  âme,  en  commémoration  de  Lazare;  la  lèpre 
étant  alors  nommée  mal  de  Saint- Lazare. 

Les  Juifs,  fort  sujets  à  la  lèpre,  la  regardaient  comme 
une  marque  certaine  du  courroux  de  Dieu.  (  Lévitique  et 
ailleurs.  ) 

Tout  lépreux,  condamné  à  être  séparé  du  reste  de  la 
société ,  était  conduit  dans  sa  demeure  après  qu’on  lui  avait 
fait  toutes  les  cérémonies  religieuses  ,  comme  s’il  était 
mort.  On  lui  donnait  un  habit  noir,  des  cliquettes  ,  qu’il 
était  obligé  de  faire  jouer,  quand  il  s’approchait  de  quel¬ 
qu’un  ,  afin  qu’on  s’éloignât  de  lui  ;  il  ne  pouvait  ni  tester 
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□1  hériter;  après  sa  mort,  on  l’enterrait  dans  sa  maison  , 
qu'on  brûlait  ensuite  avec  tout  ce  qui  lui  avait  appar* 
tenu. 

LÈPitE  DES  DOIGTS.  Mal  qui  attaque  un  ,  plusieurs  , 
ou  successivement  tous  les  doigts  des  deux  mains  ,  et  qui 
ressemble  à  une  espèce  de  panaris  chronique. 

Symptômes.  Rougeur  sensible  autour  et  à  travers  de 
l’ongle  ;  chaleur  ,  douleur  très-vive  ;  visage  allumé  ;  pouls 
fort  :  quelques  jours  après  ,  douleurs  plus  vives ,  lanci¬ 
nantes  ;  couleur  livide  de  l’ongle,  point  blanc,  par  où  sort 
du  pus  ;  l’ongle  tombe ,  un  autre  lui  succède  ,  et  le  malade 
est  soulagé.  Jusque-là  on  ne  voit  que  la  marche  d’un  pa¬ 
naris  ;  mais  la'maladie  ne  tarde  pas  à  changer  de  caractère  ; 
le  bout  du  doigt  est  un  peu  gonllé  ;  la  peau  très-fine  ,  rouge 
et  douloureuse  ,  surtout  autour  de  l’ongle  :  au  lieu  de  celui  - 
ci ,  on  voit  des  croûtes  et  des  écailles  inégales  ,  noirâtres  , 
et  des  pustules  recouvertes  d  une  pellicule  dure  et  sèche  : 
si  ces  écailles  sont  enlevées,  elleasont  bientôt  reproduites  ; 
les  pustules  fournissent  un  pus  blanc  ,  si  on  les  crève  ,  et 
les  douleurs  s’apaisent;  mais  le  travail  recommence  et 
le  mal  gague  tour  à  tour  les  autres  doigts.  Les  bords  des 
ongles  restent  couverts ,  pendant  plusieurs  années  ,  de 
croûtes  suppurantes  ;  la  chaleur  et  la  douleur  sont  très- 
vives  ;  enfin,  les  os  des  extrémités  des  doigts  se  gonflent, 
s’enkylosent ,  se  carient  ;  les  douleurs  et  les  ulcères  gagnent 
les  parties  charnues  ;  les  dernières  phalanges  tombent  les 
unes  après  les  autres;  la  fièvre  lenie  consume  le  malade. 
J’ai  vu  deux  fois  cette  maladie ,  si  bien  décrite  par  le  doc¬ 
teur  Clos.  Les  dépuratifs  conseillés  à  l’article  Dartbes  , 
ont  été  employés  pour  la  combattre  ,  mais  sans  succès 
marqué. 

LEUCOME.  Tache  blanche  et  superficielle  sur  la  cor¬ 
née  transparente,  qui  consiste  dans  une  cicatrice  de  son 
tissu,  par  suite  des  plaies  ou  des  ulcères  de  cette  membrane, 
(r.  Albcgo.) 

LEUCOPHLEGMATIE.  Hydropisie  générale,  qui 
présente  des  caractères  particuliers.  (  V.  Anasarque.  ) 

LEUCORRHÉE.  (  V.  Fleur.s  blanches.  ) 

LEAT\ES  (  Gerçure  des  ).  (  V.  Gerçures.  ) 

LIENTERIE.  Flux  de  ventre  dans  lequel  on  rend  les 
alimens,  tant  solides  que  liquides,  à  peine  altérés  par  les 
forces  digestives,  et  peu  de  temps  après  les  avoir  pris. 
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Symptôues.  Souvent  la  faim  canine  précède  la  lienlerie; 
mais  un  dégoût  extrême  accompagne  ordinairement  les  éva¬ 
cuations  promptes  par  les  selles,  des  atimens  et  des  bois¬ 
sons  ,  peu  ou  point  digérés  :  les  matières  de  ces  évacuations 
sont  d  abord  liquides,  inodores,  et  paraissent  n’avoir  subi 
aucune  altération  ;  mais,  bientôt  elles  changent  de  couleur 
et  exhalent  une  odeur  désagréable  :  pesanteur  d’estomac  ; 
nausées;  salivation;  ardeur  dans  les  hypocondres  ;  quelque¬ 
fois  douleurs  d’entrailles  ou  tranchées  ;  chute  du  rectum  ; 
hémorroïdes  sèches;  soif  intense;  agitation,  insomnie; 
urines  difficiles ,  peu  copieuses  et  bourbeuses;  enfin,  gon¬ 
flement  do  ventre;  faiblesse  extrême;  amaigrissement  pro¬ 
gressif  ;  consomption  ;  parfois  hydropisie ,  ou  tympanite, 
ou  dyssenterie. 

Causes.  —  Prochaine-.  Grande  faiblesse  on  atonie  de  l’es¬ 
tomac,  ou  des  intestins,  ou  augmentation  do  mouvement 
péristaltique  de  l'un  ou  des  autres.  —  Occasionnelles  ;  Excès 
habituels  dans  les  alimens  ou  les  boissons  ;  ulcères,  aphtes 
de  l'estomac  ;  relâchement  du  pylore  ;  obstnictions  des  vis¬ 
cères  ;  fièvres ,  surtout  malignes  ;  scorbut  ;  sueurs  réper¬ 
cutées;  suppurations  internes;  toutes  les  causes  affaiblis¬ 
santes;  longues  maladies:  marasme. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  grave  :  elle  guérit  plus  fa¬ 
cilement  chez  les  adultes  et  chez  les  enfans  ;  les  vieillards 
y  .succombent  ordinairement.  La  lienlerie  ,  qui  s’accom¬ 
pagne  d'une  fièvre  intermittente,  cède  facilement  au  spéci¬ 
fique  de  la  fièvre  périodique,  employé  de  bonne  heure;  le 
danger  de  la  maladie  se  mesure  sur  la  nature  de  l’afTeclion 
qui  la  précède  ou  l’entretient.  Plus  les  digestions  seront 
fréquentes  et  continuelles,  le  jour  et  la  nuit;  plus  les  uri¬ 
nes  seront  moindres  ,  avec  une  soif  vive  ;  plus  le  dégoût 
sera  extrême ,  avec  une  bouche  remplie  d'aphtes  :  plus  le 
danger  sera  grand.  La  jaunisse  ,  l’ascite,  la  tympanite,  sont 
assez  souvent  la  suite  de  la  lienterie.  Une  respiration  dif¬ 
ficile  et  une  douleur  dans  le  côté ,  annoncent  une  consomp¬ 
tion  mortelle. 

Traitexlent.  Toniques  recommandés  contre  les  diar¬ 
rhées  anciennes,  surtout  s'il  y  a  atonie,  faiblesse. 

Si  le  mouvement  péristaltique  du  tube  intestinal  est  aug¬ 
menté  :  opium,  uni  à  l'ipécacuanha  ;  racine  de  Colombo  , 
et  autres  moyens  détaillés  contre  la  diarrhée,  qui  tient 
à  cette  même  cause.  (  V.  Diarrhée  de  la  itoisième  «- 
pèce.) 
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Liniment  sp'iriliieux  ou  tonique,  à  l’extérieur  :  Franck 
dit,  qu’il  existe  un  exemple  d’une  lienterie  chez  un  vieil-' 
lard  ,  qui  avait  résisté  à  tous  les  remèdes,  et  qui  fut  guérie 
par  le  seul  usage  de  l’élecluaire  suivant,  et  sans  aucune 
boisson  ,  pris  à  la  dose  de  demi-once  (  sans  douté  plusieurs 
fois  le  jour.  ) 

P.  vieille  conserve  de  roses  rouges,  six  onces;  thériaque, 
six  gros  ;  marmelade  de  coins,  q.  s.,  pour  un  électualre. 

Régime.  Sobriété  dans  le  boire  et  le  manger  ,  régime 
ionique. 

Pour  la  lienterie  des  enfans,  même  traitement,  en  dimi¬ 
nuant  les  doses  des  médicamens,  de  moitié,  pour  l’âge  de 
cinq  à  dix  ans;  et  des  deux  tiers,  pour  un  âge  plus  tendre. 
(  V .  aussi  D  lARRnÉEet  Flux  coluquatif,  desenfans.) 

Les  enfans  sont  fort  sujets  à  une  autre  espèce  de  lien¬ 
terie ,  ou  à  rendre  par  les  selles  les  aiimens  non  digérés, 
peu  de  temps  après  les  avoir  pris.  Je  pense  que  cette  diar¬ 
rhée  est  causée  par  lesglaires  ou  une  matière  muqueuse,  qui 
restant  collée  sur  les  parois  de  l’estomac  et  des  intestins, 
permet  aux  aiimens  de  glisser,  en  quelque  sorte,  dans  les 
premières  voies  ,  sans  pouvoir  y  être  digérés  ;  j’ai  toujours 
vu  l’eau  de  rhubarbe  ou  tout  autre  purgatif  tonique,  dissiper 
bientôt  celte  maladie.  (  Dévoiement.  ) 

LIPOME.  Loupe  graisseuse.  (  E.  Loupe.) 
LYPOTHIMIE  ou  DÉFAILLANCE.  (  V.  Syn¬ 
cope.  ) 

LIPPITUDE.  (  V.  Larmoiement.) 

LOCHIES,  Vidanges.  On  nomme  lochies ,  un  écou¬ 
lement  lymphatico  sanguin  ,  qui  suit  l’accouchement  et 
qui  dure  ordinairement  de  huit  à  vingt  jours,  plus  ou  moins, 
selon  le  tempérament  de  la  malade,  et  beaucoup  d’autres 
circonstances.  Le  flux  dure  quelquefois  quarante  jours  chez 
les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas.  Cet  écoulement  est 
chargé  de  sang  pendant  les  deux,  quatre  ou  six  premiers 
jours  ;  il  s’éclaircit  ensuite  et  prend  l’aspect  d’une  sérosité 
teinte  ,  qui  blanchit  Insensiblement  et  s’épaissit  en  manière 
de  lait  trouble,  en  diminuant  à  proportion. 

Le  flux  immodéré  des  lochies  est  une  affection  assez  rare. 
Reaucoup  de  femmes  les  ont  très-abondantes  sans  en  être 
incommodées.  Ainsi ,  ce  n’est  pas  par  le  trop  long  écoule^ 
ment  ,ni  par  l’abondance  apparente  de  la  matière,  qu’on 
doit  juger  du  flux  immodéré  ;  mais  parles  accidens  qu’il 
entraîne  à  sa  suite;  comme  tension  du  ventre;  obscurcis- 
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sement  de  la  vue ,  tintemcns  d’oreilles  ,  défaillance ,,  con¬ 
vulsions,  enflure  des  jambes,  etc.  :  quelque  durée  que  pré¬ 
sentent  les  lochies,  quelque  abondantes  qu’elles  soient, 
l’accouchée  n’enest  pas  incommodée, iln’yaura  pas  de  perte. 

Causes.  Relâchement  ou  inertie  dans  la  matrice  ;  réten¬ 
tion  d’une  portion  du  placenta  ,  des  caillots  du  sang  ou  d’un 
corps  étranger  quelconque  ;  déchirement  de  quelques  par¬ 
ties  ou  de  quelques  vaisseaux  utérins;  raréfaction,  ténuité 
du  sang  ;  constipation  excessive  ;  faiblesse  de  l’accouchée  ; 
spasme  ou  resserrement  trop  fort  des  organes  utérins  ; 
plaisirs  de  l’amour. 

Traitement.  Celui  des  pertes  de  sang,  en  insistant  tantdt 
sur  les  rafraîchissemens ,  tantôt  sur  les  ioniques,  tantôt  sur 
les  antispasmodiques,  qu’on  y  conseille,  selon  la  prédomi- 
nence  des  signes  de  phlogose,  ou  de  faiblesse,  ou  de  tension. 
On  peut  donner  une  cuillerée ,  de  deux  heures  en  deux 
heures  ,  de  la  potion  suivante  : 

P.  eau  de  cannelle  simple  et  de  fleurs  d’oranger,  deux 
onces  de  chaque  ;  élixir  de  vitriol  ,  soixante  gouttes  ;  sirop 
de  pavots  blancs  ,  une  once  :  mêlez. 

Si  l’hémorragie  est  due  à  la  présence  d’un  corps  étran¬ 
ger  dans  la  matrice  ,  extraction  de  ce  corps. 

Le  Régime  ne  sera  pas  sévère  :  les  crèmes  de  riz,  de 
gruau  ;  bouillons  gras ,  seuls  ou  avec  le  vermicelle  ;  les  œufs 
frais  ;  le  vin.  La  femme  doit  vivre  dans  un  état  de  conti¬ 
nence  pendant  un  mois  et  demi  après  l’accouchement. 
LOCHIES  (  SUPPRESSION  des  ). 

La  suppression  des  lochies  est  une  affection  très-fréquente 
et  très-dangereuse  par  ses  suites.  11  ne  faut  pas  prendre 
pour  une  suppression  essentielle  des  lochies  celle  qui  a  lieu 
pendant  vingt-quatre  heures,  le  deuxième  ou  troisième  jour, 
ou  à  l’époque  de  la  fièvre  de  lait,  parce  que ,  lorsque  celle- 
ci  a  cessé  ,  les  lochies  reparaissent  aussitôt. 

Symptô.mes.  Tension  et  élévation  du  ventre;  gêne  de  la 
respiration;  douleur,  pesanteur  aux  lombes,  aux  aines  et 
à  la  région  de  la  matrice  ,  où  l’on  sent  de  la  chaleur  et  des 
pulsations;  coliques  très -vives;  visage  rouge;  frissons; 
fièvre  inflammatoire;  douleur  de  tête;  insomnie,  urines 
rouges,  rares,  difficiles;  rêvasseries,  délire;  soif  extrême; 
dépôts  laiteux  ou  purulens;  Inflammation  des  seins,  de  la 
matrice  ,  do  mésentère,  des  intestins  ,  des  reins ,  de  l’épi¬ 
ploon  ,  de  l’estomac,  du  foie  ,  du  diaphragme,  du  cerveau, 
de  la  poitrine ,  etc.  ;  et  par  suite ,  quel  que  soit  le  viscère 
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enflammé  :  nausées ,  vomissemens  ;  hoqnel  ;  bouche  sèche; 
lèvres  arides  ;  teint  plombé  ;  pouls  petit,  concentré  ;  selles 
irrégulières  ,  petites  ,  involontaires  ;  voix  faible  ;  yeux 
éteints;  sueurs  froides  ;  ventre  affaissé,  ramolli,  insensible: 
la  mort  suit  de  près. 

Causes.  — Prochaine  Contraction  spasmodique,  resser¬ 
rement  de  la  matrice.  —  Occasionnelles  :  Tout  ce  qui  peut 
irriter  cet  organe  sensible.  Les  causes  sont  ou  morales  ou 
physiques.  Les  premières  comprennent  toutes  les  affections 
de  l’ârae  :  crainte  ,  terreur,  surprise,  chagrin  ,  colère  ,  joie 
ou  ris  immodérés,  etc.  Les  secondes  sont:  humeurs  âcres 
qui  agacent  la  matrice  ;  diarrhée  putride  ;  fièvre  de  lait  trop 
forte  ;  affections  fébriles  quelconques  ;  corps  étrangers  res¬ 
tés  dans  la  matrice;  irritation,  déchirure  de  cet  organe; 
manœuvres  violentes  ;  obliquité  ou  occlusion  de  l’utérus  ; 
abus  des  liqueurs  spiritueuses;  alimens  ou  remèdes  chauds  y 
incendiaires,  ou  trop  rafraîchissans;  diète  austère  ou  excès 
des  alimens;  boissons  froides;  constipation  opiniâtre;  co¬ 
liques  violentes;  affections  nerveuses  ou  spasmodiques  de 
toute  espèce;  convulsions,  épilepsie,  hystérie;  inflamma¬ 
tions  ou  engorgemens  anciens  ou  récens  des  viscères  du 
ventre  ou  de  ceux  des  autres  cavités.  Les  causes  externes 
comprennent  l’application  des  linges  froids  ou  humides  sur 
quelques  parties  du  corps  ;  air  froid  ,  habitation  humide  ; 
bandages  trop  serrés  qui  gênent  la  circulation;  applications 
astringentes  ;  bruit ,  grand  jour,  qui  fatiguent  les  femmes 
trop  délicates.  La  sensibilité  et  l’irritabilité  des  accouchées 
est  telle,  que  la  moindre  cause  est  capable  de  les  déran¬ 
ger.  «Les  causes  qui  produisent  la  suppression,  dit  La- 
«  motte,  sont  quelquefois  considérables;  elles  sont  aussi 
«  quelquefois  si  légères ,  qu’elles  surprennent  quand  on  y 
«  pense.  Il  n’est  pas  extraordinaire  que  cette  suppression 
«  succède  à  un  emportement  furieux  ,  à  une  extrême  peur, 
«  à  une  excessive  joie  et  à  d’autres  semblables  passions  ; 
«  mais  qu’elle  arrive  par  un  mot  dit  par  inadvertance  ,  ou 
«  à  l’occasion  d’une  bonne  ou  mauvaise  nouvelle,  pres- 
«  que  indifférente  k  la  personne  à  qui  on  la  débite  ;  par 
«  l’odeur  d’une  fleur  ;  par  un  petit  froid  ;  par  une  peur  lé- 
«  gère;  à  l'occasion-d’un  cri  imprévu,  soit  dans  la  rue,  soit 
«  dans  la  maison  ;  enfin,  un  rie.n,  pour  ainsi  dire!  » 

Pronostic.  La  trop  grande  abondance  des  lochies  est 
moins  à  craindre  que  leur  suppression.  Il  faudrait  un  écou¬ 
lement  excessif  des  lochies  pour  mettre  la  vie  de  la  femme 
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en  danger  :  la  suppression  de  cet  écoulement  est  fort  à 
craindre,  à  moins  que  la  perte  sanguine  ait  été  très-forte 
après  l’accouchement ,  ou  qu’une  diarrhée  séreuse  ne  sup¬ 
plée,  en  quelque  sorte,  à  l’eKcrétlon  des  lochies. 

La  rétention  ou  suppression  des  vidanges  est  ordinaire¬ 
ment  suivie  de  dépôts  laiteux  ;  de  fièvres  puerpérales;  d’a¬ 
poplexie,  de  phrénésie,  de  manie  ;  d’inflammation  des  pou¬ 
mons,  des  intestins,  de  la  matrice  ,  ou  des  autres  viscères  ; 
de  rhumatisme  ,  de  paralysie ,  et  de  toute  sorte  de  mala¬ 
dies  laiteuses. 

Le  léritique ,  chap.  12,  déclare  que  la  femme  qui  vient 
d’accoucher,  reste  impure  pendant  quarante  jours,  si  elle  a 
donné  naissance  à  un  garçon  ;  et  soixante-six  jours,  si  elle 
a  enfanté  une  fille.  On  n’a  cependant  pas  observé  de  diffé¬ 
rence  ,  dans  la  durée  des  lochies,  soit  que  la  femme  eût 
accouché  d’une  fille  ,  ou  d’un  garçon. 

L’accouchée  ne  pouvait  entrer  dans  le  temple  ou  perdre 
son  impureté, qu’en  portant,  après  l’époque  susdite,  au  prê¬ 
tre  ,  un  agneau  de  l’année ,  un  jeune  pigeon  ou  une  tour¬ 
terelle  ,  versets  6  et  7;  à  défaut  d’agneau,  elle  devait  offrir, 
au  sacrificateur,  deux  tourterelles  ou  deux  pigeonnaiix,  ver¬ 
set  8.  Aujourd’hui  encore ,  les  nouvelles  accouchées  ne 
sont  introduites  dans  le  sanctuaire  qu’après  quarante  jours 
de  l’accouchement,  en  offrant  du  vin  et  une  très-grosse 
fouace  ou  gâteau  de  pain  levé,  bien  bon  et  bien  sucré.  Je 
me  souviens  que,  dans  mon  enfance,  j’accourais  tenir  le 
cierge  ,  à  la  rentrée  des  accouchées  dans  l’église  ,  étant  sûr 
de  manger  bientôt  un  morceau  de  la  bienheureuse  of¬ 
frande  ,  parce  que  le  curé  ne  manquait  jamais  d’en  envoyer 
une  grosse  portion  à  la  maison. 

Traitement.  Nous  avons  éprouvé  très-souvent  que  les 
remèdes  les  plus  propres  à  ramener  l’écoulement ,  sont, 
comme  le  dit  Chambon  ,  les  antispasmodiques ,  les  caï¬ 
mans  opiacés  surtout.  Nous  avons  rétabli,  presque  à  vo¬ 
lonté,  l’écoulement  des  lochies,  dans  le  moment  où  la 
fièvre,  le  délire  ou  les  convulsions,  etc.,  annonçaient  des 
accidens  les  plus  intenses,  par  une  ou  plusieurs  doses  des 
potions  calmantes ,  ou  des  suivantes  : 

P.  eau  de  tilleul  ou  infusion  de  fleurs  de  tilleul  ou  de 
primevère,  huit  onces;  esprit  de  corne  de  cerf  et  lauda¬ 
num  liquide,  douze  gouttes  de  chaque  ;  liqueur  d’Hoffmann, 
demi-gros;  sirop  de  violette  ou  de  guimauve  ,  une  once  : 
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pour  une  potion ,  à  prendre  en  deux  doses  ,  à  deux  heures 
d’intervalle. 

P.  eau  de  laitue  ,  cinq  onces  ;  eau  de  fleurs  d’oranger, 
une  once;  liqueur  d’Hoffmann  et  teinture  de  castor,  demi- 
gros  de  chaque;  sirop  d’œillet , une  once:  ou  sirop  de  karabé, 
demi  -  once  ,  mêlez.  Dose  ;  deux  onces  ,  toutes  les  deux 
heures. 

P.  eau  de  fleurs  de  tilleul  et  de  fleurs  d’oranger ,  deux 
onces  de  chaque  ;  laudanum  liquide  ,  teinture  de  castor,  ou 
de  succin  ,  ou  esprit  de  corne  de  cerf,  quinze  gouttes  de 
chaque;  sirop  de  guimauve,  une  once;  mêlez  ;  pour  deux 
doses  ,  à  prendre  ,  à  quatre  heures  de  distance  l’une  de 
l’autre.  On  aide  l’effet  calmant  de  ces  potions,  par  les  fo¬ 
mentations  ou  Injections  émolientes  ou  calmantes. 

La  saignée  n’est  nécessaire,  dans  cette  maladie,  qu’au- 
tant  que  les  symptômes  inflammatoires  sont  évidens.  Si  la 
région  de  la  matrice  est  ramollie,  les  douleurs  calmées, 
le  pouls  non  dur,  on  peut  donner  une  tisane  légèrement 
emménagogue  ou  antispasmodique. 

Dans  la  diminution  des  lochies ,  les  symptômes  sont 
moins  intenses,  mais  le  traitement  est  à  peu  près  le  même. 
J’ai  vu  plusieurs  fois  l’écoulement  des  lochies  être  rem¬ 
placé  par  une  diarrhée  très-abondante  et  très-séreuse.  Cet 
accident  cède  ordinairement  aux  caïmans  déjà  énoncés  , 
qui,  en  faisant  cesser  le  spasme  de  la  matrice  ,  serrent  en 
même  temps  le  ventre  et  rétablissent  le  flux  des  lochies. 

Régime.  Il  doit  être  adoucissant. 

Préjugés.  On  trouve  encore ,  dans  les  bouquins  de  mé¬ 
decine  ,  la  liste  des  substances  chaudes,  fortement  stimu¬ 
lantes,  dites  emménagogues vantées  comme  spécifiques  pour 
provoquer  le  flux  des  lochies  ;  j’ai  vu  plusieurs  fois  des  in¬ 
flammations  de  matrice  les  plus  intenses  produites  par  ces 
remèdes  incendiaires  ordonnés  par  des  médicastres. 

LOMBAGIE,  Lumbago,  Maux  de  reins.  Douleur 
fixe  dans  la  région  lombaire,  s’étendant,  pour  l’ordinaire, 
sur  l’os  sacrum,  augmentant  par  la  pression  et  le  mouve¬ 
ment  ,  sans  signes  de  néphralgie. 

Symptômes.  Douleur  dans  les  lombes,  augmentant  au 
moindre  mouvement  de  la  partie  affectée  et  aux  divers 
changemens  de  temps,  et  par  la  pression  ,  quand  les  mus¬ 
cles  les  plus  extérieurs  sont  affectés  ;  difficulté  de  s’incliner 
et  encore  plus  de  se  redresser,  parce  que  les  muscles  flé¬ 
chisseurs  des  vertèbres  lombaires,  sont  plus  rarement  et 
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plus  faiblement  affectés  que  leurs  extenseurs;  difficulté  de 
trouver  une  bonne  situation  ;  inquiétude  ,  agitation  ;  quel¬ 
quefois  urines  diffciles  ;  constipation  ;  sentiment  de  froid 
dans  les  parties  affectées. 

Le  siège  de  cette  affection  est  dans  les  muscles,  les  aponé¬ 
vroses  et  les  ligamens  spinaux  ;  elle  est  ordinairement 
chronique,  rarement  aiguë. 

Quelquefois  la  sciatique  sc  joint  au  lumbago,  et  la  dou¬ 
leur  se  propage  le  long  de  la  cuisse  jusqu’à  l’orteil. 

Causes.  Suppression  de  la  transpiration,  particulière¬ 
ment  de  celle  du  dos ,  par  l’impression  des  corps  froids  , 
humides,  surtout  lorsque  ces  parties  sont  en  sueur;  trans¬ 
port  de  l’humeur  catarrhale,  ou  rhumatismale, ou  laiteuse, 
etc.,  sur  les  lombes;  enân  ,  toutes  les  causes  du  rhumatis¬ 
me  ,  qui  concourent  ordinairement  avec  une  vexation  par¬ 
ticulière  des  muscles  ,  des  lombes ,  comme  leur  extension 
violente  en  se  courbant ,  en  levant  un  corps  pesant. 

Pronostic.  Maladie  peu  dangereuse,  mais  souvent  lon¬ 
gue  à  guérir. 

Traitement,  Tisanes  sudorifiques;  lavemens  émolliens; 
purgatifs  doux,  et  autres  remèdes  internes,  recommandés 
contre  le  rhumatisme  ce  mot)  ;  souvent  saignée  du  pied, 
ou  mieux  sangsues  à  l’anus;  ventouses,  scarifiées  ou  sèches, 
sur  la  partie  ou  aux  environs;  moxa,  vésicatoire  ;  frictions 
sèches  ou  avec  l’eau-de-vie  camphrée,  où  l’on  a  dissous  du 
savon  ;  fumigations  ,  douches  sudorifiques  ;  linimens  réso¬ 
lutifs,  antispasmodiques  ou  caïmans;  flanelle  imbibée  ,  ma¬ 
tin  et  soir,  de  vapeurs  odorantes  ,  et  portée  nuit  et  jour  sur 
la  partie. 

M.  Odier  recommande  le  lavement  suivant,  pris  deux  à 
trois  fois  par  jour. 

P.  térébenthine  et  graine  de  lin,  demi-once  de  chaque  ; 
infusez  la  graine  de  lin;  passez  et  incorporez  la  térébenthine, 
au  moyen  d’un  jaune  d’œuf. 

Enfin,  traitement  du  rhumatisme  aigu  ou  chronique ,  se¬ 
lon  que  le  lumbago  est  avec,  ou  sans  fièvre. 

Lumbago  faux.  Parmi  les  fausses  espèces  de  lombagie  , 
les  maux  de  reins  symptomatiques,  qui  surviennent  aux 
fièvres ,  à  la  saburre ,  à  la  rétention  d’urines,  à  l’anévrysme, 
à  l’inflammation  du  muscle  grand  psoas,  au  scorbut,  à  l’ac¬ 
couchement ,  sont  les  plus  communes.  Le  traitement  doit 
être  celui  de  la  maladie  principale. 

La  douleur  et  courbure  du  dos  peuvent  être  aussi  produi:' 
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tes  par  des  efforts  violens  ,  tirailiemens  ou  secousses  répé¬ 
tées  ,  comme  lorsqu’on  a  porté  ou  soulevé  des  fardeaux 
pesans  ;  qu’on  a  pris  beaucoup  de  peine  pour  mettre  des 
boites  étroites;  qu’on  a  fait  de  longues  courses  à  cheval; 
qu’on  s’est  livré,  avec  trop  d’ardeur,  aux  plaisirs  de  l’a¬ 
mour;  qu’on  a  eu  l’imprudence  de  connaître  une  femme 
debout,  parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  muscles  grands 
psoas  tiraillent  les  origines  des  nerfs  cruraux  et  lombaires, 
et  les  muscles  du  dos  où  ceux-ci  se  distribuent. 

Traitement,  Tisane  rafraîchissante  ou  légèrement  anti¬ 
spasmodique;  décoction  d’arnica,  proposé  contre  les  efforts. 

ce  mot);  linimens,  caïmans;  repos  absolu  surtout  ;  air 
tempéré  ;  régime  adoucissant. 

Nous  avons  vu  dernièrement  un  jeune  homme,  qui  souf¬ 
frait,  depuis  huit  jours,  d’une  douleur  forte  à  l’épine  du  dos, 
qui  le  faisait  marcher  tout  courbé.  11  était  fort  allarmé  de 
son  prétendu  rhumatisme ,  et  parlait  déjà  de  se  rendre  àr 
Montpellier,  et  de  là  aux  eaux  de  Balaruc.  Lui  ayant  de¬ 
mandé  s’il  n’avait  pas  de  bottes  étroites ,  il  nous  répondit 
qu’il  s’était  efforcé  inutilement  d’en  chausser  une  paire  que 
le  cordonnier  avait  reprises.  Alors ,  nous  parvînmes  à  le 
rassurer,  en  le  plaisantant  sur  ce  qu’il  avait  fait  l’opposé  du 
ci-devant  jeune  homme,  qui  dit  au  tailleur,  en  lui  comman¬ 
dant  un  pantalon  étroit,  bien  collé  :  je  vous  préviens  que  , 
si  je  puis  y  entrer,  je  ne  le  prends  pas. 

Quatre  jours  d’un  repos  absolu  suffirent  à  la  guérison  de 
ce  faux  lumbago. 

LOUCHER.  (  V.  Strabisme.) 

LOUP.  Ulcère  malin,  qui  ronge  les  chaires  des  jambes, 
comme  l’animal  dont  il  porte  le  nom.  (  V.  Ulcères.  ) 

LOUPES.  Tumeurs  circonscrites ,  ordinairement  mo¬ 
biles,  sans  rougeur,  sans  chaleur  ,  plus  ou  moins  molles  , 
situées  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  peau. 

Leur  volume  varie  autant  que  leur  forme.  Ellessont  len¬ 
tes  dans  leur  formation  et  dans  leur  progrès.  Elles  ont  leur 
siège  dans  différentes  parties  du  corps ,  mais  plus  com¬ 
munément  sur  une  des  parties  de  la  tête ,  aux  épaules 
et  aux  genoux.  Très-petites  dans  le  principe  ,  elles  crois¬ 
sent  insensiblement,  et  prennent  quelquefois  un  volume 
très-considérable  ;  au  point  qu’on  en  a  vu  du  poids  de 
cinquante  livres. 

On  les  divise  en  enkystées  et  en  pon  enkystées.  Les  pre¬ 
mières  sont  formées  par  une  poche  développée  dans  le 
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lissu  cellulaire  et  remplie  d’une  matière  gdlalino-albumi- 
neuse  plus  ou  moins  consistante.  Les  secondes  ,  au  con¬ 
traire, proviennent  de  simples  amas  de  graisse  dans  certaines 
portions  du  système  adipeux.  Les  loupes  enkystées  sont 
appelées  mélîr.éris  ,  lorsque  la  matière  qu’elles  contiennent 
est  semblable  à  du  miel  ,  el  alhérome ,  lorsqu’elle  ressem¬ 
ble  à  de  la  bouillie  ou  du  suif  fondu.  La  poche  de  l’athérome 
est  plus  ou  moins  épaisse  et  plus  ou  moins  dure;  elle  ac¬ 
quiert  quelquefois  la  consistance  du  cartilage  ,  et  on  n’y 
sent  qu’une  iluctuation  sourde.  Dans  le  mélicéris  ,  la  poche 
est  plus  mince  ,  la  peau  est  plus  molle  ,  la  fluctuation  y 
est  plus  sensible.  On  a  nommé  encore  les  loupes  enkystées  , 
toriue  ,  lorsque  la  tumeur  se  forme  sous  la  peau  du  crâne  , 
qu’elle  est  arrondie  ,  large  et  plate  comme  l’écaille  d'une 
tortue  ;  et  taupe,  lorsque  ,  située  sur  la  même  partie  ,  elle 
est  irrégulièrement  ronde  et  accompagnée  de  sinuosités  : 
quand  celle-ci  vient  à  dégénérer ,  elle  peut  carier  tous  les 
os  du  crâne  et  former  sur  la  tête  des  sillons  ou  traces  sem¬ 
blables  .à  ceux  que  font  les  taupes  dans  les  prés;  d’où  son 
nom  lui  est  venu. 

Les  loupes  non  enkystées  sont  le  stèatome  et  le  lipome. 
L’un  et  l'autre  contiennent  une  matière  adipeuse  ou  grais¬ 
seuse  ,  qui  s’est  accumulée  en  plus  grande  quantité  dans 
les  cellules  où  la  graisse  existe  naturellement.  Ces  tu¬ 
meurs  ,  véritablement  graisseuses ,  sont  déterminées  par 
le  relâchement  du  solide  dans  un  point  de  la  peau.  Les 
loupes  sans  kyste  ou  graisseuses ,  ont  ordinairement  une 
base  large,  une  figure  irrégulière,  une  surface  inégale, 
et  la  peau  douce.  Lorsqu’elles  sont  volumineuses  et  qu’elles 
occupent  les  épaules  ,  la  nuque  ou  le  dos,  on  les  nomme 
natta. 

Causes.  —  Prochaines  :  Pour  les  loupes  enkystées  :  la 
lymphe  ou  une  humeur  quelconque  épaissie.  Pour  le  li¬ 
pome  et  le  stèatome  :  la  graisse.  — Occasionnelles  :  Coups  , 
chutes  ,  efforts  violens  ,  contusions  ,  en  un  mot  ,  tout  ce 
qui  est  capable  d’affaiblir  ou  de  diminuer  le  ressort  de 
la  peau  ;  disposition  héréditaire  ou  particulière  ;  position 
fréquente  sur  les  genoux:  aussi  a-t-on  remarqué  que  les 
moines  et  les  religieuses  portaient  souvent  des  loupes  sur 
ces  parties. 

Pronostic.  Il  varie  suivant  la  nature  ,  la  consistance , 
le  volume  ,  l’ancienneté  et  surtout  la  situation  de  ces  tu¬ 
meurs.  Leur  adhérence  à  de  gros  vaisseaux  ,  aux  tendons  , 
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aux  aponévroses ,  les  rend  plus  ou  moins  graves.  Les  loupes 
se  lerminent  rarement  par  résolution  ou  par  inflammation 
et  suppuration  ;  elles  dégénèrent  plus  rarement  encore  en 
squirre  et  en  cancer.  Ces  affections  sont,  en  général, 
plus  incommodes  que  dangereuses  ;  elles  rendent  quelque¬ 
fois  la  figure  difforme,  et  mettent  obstacle  à  certaines  fonc- 
tiojns,  par  leursituation.  Le  mélicéris  acquiert  ordinairement 
plus  de  grosseur  que  l’athérome  ;  mais  les  loupes  grais¬ 
seuses  sont  celles  qui  deviennent  les  plus  volumineuses- 
Les  deux  premières  espèces  de  loupes  sont  plus  dange¬ 
reuses  que  les  dernières,  parce  qu’elles  ne  dégénèrent  ja¬ 
mais  en  cancer,  comme  cela  arrive  quelquefois  au  lipome. 

Traitement.  Il  estccrtain,  dit  le  docteur  Gi'rarJ,  qu’on 
n’aura  jamais  qu’une  pratique  bornée  et  défectueuse  ,  une 
routine  aveugle  ,  incertaine  ,  peut-être  trop  souvent  meur¬ 
trière  ,  si  on  ne  s’allacbe  qu’à  un  seul  procédé ,  à  une  seule 
et  même  manière  de  traiter  les  loupes.  La  cure  générale 
des  tumeurs  enkystées,  doit  être  relative  aux  causes  in¬ 
ternes  qui  leur  ont  donné  lieu  ,  et  qu’il  faut  attaquer  et 
détruire  avant  d’entreprendre  le  traitement  local.  Sans 
cette  précaution ,  le  malade  étant  toujours  exposé  à  l’action 
des  mêmes  causes  ,  la  tumeur  renaîtra  au  même  endroit  ou 
ailleurs.  On  a  vu  souvent,  pour  avoir  détruit  des  loupes, 
sans  moyens  curatifs  antérieurs  ,  l’humeur  de  ces  dernières 
se  porter  dans  l’intérieur  et  devenir  mortelles.  Les  tumeurs 
enkystées  d’un  volume  considérable  ,  sont  en  effet  des  es¬ 
pèces  d’entrepôts,  où  le  sang  se  dépure  des  sucs  viciés.  Il 
est  toujours  dangereux  de  déranger  les  opérations  de  la  na¬ 
ture.  Il  faut  donc  préparer  les  malades  par  un  régime  et 
des  remèdes  internes  ,  analogues  au  tempérament  et  aux 
causes  présumées  de  la  maladie.  On  emploie  ,  selon  les 
circonstances  ,  les  dépuratifs  sudorifiques  ,  bols  ,  pilules  , 
poudres  ;  les  apéritifs  ou fondans  ,  tant  intérieurement  qu’ex- 
térleurement  ;  les  bains  tièdes  ;  les  cautères. 

La  cure  locale  des  loupes  s’opère  par  résolution  ,  com¬ 
pression,  cautérisation ,  ligature  ,  extirpation  et  amputation. 

i.o  La  résolution  ne  doit  être  tentée  que  sur  des  loupes 
commençantes,  petites  et  molles.  On  propose  un  cata¬ 
plasme  de  cresson  de  fontaine  pilé,  ou  d’oseille  cuite  sous 
la  cendre,  de  petits  emplâtres  de  diachylon  gommé ,  ou 
de  gomme  ammoniaque  ,  ou  de  ciguë’,  ou  de  savon  ,  ou: 

P.  gomme  ammoniaque  et  sagapénum  ,  deux  onces  de 
chaque  ;  faites  dissoudre  dans  un  vase  vernissé  ,  sur  un 
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feu  irès-doux  ,  avec  une  chopine  de  fort  vinaigre  ;  passez 
au  travers  d’un  tamis  de  crin  et  mettez' à  bouillir  lente¬ 
ment  jusqu’à  évaporation  suffisante  de  l’humidité  :  relirez 
le  vase  du  feu  ,  et  ajoutez  ;  antimoine  en  poudre ,  une 
once  ,  et  remuez  le  tout  juqu’à  refroidissement.  On  fait 
un  ou  plusieurs  emplâtres  de  la  grandeur  d’un  écu  de  cinq 
francs  ,  dont  on  recouvre  totalement  la  tumeur.  On  doit 
la  broyer  chaque  jour  un  peu  avec  la  main,  sans  lever 
l’emplâtre  ,  qu’on  renouvelle  tous  les  quinze  jours.  On 
continue  l’application  jusqu’à  disparition  complète  de  la 
loupe.  Cet  emplâtre  manque  rarement  ses  bons  effets  « 
dit  le  docteur  Roux. 

On  peut  couvrir  aussi  la  loupe  avec  des  compresses  trem¬ 
pées  dans  l’eau  de  sureau ,  à  laquelle  on  a  mêlé  un  tiers 
d’alcali  volatil,  ou  dans  l’eau  végéto-minérale,  dans  l’eau  sel, 
ou  dans  une  forte  dissolution  de  sel  ammoniac,  six  gros  par 
livre  d’eau.  On  peut  la  baigner  ,  neuf  à  dix  fois  le  jour  , 
avec  de  l’eau  bien  salée  et  bien  chaude,  pendant  un  mois 
ouplus  long  temps.  Mais  pour  peu  que  la  tumeur  s’enflamme, 
ou  que  son  volume  augmente  ,  il  faut  cesser  ces  résolutifs  , 
qui  amènent  quelquefois  une  suppuration  de  mauvaise  qua¬ 
lité  :  ils  ne  doivent  pas  être  appliqués  sur  les  loupes  de  la 
tête.  Les  loupes  du  genou  sont  les  plus  susceptibles  de 
résolution  ,  parce  qu’elles  contiennent  une  humeur  limpide, 
épaisse  ,  semblable  à  la  synovie  et  différente  de  la  matière 
des  autres  loupes.  Mais  les  loupes  qui  guérissent  par  l’effet 
des  résolutifs  sont  très  sujètes  à  revenir. 

2. ®  La  compression  aide  l’effet  des  résolutifs  :  on  la  fait 
plus  ou  moins  forte  ,  au  moyen  d’une  bande  qui  sert  à  fixer 
la  compresse. 

3. ®  La  cautérisaiion  se  fait  par  l’application  d’un  des 
nombreux  caustiques  connus,  ou  escaroliques,  n.®  2.  Les 
caustiques  ne  conviennent  pas  dans  les  loupes  dures,  en¬ 
flammées,  sensibles  ,  douloureuses,  placées  sur  des  mem¬ 
branes  aponévroses,  dans  le  voisinage  de  nerfs  considéra¬ 
bles,  de  gros  vaisseaux,  ou  lorsqu’elles  sont  adhérentes 
aux  os  ou  aux  articulations  ;  qu’elles  ont  des  racines  longues 
et  étendues  ;  enfin  ,  dans  les  loupes  d’un  volume  consi¬ 
dérable  ;  l’application  des  caustiques  ,  dans  ces  circonst.in' 
ces,  peut  faire  dégénérer  les  loupes  en  cancer,  et  produire 
plusieurs  autres  accidens  funestes. 

4-°  La  ligature  ne  convient  que  dans  les  stéatomes  qui 
tiennent  à  un  pédicule  étroit.  On  commence  à  cautériser 
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le  pédicule  ,  au  moyen  d’une  traînée  de  pierre  à  cautère  , 
faite  à  l’aide  d’un  emplâtre  de  diachylon  gommé  ;  on  lie 
ensuite  le  pédicule  avec  un  fil  ciré  ordinaire  ou  de  soie, 
ou  avec  un  crin  de  cheval  ;  on  le  serre  de  temps  en  temps 
pour  empêcher  la  distribution  des  sucs ,  et  faire  tomber  la 
loupe  en  mortification. 

5.°  \SexiirpaUun  et  l’amputation  ne  diffèrent  qu’en  ce 
que  ,  dans  la  première  ,  on  enlève  la  tiiDieur  sans  emporter 
la  peau  qui  la  recouvre;  au  lien  que,  dans  la  seconde, 
on  fait  une  section  circulaire  à  la  base  de  la  loupe  ,  et  on 
la  sépare  avec  la  peau  des  parties  auxquelles  elle  est  unie. 
On  se  sert ,  de  préférence  ,  de  ce  dernier  moyen  ,  dans  les 
stéatomes  ou  loupes  graisseuses  d  un  volume  considérable  , 
supportées  par  un  pédicule.  L’extirpation  est  la  méthode 
la  plus  généralement  admise,  la  plus  sûre,  et  celle  qui 
présente  le  moins  d’inconvéniens. 

Mais  la  cure  radicale  des  loupes  demande  beaucoup  de 
prudence  ,  surtout  quand  elles  sont  considérables.  Je  pense 
même  qu’on  ne  doit  pas  y  toucher,  d’après  les  considéra¬ 
tions  suivantes  :  i.®  les  loupes  sont  souvent  critiques,  ou 
le  produit  d’une  humeur  malfaisante  que  la  nature  dé¬ 
pose  à  la  peau  ou  dans  une  espèce  de  réservoir;  2.“ 
elles  sont  souvent  produites  par  un  vice  héréditaire  et  in¬ 
connu;  3.®  leurs  opérations  les  mieux  faites  sont  souvent 
snirûes  d’ulcères  fîstuleux  ,  rebelles,  et  quelquefois  incu¬ 
rables  ou  gangreneux  ;  4  °  toute  application  nu  opération 
quelconque  sur  une  loupe,  peut  la  faire  dégénérer  en  can¬ 
cer  ;  5.®  il  est  très-difficile  de  connaître  la  nature  de  l'hu¬ 
meur  qui  a  produit  ou  entretient  les  loupes  :  on  ne  sait 
point  à  quelle  espèce  de  loupe  on  a  à  faire,  qu’après  l’ou¬ 
verture  de  la  tumeur  ;  6.®  on  a  vu  ,  après  leur  guérison  , 
rhumeur  se  porter  à  l’intérieur,  et  causer  des  maladies 
mortelles;  7.®  enfin,  il  est  assez  ordinaire  de  voir  une 
loupe  parfaitement  guérie,  revenir  à  la  même  place  ,  ou 
ailleurs.  Je  pense  donc  qu’il  est  prudent  de  garder  toul« 
la  vie  une  loupe ,  à  moins  que  par  sa  situation ,  elle  ne 
gêne  des  organes  essentiels  à  la  vie. 

LTn  médecin  de  Millau  est  possesseur  d’un  secret  qu’il 
dit  infaillible  pour  la  guérison  de  toute  espèce  de  loupes  ; 
il  l’a  apporté  ,  dit-il ,  de  chez  les  Illinois.  On  lit  dans  son 
avis  imprimé  :  Les  luupeux  viennent  coucher  à  Millau  ;  le 
docteur  P..,,  applique  son  emplâtre  à  minuit  ;  cinq  heures  après 
ÿ  le  lève  ;  aussitôt  la  matière  de  la  loupe  est  dans  un  plat  ;  le 
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pansement  se  fait ,  et  V iadioidu  part  aoee  son  incommodité  de 
moins.  11  est  très-vrai  que  le  docteur  P...  a  opéré  plusieurs 
guérisons  de  loupes.  L’année  i8i3,  les  avenues  de  la 
ville  étaient  obstruées  de  loupeux  qui  venaient  se  faire 
opérer.  On  écrivait  de  toutes  les  villes  environnantes, 
de  Paris  même ,  pour  réclamer  le  possesseur  du  secret. 
Mais  quelques  loupeux  étant  partis  pour  l’autre  monde  ,  les 
chemins  de  Millau  se  trouvèrent  libres.  Le  docteur  P.... 
étant  notre  concitoyen  et  exerçant  le  même  état  que  nous, 
nous  ne  ferons  aucune  réllexion  sur  les  vertus  miracu¬ 
leuses  du  spécifique  apporté  du  nouveau-monde. 

Les  loupeux  qui  ont  confiance  à  Saint  Loup ,  peuvent 
le  prier  de  les  débarrasser  de  leur  incommodité  ,  et  faire 
des  neuvaines  en  son  honneur  ;  cela  ne  peut  faire  de  mal 
à  personne  et  fait  du  bien  k  l’ELglise. 

LUETTE  (  Chute  de  la  ) ,  Hypostaphyle.  Chute  de  la 
luette  relâchée,  enflammée  ,  épaissie  ou  amincie  ,  avec  dif¬ 
ficulté  d’avaler;  toux  ,  nausées,  et  crachement  presque  con¬ 
tinuel. 

Les  engorgemens  de  la  luette  sont ,  on  inflammatoires , 
ou  séreux ,  ou  squirreux. 

L’engorgement  inflammatoire  coexiste  presque  toujours 
avec  l’esquinancie.  Asgike.} L’engorgement  séreux  de  la 
luette  constitue  la  maladie  ,  qui  est  le  sujet  de  cet  article. 

Symptômes.  Tuméfaction  de  la  luette  ;  augmentation  de 
la  grosseur  et  de  la  longueur,  ou  seulement  de  la  longueur; 
quelquefois  amincissement  de  cet  appendice',  à  mesure 
qu'il  s’allonge,  ou  légère  tumeur  séreuse  à  la  base;  l’allon¬ 
gement  de  la  luette  existe  sans  douleur,  ni  chaleur;  mais 
son  prolongement  dans  l’arrière-bouche  produit  une  irrita¬ 
tion  avec  sentiment  d’un  corps  étranger,  qui  gêne  la  déglu¬ 
tition  ,  produit  la  toux,  les  crachemens  continuels,  et  des 
envies  continuelles  d’avaler  le  corps  qui  gêne  le  gosier. 

Causes.  Cette  incommodité  dépend  ,  le  plus  souvent , 
d’une  tumeur  catarrhale  ou  âcre ,  portée  sur  le  voile  du  pa¬ 
lais  ou  rarrière-bouchc.  Quelquefois  elle  accompagne  les 
lésions  vénériennes,  scrophuleuses ,  scorbutiques,  du  voile 
du  palais ,  etc. 

Pronostic.  Maladie  peu  grave  ,  à  moins  que  la  luette  ne 
soit  le  siège  d’une  tumeur  squirreuse ,  qui  peut  dégénérer 
en  cancer.  Les  lésions  de  la  luette,  qui  dépendent  d' unvi- 
rus ,  suivent  le  sort  de  l’affection  dont  elles  sont  un  sjTnp- 
tume. 
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Traitement.  Gargarismes  résolutifs  ou  astringens,  ap¬ 
plication  d’un  grain  de  sel  ou  de  la  moutarde,  répétée 
plusieurs  fois  le  jour;  usage  de  la  pipe  de  tabac  ,  trois  fois 
par  jour;  emplâtre  vésicatoire  à  la  nuque;  tisanes  diapho- 
rétlques  ,  et  autres  moyens  d’augmenter  la  transpiration. 

Si  la  luette  était  très-  rouge  ,  enflammée  :  saignée  du  bras; 
tisanes  et  gargarismes  rafraichissans ;  bains  de  pied;  lave- 
mens  émolliens. 

Lorsque  la  luette  est  fort  allongée,  blanche,  très-relâ-» 
chée ,  et  que  la  maladie  est  ancienne,  section  d’une  por¬ 
tion  de  la  luette  avec  de  bons  ciseaux;  on  emporte  ,  de  la 
même  manière  ,  la  tumeur  de  la  luette,  lorsqu’elle  est  ré¬ 
cente  et  peu  considérable  ;  mais  on  la  respecte,  quand  son 
aspect  présente  une  couleur  livide,  variqueuse,  qui  fait 
craindre  sa  dégénératlou  en  cancer. 

LUXATION.  Déplacement  d’un  ou  plusieurs  os  mo¬ 
biles  hors  de  la  cavité  dans  laquelle  ils  se  meuvent  ordi¬ 
nairement,  avec  déchirures  des  ligamens  qui  assujétissent 
les  os  luxés. 

Symptômes.  Le  déplacement  a  Heu  avec  tumeur  dans 
l’endroit  où  se  loge  la  tête  de  l’os;  enfoncement  dans  celui 
d’où  elle  est  sortie  ;  allongement  ou  raccourcissement  du 
membre  luxé  ;  difficulté  ou  impossibilité  de  mouvoir  ce 
dernier  ;  engourdissement ,  douleur  dans  la  partie. 

La  luxation  est  quelquefois  imcomplète  ,  sub-luxation  ; 
l’entorse  est  une  espèce  de  luxation  incomplète. 

Causes.  Communément  extérieures,  telles  que  :  coups  ; 
chutes  ;  efforts  ;  contusions  ;  toux  ;  faux  mouvement  ou 
mouvement  volontaire  trop  considérable  ou  mal  dirigé  , 
comme  quand  on  se  démet  la  mâchoire  en  bâillant;  con¬ 
vulsions;  humeur  trop  abondante  dans  l’articulation  ;  gon¬ 
flement  de  la  tête  de  l’os  ,  ou  diminution  de  grandeur  de  la 
cavité  articulaire ,  produits  par  les  vices  rhumatismal  , 
scrophuleux,  rachitique,  vénérien,  etc.  ;  faiblesse  ,  relâche¬ 
ment  des  ligamens  ;  paralysie  ;  contraction  musculaire,  etc. 

Pronostic.  Il  est  relatif  aux  causes  de  la  luxation  ,  aux 
accidens  qui  la  compliquent ,  et  au  plus  ou  moins  de  temps 
qui  s’est  écoulé  depuis  qu’elle  a  eu  lieu.  Plus  une  luxation, 
est  récente,  moins  elle  est  grave  ,  et  plus  elle  est  facile  à 
réduire.  Les  luxations  simples  sont  moins  à  craindre  que 
celles  qui  se  compliquent  de  contusion,  de  tension  des 
muscles  environnans ,  de  lésions  de  quelque  nerf  ou  de 
quelque  vaisseau,  d’engorgement  inflammatoire  ,  de  plaie, 
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de  fraclure  ,  et  surtout  de  l’issue  de  l’une  des  surfaces  arti¬ 
culaires  :  rien  n’est  si  dangereux  que  ce  dernier  cas.  Passé 
trente  ou  quarante  jours  ,  il  est  ordinairement  impossible  de 
réduire  une  luxation  ;  quoiqu’on  en  cite  qui  ont  été  réduites 
au  bout  de  plusieurs  mois,  et  même  de  deux  ans. 

Traitement.  Moyens  mécaniques  qui ,  ramenant  l’os 
au  niveau  de  sa  cavité,  l’y  font  rentrer  de  nouveau ,  à  l’aide 
des  mouvemens  d’extension  et  de  contre-extension  néces¬ 
saires  ,  etc.  ;  application  d’un  bandage  approprié.  Il  faut 
beaucoup  d’étude  et  d'expérience  pour  distinguer  une  luxa¬ 
tion  et  pour  la  bien  réduire. 

Lorsque  la  constriction  spasmodique  s’oppose  à  la  réduc¬ 
tion  ,  on  donne  une  pilule  ou  un  julep  opiacés;  on  prescrit 
des  bains  prolongés,  des  applications  émollientes  et  meme 
calmantes. 

Dans  le  cas  d’engorgement  inflammatoire  :  les  saignées 
répétées  ,  l’application  des  sangsues  sur  la  partie  affectée , 
les  tisanes  rafraîchissantes ,  le  régime  ténu. 

On  connaît  que  la  luxation  est  réduite  :  lorsque  ,  dans 
l’opération  ,  on  entend  un  certain  bruit  qui  annonce  le 
retour  de  la  tête  de  l’os  dans  la  cavité  ;  que  la  douleur 
a  diminué  ;  que  le  membre  a  repris  sa  direction  ,  sa  lon¬ 
gueur,  et  qu’il  peut  exécuter  ses  mouvemens  naturels. 

Le  cartilage  ocyphoïde  est  quelquefois  luxé  ;  sa  pointe  se 
recourbe  en  dedans  et  irrite  la  partie  supérieure  de  l’es¬ 
tomac.  Cette  affection  se  distingue  de  la  dyspepsie  essen¬ 
tielle  ,  en  ce  que  la  douleur  est  bornée  à  un  seul  point  cor¬ 
respondant  à  l’extrémité  du  cartilage.  On  relève,  avec  les 
doigts  ,  l’extrémité  de  l’os,  et  on  emplâtre  d' André 

de  la  Croix,,  ph. ,  ou  un  bandage  ,  afin  d’assujétir  le  cartilage 
dans  sa  situation  ordinaire.  Si  on  ne  peut  ramener  le  carti¬ 
lage  xyphoïde  par  ce  moyen  ,  on  incise  la  peau  du  ventre  à 
côté  du  cartilage ,  et  on  ramène  la  partie  enfoncée  à  sa 
situation  naturelle. 

Préjugés.  Les  bailleuls  exercent  un  charlatanisme  bien 
coupable,  surtout  dans  les  campagnes;  au  moindre  effort, 
à  la  moindre  entorse ,  ils  décident  hardiment  qu’il  y  a  luxa¬ 
tion.  Ils  font  faire  toutes  sortes  de  mouvemens  aux  malades, 
pressent  leurs  extrémités,  les  tordent ,  les  tiraillent  en  tout 
sens,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  fait  craquer  un  os;  ils  s’écrient 
alors  sententieusement  :  voilà  votre  membre  réduit  !  Ces  re- 
noueurs  ignorans  produisent  le  plus  souvent ,  par  l’irritation 


logo  L  Y  C 

qu’ils  causent,  des  douleurs ,  des  maux  cruels,  des  in¬ 
flammations  et  des  suppurations  mortelles. 

Ces  empiriques  entretiennent  encore  l’erreur  où  quel¬ 
ques  chirurgiens  étaient  à  la  vérité  tombés ,  que  les  côtes 
peuvent  se  déplacer.  Il  est  reconnu  aujourd’hui  que  la 
luxalion  des  cdles  est  impossible.  (  V.  Fracture.  ) 

Le  coccyx,  ou  l’os  du  croupion,  n’est  pas  plus  suscep¬ 
tible  de  luxation  que  les  cèles  .  Cet  os  est  entouré  de  liga- 
mens  qui,  étant  distendus  par  un  coup  ,  une  chute  ,  un  ac¬ 
couchement  difficile,  peuvent  lui  permettre  de  s’enfoncer  ou 
de  se  renverser.  Mais  dès  que  la  cause  qui  produit  cet  acci¬ 
dent  cesse  d’agir,  l’élasticité  des  parties  rétablit  le  coccyx 
dans  sa  situation  naturelle.  Assez  souvent,  quoique  la  con¬ 
tusion  n’ait  pas  laissé  d’échymoses ,  ou  des  traces  appa¬ 
rentes  ,  il  survient  au  fond  de  l’os  une  douleur  vive  qui 
s’étend  sur  tout  le  sacrum ,  quelquefois  meme  vers  les 
lombes  et  les  cuisses  ,  et  qui  augmente  au  moindre  effort  , 
ou  quand  le  malade  va  à  la  garde-robe. 

On  doit  chercher  à  combattre  l’irritation  et  à  prévenir 
l'inflammation,  parles  fomentations,  les  lavemens  émoi- 
liens  ,  les  linimens  caïmans.  Les  renoueurs  ,  qui  travaillent 
à  réduire  la  prétendue  luxation  du  coccyx  ,  provoquent 
presque  toujours,  par  leurs  manœuvres,  des  douleurs  vio¬ 
lentes  et  l’inflammation. 

Il  est  un  préjugé  bien  enraciné ,  même  chez  les  personnes 
instruites,  c’est  que  les  bailleuls,  tous  ignorans,  connais¬ 
sent  seuls  les  luxations,  les  fractures,  et  sont  seuls  en 
étal  d’y  porter  remède.  On  n’appelle  jamais  un  médecin  , 
dans  ces  accidens  ,  pas  même  un  chirurgien;  aussi  combien 
de  victimes  de  cette  erreur  populaire  ! 

Nous  signalons  ici  la  mauvaise  habitude  qu’ont  certaines 
personnes  de  soulever  des  enfans  par  la  tête  ,  en  leur  di¬ 
sant  qu’ils  vont  leur  faire  voir  leur  parrain.  Plus  d’une  fois 
cette  manœuvre  imprudente  a  occasionné  la  luxalion  de  la 
première  vertèbre  du  cou  sur  la  seconde  ,  et  une  mort 
subite. 

LYGANTHROPIE.  Espèce  de  mélancolie  ,  dans  la¬ 
quelle  le  malade  se  croit  changé  en  loup.  (V.  Mélancoite.) 

Celte  affection,  soit  réelle  ou  simulée,  a  donné  lieu 
aux  histoires  innombrables  de  loups-garous,  auxquels  on  a 
cru  généralement  jusques  vers  le  17.*  siècle.  Un  grand 
nombre  d’auteurs  profanes  et  sacrés  ont  attesté  l’existence 
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des  loups-garous,  entre  autres  :  Virgile,  Strabon,  Varron, 
SaiiU-Auguslin,  Saint-Jérôme,  Saint-Thomas. 

Has  Iierhas  atque  hœc  Fonio  mihi  Itcla  vencno , 

Ipse  dédit  Mœris  ;  nasr.unlur  plurima  Fonto. 

H!s  ego  sœpè  liipum  fieri  et  se  condere  sylvîs 
Mœrim.  Virg. 

«  INIœrim  m’a  fait  comiaitre. 

Les  ve'gétaux  puissans  que  le  Pont  seul  fait  naître. 

J’ai  vu,  par  leurs  secours,  Mœrim  plus  d'une  fois, 

Sous  la  forme  d’un  loup  s’enfoncer  dans  les  bois.  » 

Nos  parlemcns  ont  fait  brûler  quantité  de  sorciers,  qui 
se  changeaient  en  loups-garous. 

Job  Fingel  raconte  qu’en  i54.2,  il  y  avait  une  si  grande 
quantité  de  loups-garous  aux  environs  de  Constantino¬ 
ple,  que  l’empereur  fut  obligé  de  sortir  de  la  ville  avec 
sa  garde  :  il  en  resta  cent  cinquante  sur  le  carreau ,  et  les 
autres  disparurent. 

L’histoire  suivante,  qui  s’est  passée  sous  nos  yeux,  don¬ 
nera  la  clef  de  tous  ces  prétendus  loups-garous. 

En  1788,  étant  dans  un  collège  de  village,  la  terreur  y 
fut  tout  à  coup  à  son  comble  sur  ce  qu’on  voyait,  tous  les 
soirs  ,  vers  l’entrée  de  la  nuit ,  un  loup-garou  marchant 
à  quatre  pattes  et  rugissant  d’une  manière  horrible ,  sur  le 
chemin  qui  conduisait  à  la  fontaine  ,  04i  les  filles  n’osaient 
plus  se  rendre  pour  puiser  de  l’eau.  Un  soir  enfin,  on  vint 
raconter  dans  le  village  qu’un  étudiant  avait  eu  le  courage 
de  se  jeter  sur  le  loup-garou,  qui  l'aurait  bientôt  dé¬ 
voré.  Quoique  le  fait  parût  peu  croyable,  on  s’arma  de 
fusils,  de  fourches,  de  broches,  etc.  ,  et  une  quarantaine 
de  personnes  s'acheminèrent  toutes  tiTinblanles  ,  en  se 
serrant  et  en  criant  pour  s’encourager,  vers  le  lieu  de  la 
scène.  Les  cris  de  l’armée  auxiliaire  redoublèrent  d’une 
manière  effroyable  ,  lorsqu’elle  aperçut  le  brave  étudiant 
qui  houspillait  vigoureusement  le  loup-garou  ,  et  dont  il 
paraissait  avoir  fendu  le  ventre. 

De  quoi  s’agissait-il  ^  D’une  demoLselle  qui ,  dans  son 
impatience  de  changer  d’état ,  avait  plusieurs  amans  à-la- 
fois;  l’un,  d’eux  pour  écarte  ries  rivauxel  les  importuns,  s’était 
fait  loup-garou  en  se  couvrant  de  cuirs  cousus  ensemble  , 
à  l’aide  desquels  il  faisait  grand  bruit  en  marchant  à 
quatre  pattes.  Mais  un  des  amans  ,  jaloux  de  la  prèiérence 
trop  souvent  accordée  par  la  nouvelle  Hélène  au  nions- 
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trueux  quadrupède  ,  se  mit  en  embuscade  j  à  l’entrée  de 
la  nuit,  dans  une  vigne,  d’où  il  aperçut  que  la  vilaine  bête 
portait  indignement  son  grouin  et  ses  pattes  sur  la  demoi¬ 
selle  peu  farouche.  Il  ne  put  voir  froidement  dévorer  tant 
de  charmes  ;  s’élança  sur  le  trop  heureux  animal  ,  qui  , 
pour  se  défendre,  fut  obligé  de  se  mettre  sur  ses  pattes  de 
derrière  ,  et  d’écarter  son  bienfaisant  manteau. 

L’on  vit  alors  ce  que  c’était  qu’un  loup-garou. 


M. 


MAIGREUR.  (  y.  Amaigrissement.  ) 

MAL  AUX  YEUX.  (  r.  Œil  et  Ophtalmie.  ) 

Mal  caduc.  (  V.  Epilepsie.  ) 

—  des  dents.  (  V.  Dents.) 

—  d estomac.  (  V.  DYSPEPSIE.) 

—  de  gorge.  (  V.  ENROUEMENT ,  Angine.  ) 

—  de  la  terre.  (  V.  Epilepsie.  ) 

—  des  mâchoires.  (  V.  TriSME.  ) 

—  des  reins.  (  V.  Lombagie.  ) 

—  de  tête.  (  V.  DoüLEUR  DE  TÊTE.) 

—  vertébral.  (  V.  VertébRalitis.  ) 

MALACIA,  PicA,  Appétit  bizarre,  dépravé,  con¬ 
tre  NATURE  ,  etc. 

Appétit  contre  nature  pour  certains  alimens  inusités,  ou 
substances  dégoûtantes,  qu’on  désire  avec  un  empressement 
extraordinaire. 

Cette  définition  renferme  le  sens  qu’on  avait  donné  au 
malacia  et  au  pica  ;  car  les  auteurs  avaient  établi  pour  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  affections  que ,  dans  la  première, 
le  désir  se  porte  sur  des  alimens  dont  on  n’use  point  ordi¬ 
nairement;  tandis  que  ,  dans  le  second,  on  désire  des  subs¬ 
tances  qui  ne  sont  pas  alimentaires.  Nous  abandonnons 
cette  distinction  ,  comme  inutile  dans  la  pratique. 

Cette  affection  singulière  se  montre  sur  les  enfans,  sur¬ 
tout  quand  ils  ont  des  acides  ou  des  glaires  dans  l’estomac  ; 
chez  les  filles  non  réglées  ou  mal  réglées.  Elle  accompagne 
souvent  les  pâles  couleurs,  la  grossesse  ;  mais  le  pica  et  le 
malacia  paraissent  aussi  dans  beaucoup  d’autres  maladies , 
et  attaquent  même  des  personnes  bien  portantes.  On  ne 
peut  expliquer  la  répugnance  qu’ont  quelques  personnes 
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pour  certaines  substances ,  un  ranlipaliiie  de  l’estomac 
pour  certains  alimens,  malada\  pas  plus  que  son  désir  vio¬ 
lent  pour  des  substances  ou  drogues  les  plus  inertes  ,  les 
plus  insipides  ,  les  plus  désagréables  au  goût  ,  ptea. 

Les  goûts  les  plus  bizarres  ont  été  remarqués  dans  ces 
affections  ;  les  malades  appètenl  la  craie,  le  plâtre ,  le 
charbon  ,  la  terre,  les  cendres  ,  le  sel ,  le  poivre  ,  le  vi¬ 
naigre  ,  le  jambon  ,  les  sardines  ,  les  harengs  saurs  ,  les 
excrémens,  des  araignées ,  des  poux,  la  chair  humaine  ,  etc. 

Nous  avons  parlé  au  mol  DtAftRHÉE,  de  quelques  en- 
fans  guéris  par  l'usage  des  sardines  salées. 

Traitement.  La  méthode  curative  de  l’appétit  dépravé 
doit  varier  autant  que  les  maladies  dans  lesquelles  cette  af¬ 
fection  se  montre. 

Chez  les  enfans  très-jeunes,  les  personnes  pituiteuses ,  les 
chlorotiques  ,  la  maladie  est  produite  par  des  acides  ou  des 
glaires,  la  faiblesse  de  l’estomac,  et  doit  être  combattue 
par  les  absorbans,  la  magnésie,  la  rhubarbe,  les  toni¬ 
ques,  etc.  (F.  Aigreurs,  Glaires,  Pales  couleurs.  ) 

Les  appétits  prétendus  dépravés,  sont  assez  souvent  l’effet 
d'une  suggestion  de  l'instinct  conservateur. 

Fernel  rapporte  qu'un  homme  étant  tourmenté  depuis 
long  temps  de  la  passion  de  manger  de  la  chaux  vive,  sa¬ 
tisfit  ses  désirs  et  fut  guéri  de  son  malacia. 

On  a  vu  pareillement  des  filles  chlorotiques  ,  manger  avec 
avidité  des  cendres,  du  charbon  ,  de  la  craie,  boire  du 
vinaigre,  et  s’en  trouver  fort  bien. 

Une  fille  a  avoué  à  Sauvages,  qu’elle  mangeait  avec  grande 
délectation  les  croûtes  qui  adhèrent  aux  murs  des  latrines. 

Zacutus  a  vu  une  jeune  fille ,  qui  ayant  goûté  ,  sans  le  sa¬ 
voir,  ses  excrémens,  avait  pris  plaisir  à  en  manger  une 
grande  quantité,  et  ne  trouva  pas,  dans  la  suite,  d’aliment 
qui  lui  fut  plus  agréable. 

Isaïe  n’a-t-il  pas  été  réduit  à  manger  la-  plus  hideuse 
évacuation  du  corps  humain  ?  Et  Ezéchiel  à  étendre  sur  du 
pain  ces  étranges  confitures.?  Cap.  IV,  vers.  12  );  que  Dieu 
convertit  cependant  en  fiente  de  bœuf.. 

Langius  parle  d’une  femme  des  environs  de  Cologne , 
qui  ,  désirant  manger  de  la  chair  de  son  mari,  l’assassina , 
pour  satisfaire  son  féroce  appétit ,  en  mangea  la  moitié  , 
sala  le  reste  pour  prolonger  son  plaisir. 

Cette  femme  était  plutôt  folle  qu’atteinte  du  malacia. 

On  peut  voir  au  mot  Faxm-Camne  ,  des  histoires  véri- 
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tables  de  mangeurs  de  couteaux  ,  de  fragmcns  d’épées  ,  dè 
verre  et  d’autres  corps  durs. 

Le  docteur  Silvy,  dans  un  mémoire  inséré  dans  le  tome  V 
du  Recueil  de  la  Société  Médicale  de  Paris,  parle  d’une 
Geneviève  Pule  ,  couturière ,  de  Grenoble  ,  qui ,  à  la  suite 
d’une  maladie  convulsive ,  conçut  un  désir  extrême  d’avaler 
des  épingles  et  des  aiguilles,  qu’elle  satisfit  pendant  vingt- 
quatre  ans ,  malgré  les  maux  que  lui  causaient  ces  corps 
pointus  ,  et  qu’on  extrayait  de  temps  en  temps  des  bras  , 
des  cuisses ,  du  vagin  ,  etc.  La  malade  ayant  enfin  succombé 
à  un  marasme  extrême  ,  on  trouva  sur  son  cadavre  un 
grand  nombre  de  ces  épingles  et  aiguilles.  Toutes  celles 
qu’on  a  retirées  de  son  corps  se  montent  à  près  de  quinze 
cents. 

Le  médecin  Boissieux  ,  de  Saliit-Marcellin ,  départe¬ 
ment  de  l’Isère  ,  donnait,  en  i8o3  ,  des  soins  à  une  demoi¬ 
selle  ,  du  corps  de  laquelle  il  avait  déjà  retiré,  à  cette  épo¬ 
que  ,  plus  de  huit  cents  épingles  ou  aiguilles. 

Je  viens  de  rencontrer  sur  le  boulevard  de  la  ville  de 
Millau,  mars  i8ig  ,  un  homme  tout  déguenillé,  qui  portait 
dans  son  chapeau  des  cailloux  du  Tarn  ,  grands  comme  la 
moitié  de  la  main  ;  ce  misérable  a  aussitôt  pris  une  de  ce^ 
pierres  entre  deux  doigts  et  l’a  avalée  ,  puis  une  autre  ,  et 
plusieurs  ,  ainsi  de  suite.  J’ai  touché  au  creux  de  son  esto¬ 
mac  quelque  chose  qui  ressemblait  à  des  cailloux.  J’ai  em¬ 
pêché  ce  mangeur  de  pierres  de  continuer  son  festin  ,  en 
mettant  la  main  à  la  poche. 

Mais  il  faut  ranger  le  plus  souvent  parmi  les  charlatans, 
ces  mangeurs  de  pierres  ,  dont  M.  Sauvages  fait  une  espèce 
de  pica,  qu’il  nomme  avec  raison  simulé-,  tels  ont  été  les  fa¬ 
meux  sauvages  de  la  baie  d’Hudson,  des  Moluques ,  et 
d'autres  pays  éloignés,  qui  ne  venaient  pas  de  si  loin.  Le 
sauvage  des  Moluques,  qui  fit  ^ant  de  bruit ,  était  un  habile 
jongleur  des  environs  de  Besançon;  il  se  noircissait  le  visage 
avec  une  décoction  de  brou  de  noix,  et  s’était  accoutumé  à 
imiter  les  cris  des  bêtes  féroces  ;  il  mangeait  les  petites 
pierres  et  escamotait  les  plus  grosses  ;  et  il  fit  une  fortune 
considérable  ,  car  il  gagnait  souvent  jusqu’à  dix  louis  par 
jour  ,  à  deux  sous  par  tête  seulement. 

Dans  ce  moment  des  saintes  missions  ,  il  court  dans  les 
départemens  ,  des  missionnaires  femelles,  sous  l’habit  de 
religieuses,  vendeuses  de  reliques,  faisant  des  miracles,  etc. 
Certaines  ne  jouent  pas  mal  leur  rôle  ,  comme  on  le  verra 
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dans  l’histoire  de  la  béate  de  Millau,  au  mot  Héaiuk- 

RAGIL. 

M  \  LADIES,  en  général.  Cet  ouvrage  devant  renfermer 
tous  les  préceptes  essentiels  ,  relativement  à  la  guérison 
des  maladies  ,  nous  devons  faire  connaître  leurs  catises 
essentielles  et  les  phénomènes  principaux  nu  généraux  rjui 
induent  sur  leur  production  ;  avec  d’autant  plus  de  raison 
<juc  nous  avons  pris  les  causes  prochaines  des  maladies 
pour  base  de  leur  curation. 

Cause».  Les  causes  sont  tout  ce  qui  produit  une  maladie, 
directement  ou  indirectement.  On  les  divise  en  causes  pro¬ 
chaines,  matérielles,  essentielles,  ou  déterminantes;  et 
en  occasionnelles. 

La  cause  prochaine  est  ce  qui  fait  l’essence  de  la  mala¬ 
die  ,  ce  qui  est  nécessaire  pour  qu’elle  existe,  ce  qu’il  faut 
emporter  ou  faire  cesser  pour  qu’elle  soit  détruite  L’on 
concevra  facilement  que  la  cause  prochaine  d’un  grand 
nombre  d'affections  soit  aussi  difficile  à  trouver,  à  con¬ 
naître,  à  expliquer  pour  le  médecin  ,  que  la  cause  première 
de  certains  phénomènes  l’est  pour  le  métaphysicien.  On 
ne  sait  pas  mieux  aujourd’hui  que  du  temps  de  Molière  , 
comment  l’opium  fait  dormir. 

Las!  nous  pensons,  le  bon  Dieu  sait  comment! 

Connaissons-nous  quel  ressort  invisible 

Rend  la  cervelle  plus  ou  moins  sensible  ? 

Connaissons— nous  quels  atônies  divers 

Font  l’esprit  juste  ou  l’esprit  de  tiavers? 

Poe. ,  Ch.  dern. 

O  miseras  hominum  mentes  !  â  pectora  cœca  ! 

Il  existe  une  infinité  de  choses,  dont  l’essence  restera 
encore  long-temps  cachée  à  notre  pénétration. 

Par  causes  occasionnelles ,  l’on  entend  celles  qui,  sans 
avoir  sur  les  maladies  une  Influence  aussi  directe  que  les 
causes  déterminantes,  leur  fournissent  cependant  l’occa¬ 
sion  de  se  développer ,  ou  influent  puissamment  sur  leur 
production. 

On  subdivise  encore  les  causes  occasionnelles, en  prédis¬ 
posantes  ,  qui  sont  certains  états  ou  conditions  qui  disposent 
l’individu  à  contracter  la  maladie,  et  en  excitantes  ou  occa¬ 
sionnelles  proprement  dites  :  celles  ci  produisent  la  ma¬ 
ladie  ,  lorsque  la  prédisposition  existe  déjà. 

Par  exemple,  la  diathèse  ou  matière  inflammatoire  sera 
la  cause  prochaine  d’une  maladie  inflammatoire  ;  la  jeu- 
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nesse,  le  tempérament,  la  plélhore  ,  seront  les  cause» 
prédisposantes  de  celle  maladie  ;  et  l’impression  brusque 
tîu  froid  ,  le  passage  subit  d’une  température  chaude  à  une 
opposée  ,  les  émotions  vives  de  l’âme,  en  seront  les  causes 
occasionnelles  ou  excitantes. 

Nous  avons  compris  ,  dans  cet  ouvrage  ,  sous  le  nom 
de  causes  occasionnelles  ,  les  causes  prédisposantes  et  les 
excitantes  ;  il  aurait  été  trop  long  et  sans  doute  oiseux  de" 
les  séparer. 

Nous  pourrions  ajouter,  pour  compléter  l’arlicle  Causes, 
qu’on  doit  admettre  encore  des  causes  formelles ,  c’est-à- 
dire  ,  ce  qui  détermine  certaine  diathèse  qui  existe  déjà  ,  à 
se  présenter  sous  telle  forme  ou  allure  ,  à  se  porter  sur  tel 
ou  tel  organe  :  par  exemple,  dans  une  fièvre  inflammatoire  , 
la  faiblesse  acquise  ou  naturelle  des  poumons  chez  un  indi¬ 
vidu  ,  déterminera  la  matière  phlogistique  à  se  porter,  de 
préférence,  sur  les  poumons,  pour  produire  une  inflamma¬ 
tion  de  ces  organes  ;  tandis  que  ,  chez  un  autre  ,  elle  se 
portera  sur  la  gorge  ,  pour  y  déterminer  une  angine  in¬ 
flammatoire  ;  et  qu’une  personne  qui  aura  toutes  les  parties 
de  son  corps  en  bon  état  ou  en  harmonie  ,  éprouvera  une 
fièvre  Inflammatoire  ,  sans  affection  d’aucun  organe  parti¬ 
culier. 

Non-seulement  le  médecin  doit  connaître  les  causes  , 
mais  encore  il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  l’influence  et 
les  modifications  essentielles,  qu’apportent,  dans  l’éta¬ 
blissement  de  ces  causes  ,  ainsi  que  dans  la  marche  et  le 
traitement  des  maladies  qu’elles  décident  ;  la  saison  ;  la 
constitution  de  l’air  ou  le  pays  ;  les  révolutions  diurnes  ; 
la  division  ou  les  divers  organes  du  corps  ;  l’âge;  le  sexe  ; 
le  tempérament  ;  le  genre  de  vie  et  régime  ;  les  passions. 

Les  causes  ou  les  élémens  des  maladies  sont  de  deux 
sortes  :  i.“  les  vices  des  solides  ,  leur  tension  ,  leur  relâche¬ 
ment,  etc.  ;  2.®  les  altérations  humorales  :  toutes  ces  causes 
recevant  un  grand  nombre  de  modifications  par  le  principe 
vital. 

Le  sang  est  la  source  de  tous  les  autres  fluides;  il  peut 
être  altéré  dans  sa  composition  et  dans  sa  consistance  ; 
dans  l’état  naturel ,  les  produits  de  cette  altération  sont 
séparés  par  des  organes  sécrétoires,  pour  être  rejetés  hors 
du  corps  ou  conservés  ,  s’il  le  faut  ;  la  nature  de  l’urine , 
par  exemple  ,  étant  séparée  par  les  reins  ,  est  portée  dans 
la  vessie  ,  qui  est  destinée  à  la  recevoir  çl  à  la  rejeter.  La 
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bile  ,  au  contraire  ,  et  le  suc  muqueux  ,  sont  séparés  dans 
des  organes  particuliers  ,  où  ils  restent  pour  y  servir  à  des 
usages  importans.  Il  y  a  donc  des  organes  sécrétoires  des¬ 
tinés  à  enlever  au  sang  les  matières  qui  s’en  dégagent ,  sans 
quoi  leur  prédominence  serait  nuisible.  Mais  si  ces  produits 
s  y  forment  avec  une  extrême  vitesse  ,  qui  empêche  à  l’or¬ 
gane  sécréteur  de  suffire  à  les  séparer  ;  ou  si  cet  organe 
est  frappé  d’une  faiblesse  telle  qu’il  soit  dans  l’impossibi¬ 
lité  de  séparer  tout  ce  fluide  ;  dans  l’un  et  l’autre  cas  il  en 
résulte  des  dégénérations  humorales  ,  qui  produisent  des 
maladies  de  ce  nom  ;  le  médecin  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  ces  deux  objets,  dans  les  maladies  de  ce  genre. 

Il  ne  suffit  pas,  comme  les  humoristes,  de  reconnaître 
toujours  ,  pour  causes  des  maladies  ,  les  vices  des  fluides  ; 
il  faut  aussi  éviter  de  tomber  dans  l’excès  contraire  ,  com¬ 
me  les  solidistes,  qui,  n’accordant  rien  aux  fluides,  rappor¬ 
tent  tout  aux  solides;  mais  l’on  doit  porterson  attention  tout 
à  la  fois  sur  les  fluides  et  sur  les  organes  sécrétoires. 

Le  nombre  des  altérations  humorales,  qui  deviennent 
causes  des  maladies,  est  peu  considérable  ;  elles  se  rédui¬ 
sent  d’abord  à  quatre  humeurs  principales  ,  qui  sont  : 
l’humeur  muqueuse  ou  pituiteuse  ;  la  sanguine  ou  inflam¬ 
matoire  ;  la  bilieuse  ,  qui  offre  plusieurs  nuances,  dont  une 
est  la  bile  proprement  dite  ,  et  l’autre  donne  lieu  à  l’atra- 
bile  ,  qui  n’est  que  la  bile  sur-oxydée  à  un  très-haut  de¬ 
gré  ,  selon  Tourtellc  ,  et  ayant  alors  une  grande  tendance 
à  la  putridité  et  à  la  gangrène  ;  la  quatrième  humeur  est  la 
séreuse  ou  sérosité  ,  qui  se  présente  sous  l’état  de  matière 
purement  aqueuse  ,  comme  dans  les  hydropisics,  et  sous 
celui  de  matière  âcre  ,  diathèse  catarrhale  ou  rhumatis¬ 
male.  (  V.  Catarrhales.) 

A  ces  altérations  humorales,  il  faut  joindre  les  dégénéra¬ 
tions  spécifiques  ,  virus  ou  vices  particuliers  ;  tels  sont  les 
vices  vénérien  ,  scrophuleux  ,  rachitique  ,  scorbutique  , 
dartreux  ou  herpétique,  psorique  ,  teigneux,  goutteux, 
cancéreux  ;  sans  parler  des  vices  accidentels  ,  comme  va¬ 
riolique,  rubéolique. 

La  raison  ,  le  bon  sens  ,  et  une  expérience  de  trois  mille 
ans  ,  ont  démontré  que  le  plus  grand  nombre  des  maladies 
sont  dues  à  la  présence  d’humeurs  naturelles  dans  les  lieux 
qui  leur  sont  étrangers  ;  ou  l’altération  ,  la  dégénération 
de  ces  humeurs  dans  les  lieux  où  elles  stasent  ;  enfin  à  l’in- 
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trotluclion  dans  la  circulation,  des  humeurs ,  des  vices  oa 
virus  étrangers  ,  malfaisans  ou  morbifiques. 

Mais,  quoiqu’il  soit  souvent  possible  de  considérer  iso¬ 
lément  les  affections  des  fluides  et  celles  des  solides  ,  leurs 
phénomènes,  quoique  différens  ,  sont  liés  par  des  rapports 
si  intimes,  que  la  ligne  de  démarcation  entre  leurs  affec¬ 
tions  est  dilficile  à  tracer;  les  vices  des  fluides  et  des  solides, 
correspondant  entre  eux  et  s’influençant  réciproquement  ; 
étant  influencés  à  leur  tour  par  les  modifications,  ou  chan- 
gernens  dans  le  système  général  des  forces  ,  ou  le  principe 
vital. 

Passons  actuellement  aux  Influences  produites  sur  les 
diverses  diathèses  morbifiques ,  par  les  différens  objets 
énumérés  au  commencement  de  ce  chapitre  ,  et  dont  les 
principaux  sont  exposés  dans  le  tableau  suivant,  selon  la 
correspondance  qu  ils  ont  entre  eux. 


Saisons. 

CONSTITDTION 
DB  l’air 

OC  DC  CLIMAT. 

Ages. 

Organes 

OO  CENTRE 

DE  CHAQUE 
SYSTÈME. 

Temp^bahens. 

Humeurs 

ou  DIATHÈSE 
HUMORALES. 

Froid 
et  humide. 

Enfance. 

Tête. 

Pituiteux. 

Pituiteuse. 

Printemps, 

Humide 
et  chaud. 

Jeunesse. 

Poitrine. 

Sanguin. 

Sanguine  ou 
inflammatoire. 

Été. 

Chaud  etsec. 

Age  viril. 

Epigastre. 

Bilieux. 

Bilieuse. 

Automne. 

Sec  et  froid. 

Vieillesse 

^  Hypogastre. 

Mélancolique. 

Atrabilaire , 
putride; 
ou  putrescence. 

I. O  D’abord  Les  saisons. 

Quid  F  non  in  species  succedere  quatuor  annum, 

Aspicis,  œtatis  peragenteni  imilamina  nostrœ. 

IVllÎTAM,  Cb.  XV. 

Voyez  comme  l’anac'e,  en  son  cours  qui  varie  , 

Se  partage  en  saisons  ,  image  de  la  vie. 

St.-AXCE. 

L’année  se  divise  en  quatre  saisons  :  l’hiver ,  le  prin- 
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t^:itips,  l’élé  et  l'automne.  Celle  division  est  fondée  sur 
les  différentes  températures  que  produisent  les  divers 
stades  de  la  marche  du  soleil,  ou,  si  l’on  veut,  sur  les 
divers  points  que  la  terre  présente  au  soleil  en  parcourant 
l'ccliptique. 

L’hiver  commence  le  12  novembre;  le  printemps,  le 
12  février  ;  l’été,  le  12  mai;  etraulomne,  le  1 2  août;  époques 
qui  correspondent  à  peu  près  à  certaines  constellations,  qui, 
inliiiant  sur  le  corps  vivant,  ont  été  prises  par  Hippocrate 
pour  divisions  des  saisons  ;  ainsi  :  l’hiver  commence  au 
coucher  des  Pléiades,  et  s’étend  jusqu’à  l’équinoxe  du  prin¬ 
temps;  le  printemps,  depuis  l’équinoxe,  Jusqu’au  lever 
des  Pléiades;  l’été,  depuis  cette  époque  jusqu’au  lever 
d’Arcturus;  et  l’automne  date  de  celte  constellation,  jus¬ 
qu’au  coucher  des  Pléiades. 

Chacune  de  ces  saisons  a  un  caractère  qui  lui  est  propre, 
tiré  de  la  modification  de  la  température;  ainsi,  l’hiver  est 
froid  et  humide  ,  le  printemps  chaud  et  humide,  l’été  chaud 
cl  sec ,  et  l’automne  froid  et  sec. 

La  succession  d’ordre  ou  des  saisons  dans  ces  diffé  - 
rentes  qualités ,  constituent  l’année  réglée  ou  naturelle. 
Les  saisons  suivant  ainsi  leur  marche  régulière  ,  Il  ne  se 
manifeste  que  peu  de  maladies  ,  et  relatives  à  l’humeur  qui 
prédomine  dans  telle  ou  telle  saison  ,  pourvu  toutefois 
que  les  qualités  soient  modérées  et  non  portées  à  l’excès. 

2.0  Constitutions. 

L’Influence  de  la  constitution  de  l’air  ,  ainsi  que  celle  de 
chaque  saison  sur  la  production  des  diathèses  humorales  , 
et  sur  le  traitement  des  maladies,  est  une  vérité  reconnue 
par  tous  les  praticiens ,  et  qui  doit  former  la  base  et  le 
principe  de  leur  art. 

Hippocrate  revient  sans  cesse  sur  la  nécessité  de  l’é¬ 
tude  de  ces  constitutions.  Qualia  erunt  anni  iempora  ^  taies 
erunt  rnorbi,  a  dit  cet  exact  observateur. 

Le  ciel  devient  un  livre  où  la  terre  étonne'e 
Trace  en  lettres  de  feu  l'histoire  de  l’année. 

Roset, 

Le  divin  vieillard  observe,  que  comme  dans  la  succes¬ 
sion  des  périodes  des  temps  de  l’année ,  on  voit  régner 
tantôt  l’hiver,  tantôt  le  printemps  ,  tantôt  l’été  ou  l’au¬ 
tomne  ;  de  même  dans  le  corps  humain  ,  on  voit  prédo- 
tniner  successivement  la  pituite  ,  le  sang  ,  la  bile  ,  l’atra- 
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bile.  La  pituite,  dit  Hippocrate,  augmente  en  hiver 
le  corps  de  l’homme  :  Pituiiain  homine  hyeme  augetur,  quàd 
demonstratur  quia  homines ,  pituilissirna  expuuntet  tumores  laxi, 
albissimi  fiuni.  En  effet ,  c’est  dans  cette  saison  que  l’on 
crache  et  mouche  des  humeurs  muqueuses,  et  qu’on  ob¬ 
serve  des  maladies  pituiteuses  ;  des  tumeurs  blanches;  des 
engorgemens  ;  des  étourdissemens  ;  des  apoplexies  sé¬ 
reuses  ;  etc. 

Le  printemps  favorise  la  production  du  sang  dans  nos 
corps,'  et  l’augmentation  d’action  du  système  artériel; 
aussi ,  cette  saison  dispose-t-elle  :  aux  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  aux  frénésies ,  aux  hémorragies  ,  aux  éruptions  à 
la  peau,  etc.:  Vere  sanguis  augescit,  quàd  demomtrant  evacua- 
iiones  sanguinis ,  per  nares  ,  calor ,  etc. 

L’é/é  favorise  la  formation  de  la  bile.  Bilis  auiem  per 
œstatem  corpus  possidet. 

Ce  qui  est  prouvé  par  les  fièvres  bilieuses,  les  dévoie- 
mens  bilieux  ;  le  choiera  morbus  ;  la  jaunisse  ;  etc.  ,  qui 
régnent  dans  celte  saison. 

Pendant  Vautomne  la  bile  desséchée  ,  recuite  ou  dégé¬ 
nérée  ,  souvent  jointe  à  une  pituite  ancienne ,  donne 
lieu  aux  fièvres  ou  dyssenteries  putrides  ;  aux  engorgemens 
de  la  rate  ;  aux  fièvres  quartes  ;  aux  hydropisies  ;  aux  affec¬ 
tions  maniaques,  mélancoliques,  hypocondriaques;  à  la 
maladie  noire,  etc.  :  Constat  autem  atrabilis  automno  fortis- 
sinia  et  pessima. 

On  fait  observer  que  celle  division  constitue  l’année 
réglée  ou  naturelle,  et  que  souvent  la  température  de  l’air, 
fait  contracter,  dans  une  saison,  des  qualités  différentes  de 
celles  qui  lui  sont  propres,  et  qu’alors,  les  saisons  pré¬ 
sentent  des  maladies  analogues  aux  saisons  dont  elles  em¬ 
pruntent  la  température  ;  c’est  -  à  -  dire  ,  que  le  froid  et 
l’humide  produiront  toujours  des  maladies  muqueuses  ; 
le  chaud  et  l’humide,  des  affections  inflammatoires;  le 
sec  et  le  chaud,  des  maladies  bilieuses,  etc.;  dans  quelque 
temps  de  J’année  que  surviennent  ces  témpératures. 

Cette  théorie  si  bien  liée  à  la  pratique,  est  le  produit 
d’une  analyse  exacte  des  faits ,  faite  d’abord  par  Hippo¬ 
crate  ,  et  confirmée  par  tous  les  médecins  observateurs, 
depuis  lui. 

3.°  Révolutio>"s. 

Ce  que  nous  avons  dit  relativement  aux  changemens  que 
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les  saisons  introduisent  dans  le  corps  humain ,  s'applique 
assez  bien  aux  effets  des  révolutions  diurnes  sur  le  corps. 
Hippocrate  a  vu  que  le  sang  sc  produit  le  matin,  labile 
à  midi,  et  la  pituite  le  soir.  Aussi,  observe-t-on  que  les 
maladies  inllammatoires  ont  leur  redoublement  le  matin , 
les  bilieuses  à  midi ,  les  muqueuses  le  soir  et  dans  la 
nuit. 

La  nature  des  lieux ,  des  vents  et  leur  direction  ;  enfin  , 
les  variations  dans  la  température,  induent  à  leur  tour  sur 
l’état  des  solides.  Un  air  froid  et  sec  ou  le  vent  du  nord, 
resserre  et  fortifie  la  fibre  ;  tandis  qu'une  température 
chaude  et  humide  ou  le  vent  du  midi ,  relâche  le  tissu  des 
solides,  affaiblit  le  système  général  des  forces,  rend  le 
corps  humide  et  paresseux.  Aussi  les  habitans  des  mon¬ 
tagnes  sont-ils  plus  robustes  que  ceux  des  pays  bas,  hu¬ 
mides  et  chauds.  Les  premiers  ont  le  tissu  serré  et  ferme  ; 
leurs  muscles  sont  fortement  prononcés  ;  ils  ont  les  vais¬ 
seaux  très  -  ouverts  ,  les  pulsations  fortes  et  souvent  ré¬ 
pétées  ;  c’est  pourquoi  ils  sont  plus  sujets  aux  maladies  in¬ 
flammatoires  ,  ou  provenant  de  la  vigueur.  Les  seconds  ont 
la  figure  pâle,  bouffie;  les  chairs  molles,  épaisses  ,  et  sont 
fort  exposés  aux  maladies  dépendantes  de  faiblesse  ,  aux 
affections  pituiteuses  ,  etc. 

4-°  Organes. 

Non-seulement,  chaque  période  de  l’année  dispose  le 
corps  à  la  production  des  causes  prochaines  des  maladies  , 
par  les  altérations  que  chaque  saison  introduit  dans  les 
fluides  et  les  solides;  mais  encore  elle  en  décide  la  cause 
formelle,  en  tant  qu’elle  dispose  tel  ou  tel  organe  à  s’affecter 
d’une  manière  spéciale  :  aussi  pendant  l’hiver  ,  la  tête  est  la 
partie  la  plus  s'isceptible  d’être  affectée  ;  pendant  le  prin¬ 
temps,  c’est  la  poitrine;  pendant  l’été,  ce  sont  les  or¬ 
ganes  épigastriques,  et  les  hypogastriques  en  automne. 

Cette  disposition  particulière  que  les  divers  organes  du 
corps  contractent  à  raison  du  changement  des  saisons,  est 
prouvée  ,  en  ce  que  des  maladies  identiques  ,  et  qui,  con¬ 
séquemment,  exigent  le  même  traitement,  affectent  la  tête 
en  hiver,  la  poitrine  au  printemps,  l’épigastre  en  été,  et 
l’hypogastre  en  automne. 

5.“  Ages. 

11  y  a  de  même  un  rértaln  rapport  entre  l’influence  des 
saisons  et  celle  des  âges  ,  sur  la  production  des  maladies. 
En. effet,  dans  Venjance  l’excès  d’action  relative  des  sys- 
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lèmes  ccliiîlaire  ,  glanduleux  et  lymphatique,  qui  donne 
lieu  à  la  constitution  muqueuse  propre  à  cet  âge  produit 
une  abondante  sécrétion  de  muquosités  ,  et  dispose  aux 
affections  pituiteuses  de  tout  genre  :  tels  sont  les  engorge- 
mens  du  tissu  cellulaire  et  des  glandes  ;  l'humidité  des 
oreilles  ;  la  croûte  de  lait  ;  la  teigne  faveuse  ;  les  glaires; 
les  vers;  les  fièvres  muqueuses;  la  coqueluche;  les  écrouel¬ 
les  ;  le  rachitis  ;  les  fièvres  lentes  ,  etc. 

A  Vâge  de  la  puberté ,  le  système  artériel  dont  les  pou¬ 
mons  sont  le  centre  ,  prend  une  prédominence  marquée  ; 
l'irradiation  sympathique  des  organes  générateurs  décide 
le  développement  des  forces,  qui  s’exercent  sur  ce  sys¬ 
tème,  et  qui  fait  dominer  le  sang;  aussi  les  maladies  re¬ 
vêtent-elles  le  caractère  Inflammatoire  ,  et  se  terminent- 
elles  chez  le  jeune  homme  par  les  hémorragies  du  nez  ou 
des  poumons,  et  par  cellesde  la  matrice  chez  les  personnes  du 
.sexe.  Les  maladies  Inflammatoires  de  tout  genre  :  angines  ; 
pleurésies,  etc.,  sont  propres  à  cet  âge  qui  est  le  printemps 
de  la  vie. 

A  l’âge  viril ,  l’été  de  la  vie  ,  le  corps  passe  sous  l’in¬ 
fluence  du  système  veineux  ou  hépatique  ;  la  bile  prédo¬ 
mine  ,  et  les  maladies  sont  marquées  de  son  sceau  :  d’où 
les  vomissemens  bilieux  ;  les  diarrhées;  la  jaunisse  ;  les  fiè¬ 
vres  bilieuses ,  rémittentes;  les  hernies,  et  les  hémorroïdes. 

Pendant  la  vieillesse  qui  représente  l’hiver  ,  le  système 
général  des  forces  est  frappé  d’une  faiblesse  qui  relâche 
les  solides,  influe  sur  la  mixtion  des  fluides,  et  fait  prédo¬ 
miner  l’humeur  muqueuse  ,  et  la  partie  séreuse  du  sang  : 
d’où  les  maladies  pituiteuses  ou  séreuses  ;  l’asthme  ;  les 
glaires  ;  les  rhumes  pituiteux  ;  les  infiltrations  du  tissu  cel¬ 
lulaire  ,  ou  hydropisies,  et  les  affections  des  voies  uri¬ 
naires.  Aussi,  Hippocrate  recommande  aux  vieillards  un 
régime  sec  et  desséchant  :  seniores  sirciore  âieta  uti  debent , 
eorum  enim  corpora  sitnl  humida.  Cette  tendance  particulière 
des  forces  et  des  mouvemens  de  la  nature  ,  qui  dispose 
chaque  organe  à  devenir  le  siège  des  maladies  ,  dans  les 
différons  âges  de  la  vie  ,  est  prouvée  par  un  grand  nombre 
de  faits.  C’est  ainsi  ,  par  exemple  ,  que  l’épidémie  pesti¬ 
lentielle  qui  régna  à  Moscou,  quoique  ayant  été  la  même 
pendant  tout  son  cours,  détermina  chez  les  enfans,  des  en- 
gorgemcns  dans  les  glandes  parotides  ;  chez  les  jeunes 
gens,  dans  les  axillaires  ;  et  chez  les  vieillards ,  dans  les, 
inguinales. 
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G.°  Sexe. 

Les  habilurles  ,  la  manière  de  vivre,  le  tempérament  , 
les  passions  des  personnes  du  sexe ,  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  celles  des  lioinmes  ;  de  pins ,  on  doit  faire  attention, 
chez  les  femmes,  au  temps  des  règles,  à  la  grossesse,  à  la 
suite  des  couches  ,  etc. 

7.°  Les  TEMPF.RAMENS  ont  à  leur  tour  desrapporls  intimes 
avec  les  saisons,  constitution  de  l’air,  âges,  organes  ou 
centre  de  chaque  système,  etc.;  ils  influent  surtout  puis¬ 
samment  ,  non-seulement  sur  le  caractère  des  maladies  , 
mais  encore  sur  leur  tendance  et  leurs  terminaisons. 

Les  tempéramens  sont  donc  au  nombre  de  quatre  : 

Quatuor  humores  humano  in  corpore  constant  : 

Sanguis  cuni  choiera  ,  phlcgma  ,  melancoliâ. 

Ec.  S. 

Quatre  tempéramens  distinguent  les  humains: 

Le  bilieux  ,  le  flegmatique  , 

Le  sanguin ,  le  mêla  icull>|iie  ; 

On  peut  les  reronnaitre  à  des  signes  certains. 

En  effet,  l’humeur  qui  domine,  caractérise  chaque  tem¬ 
pérament.  flippocrate  a  dit  que  l'homme  est  composé  de 
sang,  de  bile  jaune,  de  bile  noire,  et  de  pituite;  ce  qui 
représente  le  chaud  ét  I  humide;  le  chaud  et  le  sec;  le  sec 
et  le  froid  ;  et  le  froid  et  l’humide. 

Le  tempérament  naturel  ou  acquis ,  peut  être  défini,  en 
général  :  un  certain  état  physique  et  moral ,  dépendant  des 
diverses  proportions  dans  la  combinaison  des  humeurs,  des 
solides  ,  et  même  des  organes  qui  entrent  dans  la  composi¬ 
tion  du  corps  humain. 

A.  Le  tempérament  froid  et  humide,  pituiteux^  lym¬ 
phatique  ,  propre  à  l’enfance  ,  est  celui  dans  lequel  les 
chairs  sont  lâches ,  molles  ,  abreuvées  de  sérosité  ,  et 
couvertes  de  graisse.  Les  pituiteux  ont  en  général  une  taille 
avantageuse  ;  ils  ont  la  peau  blanche  ,  douce  ,  belle  ,  garnie 
de  très-peu  de  poils  blonds  et  fins  ;  leur  visage  est  pâle  , 
quelquefois  bouffi;  leurs  yeux  sont  bleus,  grands,  mais 
éteints;  leur  regard  est  humble  et  languissant.  Les  femmes 
de  ce  tempérament  ont  beaucoup  de  gorge  ,  mais  qui  ne  se 
soutient  pas  long  temps.  Toutes  les  fonctions  sont  languis¬ 
santes  et  embarrassées  chez  les  pituiteux  ;  il.?  ont  le  pouls 
lent  et  mou,  faible  ,  la  respiration  lente;  ils  ont  peu  d’ap¬ 
pétit;  digèrent  lentement  et  mal,  et  supportent  long¬ 
temps  la  faim  sans  en  être  incommodés.  Les  individu^ 
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pituiteux  vii'ent  plus  long-temps  que  les  autres  ,  parce 
qu  ils  usent  moins  la  vie. 


ils  sont  peu  enclins  aux  plaisirs  de  l’amour  ;  les  fonctions 
de  leur  esprit  sont  faibles  et  languissantes  ;  leur  ima¬ 
gination  est  froide  et  leur  mémoire  peu  fidèle  ;  les  pitui¬ 
teux  sont  peu  propres  aux  travaux  pénibles,  à  moins 
qu’on  ne  les  y  accoutume  par  degrés.  L’habitude  fait 
leur  loi  ;  ils  sont  naturellement  obéissans  ,  et  aptes  à 
recevoir  l’impression  qu’on  leur  donne  ;  ils  ont  le  carac¬ 
tère  doux  ,  affable  ,  paisible;  le  jugement  sûr  ;  l’état  d’a¬ 
pathie  fait  leur  bonheur.  Le  tempérament  pituiteux  est  le 
plus  souvent  l’apanage  des  personnes  du  sexe. 

Phlegma  dahit  vires  modicas  ,  latosque  breoesque 
Phlegma  facit pingues ,  sanguis  reddit  médiocres  : 

Otia  non  studio  iradunt ,  sed  corpora  sumno  ; 

Sensus  hebes  ,  tardas  motus ,  pigrilia,  somnus  ; 

Hic  somnolenfus, piger ,  in  sputamine  multus , 

Est  huic  sensus  hebes ,  pinguis fades ,  color  albus. 

Ec.  S . 

Le  tempérament  phlegmatique  • 

Rend  l’homme  court  et  gros  ,  d’une  force  modique  ; 

Grand  ami  de  l’oisiveté, 

Aux  travaux  de  l’esprit  jamais  il  ne  s’applique; 

Ne  rien  taire  et  dormir  fait  sa  félicité  ; 

J1  a  le  sens  bouché  ,  sa  démarche  est  très-lente  , 

La  paresse  lui  plaît ,  le  travail  l’épouvanle  ; 

Il  abonde  en  mucus  qu’il  crache  fréquemment  ; 

Toujours  dans  l’engourdissement , 

Chez  lui  l’esprit,  le  coeur,  ne  sont  d’aucun  usage. 

La  graisse  qui  reluit  sur  son  large  visage  , 

Fait  son  principal  ornement. 

B.  Le  tempérament  sanguin,  chaud  et  humide  ,  propre 
à  la  jeunesse ,  est  celui  dans  lequel  domine  un  sang  épais 
et  riche,  en  partie  rouge.  Il  est  caractérisé  par  une  physio¬ 
nomie  animée  ,  un  teint  rouge  et  vermeil ,  un  beau  corps  , 
dont  la  stature  est  élevée  ,  des  chairs  d’une  consistance 
moyenne  et  bonne,  des  cheveux  blonds  ou  châtains,  des 
yeux  ordinairement  bleus,  une  couleur  agréable  et  ver¬ 
meille  ,  des  membres  souples  et  agiles,  des  veines  bleues 
et  saillantes,  un  pouls  vif,  mais  réglé.  L’homme  sanguin 
fait  bien  toutes  ses  fonctions  :  il  a  bon  appétit  et  digère 
bien  ;  il  urine  peu  ,  parce  qu’il  transpire  aisément. 

*  L’homme  sanguin  est  bon  et  franc,  courageux,  doux. 


MAL  noj 

enjoué;  sa  mémoire  est  heureuse  et  son  imagination  vive 
et  brillante;  il  a  beaucoup  d’esprit,  des  idées  heureuses  et 
promptes,  des  expressions  aisées;  il  aime  le  luxe ,  les 
plaisirs,  la  table,  les  femmes.  Il  aime  avec  beaucoup  de 
délicatesse,  mais  ce  Céladtm  est  indiscret  et  inconstant;  il 
a  plutôt  des  goûts  que  des  passions;  aussi  étourdi  que 
sensible,  il  s’emporte  aisément  et  se  calme  de  môme.  Les 
gens  d’esprit  sont  ordinairement  de  ce  tempérament.  Quoi¬ 
qu’il  ait  la  conception  facile  ,  il  est  peu  propre  à  des  mé¬ 
ditations  profondes  et  aux  sciences  abstraites,  ayant  du 
dégoût  pour  tout  ce  qui  exige  un  travail  assidu  ;  mais  il  ex¬ 
celle  dans  toutes  les  sciences  agréables  ;  son  imagination 
douce  et  riante  le  rend  naturellement  enclin  à  la  poésie  , 
à  la  peinture,  à  la  musique.  La  bonté  de  cette  constitution 
n’est  pas  un  titre  pour  vivre  plus  long-temps;  la  sensibi¬ 
lité  et  la  vivacité  qui  lui  sont  propres ,  abrègent  considé¬ 
rablement  .ses  jours. 

Naturd  pingues  isli  siint ,  atque  jocanfes , 

Rumoresque  noi'os  cupiunt  audire  fréquenter. 

Hos  Venus  et  Bachusdeleciant,  fercula  ,  mus, 

Et  far.it  hos  hilares  et  dulcia  verha  loquentes  ; 

Orjinihns  hi  studiis  habiles  siml  et  mogis  apti  ; 

Qualibet  ex  causa  non  hos  facile  excitât  ira  ; 

Largus  ,  amans ,  hilaris  ,  ridens ,  rubeique  coloris 
Constans ,  carnosus ,  satis  audax,  atque  benignus. 

L’homme  de  nature  sanguine, 

Volontiers  plaisante  et  badine; 

Gros  et  charnu  suffisamment 
Il  est  curieux  de  nouvelles; 

Toujours  passionné  pour  le  vin  ,  pour  les  belles , 

11  brille  en  compagnie,  et  par  son  enjouement 
D’une  table  il  fait  l’agrément. 

A  quelque  élude  qu’il  s’applique, 

On  est  surpris  de  ses  progrès. 

Il  ne  se  fâche  point  pour  de  petits  sujets , 

Et  mal  aisément  on  le  pique  ; 

Il  est  franc,  libéral  ,  hardi ,  point  querelleur, 

Prêt  à  rire  ,  à  chanter  ,  toujours  de  bonne  humeur  ; 

Son  teintfrais  et  vermeil  annonce  la  vigueur. 

C.  Le  tempérament  bilieux,  chaud  et  sec,  affecté  à  l’âge 
viril  ,  est  celui  dans  lequel  l'humeur  bilieuse  est  domi¬ 
nante.  L’homme  qui  jouit  de  cette  constitution  n’a  pas  or¬ 
dinairement  une  taille  avantageuse,  ni  un  gros  embon¬ 
point  :  mais  il  est  fort,  nerveux  ,  bien  musclé  ;  ses  os  sont 
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gros  ;  ses  chairs  fermes  et  compactes  ;  sa  peau  aride  et 
sèche,  est  d  un  ronge  foncé,  brune,  olivâtre,  et  quelque¬ 
fois  noire  ;  ses  poils  et  ses  cheveux  sont  presque  toujours 
noirs  et  crépus;  ses  yeux  sont  noirs  et  perçans.  Toutes  les 
fonctions  vitales  sont  promptes  chez  le  bilieux  ;  son  pouls 
est  fréquent,  sec,  roide;  il  mange  beaucoup,  digère  vite 
et  facilement;  il  a  ordinairement  un  appétit  vorace;  le 
tissu  de  la  peau  est  serré  et  peu  perspirable  ,  et  les  urines 
sont  âcres  et  abondantes. 

Le  bilieux  est  de  tous  les  hommes  celui  qui  est  le  plus 
amoureux  ;  l’amour  est  pour  lui  une  affaire  capitale  ;  il 
aime  passionnément  et  avec  fureur  ;  il  est  fort  et  conserve 
long-temps  sa  vigueur,  11  est  aussi  le  plus  propre  à  faire  con¬ 
cevoir  ,  pourvu  que  la  femme  soit  d’un  tempérament  san¬ 
guin  ;  car,  si  elle  est  d’un  tempérament  bilieux,  elle  est 
la  plus  amoureuse  de  toutes  les  femmes,  et  l’on  sait  que 
trop  de  vivacité,  de  part  et  d’autre,  est  un  obstacle  à  la  con¬ 
ception.  Il  est  très  jaloux,  constant ,  ferme ,  inexorable  , 
colérique  et  porté  à  la  vengeance;  il  a  beaucoup  d’imagi¬ 
nation  ,  plus  de  génie  que  d’esprit;  il  est  propre  aux  scien¬ 
ces  abstraites  :  mais  ces  qualités  précieuses  sont  souvent 
altérées  par  la  dureté.  Il  est  entêté,  opiniâtre  et  misan¬ 
thrope.  A  l’âge  de  cinquante  ans,  les  bilieux  deviennent  mé¬ 
lancoliques. 

Est  humor  cjiôlcrœ  qui  competlt  impetuosis , 

Hor.  genus  est  hominuni  cupiens  prœcellere  cunctis. 

Hi  leviter  discunt ,  multum  comeduni ,  ciià  crescunt. 

Inde  et  magnant i ni  sunt^  iargi,  sunima  petentes^ 
Hirsutus  ,faliax  ,  irascens  ,  prodigus  ,  audax  , 

Astutus  ,  gracilis  ,  sicciis  ,  croceique  colons. 

L’homme  en  qui  la  bile  préside, 

Est  vif,  ardent,  impétueux. 

Entreprenant,  présomptueux. 

Et  de  préférences  avide. 

Il  apprend  fort  légèrement , 

Mange  beaucoup,  croit  promptement. 

Courageux,  libéral ,  enclinà  la  colère, 

11  est  hardi,  malin,  trompeur; 

De  son  esprit  tel  est  le  mâle  caractère. 

Soncorpsest  grêle  etsec,  sujet  à  la  maigreur. 

Et  son  teint  delà  bile  emprunte  la  couleur. 

Ec.  S. 

D.  Le  tempérament  n/rait'teVe,  sec  et  froid  ,  appelé  aussi 
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mélancolique  ,  propre  à  la  vieillesse  ,  est  celui  dans  lequel 
domine  une  bile  d'un  jaune  brunâtre  ,  et  qui  donne  sa  cou¬ 
leur  à  toute  l'habitude  extérieure  du  corps  ,  et  surtout  au 
visage.  On  peut  le  considérer  comme  le  maximum  du  tem¬ 
pérament  bilieux. 

Les  mélancoliques  ont  ordinairement  les  cheveux  bruns 
ou  noirs;  les  joues  sèches  et  avalées;  le  corps  grêle  ;  les 
jambes  ,  les  cuisses  mêmes,  les  bras  et  les  doigt  effilés  ; 
la  peau  sèche,  lisse  ,  quelquefois  rude  ,  brûlée ,  garnie  de 
poils  très  -  noirs  ;  leur  pouls  est  fréquent ,  sec  ,  petit  , 
inégal.  Les  mélancoliques  sont  souvent  affamés  ;  ils 
mangent  trop  ou  trop  peu  ;  ils  semblent  faits  pour  les 
extrêmes  ;  les  fonctions  du  ventre  se  font  irrégulièrement 
chez  eu.x. 

L'imagination  du  mélancolique  est  aussi  vive,  aussi  exal¬ 
tée  ,  aussi  pittoresque  que  celle  des  Orientaux  ;  il  peint 
toujours  en  parlant;  tout  est  image,  comparaison;  mais 
il  grossit ,  il  exagère  souvent  les  choses.  Il  jouit  d'une 
grande  sensibilité  ;  aussi ,  le  plus  petit  revers  ,  la  douleur 
la  plus  légère  ,  le  jettent  dans  l'abattement  et  le  déses¬ 
poir;  son  imagination  se  repaît  de  chimères  qui  le  trou¬ 
blent  et  le  rendent  malheureux,  par  la  crainte  de  le  de¬ 
venir.  Les  entreprises  qui  paraissent  supérieures  aux  forces 
humaines  ;  les  conquêtes  ,  les  crimes  atroces  ,  les  hérésies, 
les  sectes,  les  révolutions  des  empires,  ont  été  souvent  l'ou¬ 
vrage  des  mélancoliques.  Cette  constitution  produit  les 
grands  hommes,  les  héros  ,  les  ambitieux  ,  les  grands  scé¬ 
lérats  ,  les  César ,  les  Charles  XII ,  les  Bonaparte  ,  les 
Boberspierre. 

Le  caractère  du  mélancolique  est  sombre,  rêveur,  dif¬ 
ficile  ,  inquiet,  méfiant  et  chagrin.  Les  mélancoliques  sont 
très-exigeans ,  et  furieux  lorsqu'on  leur  manque;  ennemis 
implacables  et  adversaires  très  -  redoutables ,  ils  sont  ce¬ 
pendant  bons  amis ,  mais  amans  jaloux  et  portés  au  dé¬ 
sespoir. 

Restât  adhuc  choleræ  tristls  substantia  nigrœ, 

Qiioe  reddit  pravos  ,  pertristes,  pauca  loquenies. 

Hi  vigilant  studiis  ,  ner.  mens  est  dedita  sumno  , 

Servant  propositum  ,  sibinil  repulantfore  tuium. 

Invidus  et  tristls  ,  cupidus ,  dextrœque  tenacis  , 
iVo«  expers  fraudis  ,  timidus ,  luteique  coloris.  Ec.  S. 

Reste  l’humeur  atrabilaire , 
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La  mélancolie  autrement; 

Cette  humeur,  ordinairement, 

Failles  hommes  pervers  ,  sombres ,  prompts  à  mal  faire  , 
Taciturnes  ,  sournois,  fermes  dans  leurs  propos. 

Detristes  passions  leur  ôtent  le  repos. 

Chagrins,  jaloux,  de  tout  avides. 

Ce  qu'ils  ont,  iis  le  tiennent  bien. 

Soupçonneux,  il  ne  faut  qu’un  rien 
'  Pour  allarmer  leurs  cœurs  timides. 

Ils  ont  l’esprit  rusé  ,  trompeur  ; 

Leur  teint  du  jaune  a  la  couleur. 

Les  genres  des  tempéramens  que  nous  avons  établis, 
sont  les  plus  apparens  et  les  plus  évidens  ;  mais  on  les 
trouve  rarement  ainsi  simples  :  ils  se  subdivisent  à  l’inlini 
par  des  degrés  et  des  nuances  insensibles,  selon  les  mé¬ 
langes  ou  la  prédominence  de  Thumeur  qui  les  constitue. 
Ainsi,  les  tempéramens  sont  :  bilioso-sanguins,  sanguino- 
bilieux  ,  pituitoso  -  sanguins  ,  bilioso  -  pituitoso  >  san¬ 
guins  ,  etc. 

Mais  ces  quatre  humeurs  ,  dans  les  hommes, 

Se  mélangent  diversement , 

Et  leur  combinaison,  dans  tous  tant  que  nous  sommes  , 
Décident  le  tempérament. 

I!  est  bien  aisé  de  connaître 
L’humeur  qui  domine  le  plus  : 

L’habitude  du  corps  la  fait  assez  paraître; 

Mais  desavoir  quels  peuvent  être 
D’un  mélange  infini  les  rapports  absolus, 

C’est  le  partage  d’un  grand  maitre: 

Esculape  ne  fait  ce  don  qu’à  ses  élus. 

Mais,  quoiqu’il  y  ait  peut-être  autant  de  manières  d’être 
différentes  mélangées,  qu’il  y  a  d’individus  ,  on  peut  néan^ 
moins  réduire  lesconstilulions  individuelles  ou  tempéramens, 
aux  quatre  espèces  susdites,  qui  à  la  vérité  se  trouvent  pour 
l’ordinaire  très-diversement  modifiées  par  une  foule  de  cir- 
constancesou  de  combinaisons  dues  au  climat,  à  l’éducation, 
au  régime  ou  à  la  manière  de  vivre. 

8.“  Genue  UE  VIE. 

Ici  appartiennent  les  effets  des  habitudes,  le  résultat  du 
régime  ,  la  condition  même  des  citoyens  ou  leurs  profes¬ 
sions  ;  les  maladies  de  l’homme  riche  et  du  citadin,  sont 
bien  différentes  de  celles  de  l’homme  pauvre  et  du  cam¬ 
pagnard;  les  artisans  ont  des  dispositions  maladives  toutes 
particulières.  A  Millau,  où  il  y  a  beaucoup  de  mégisseries  et 
de  chapelleries,  j’ai  observé  des  ulcères  aux  jambes  chez 
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ces  ouvriers  qui  tiennent  habituellement  les  extrémités 
dans  des  lessives  de  chaux  ou  d’autres  caustiques  ;  et  chez 
les  chapeliers  qui  foulent  violemment  avec  leurs  mains 
dans  l’eau  bouillante:  des  paralysies ,  des  faiblesses,  de  con¬ 
tractions  des  doigts  ou  des  poignets. 

g.°  Les  PASSIONS  Influent  aussi  puissamment  sur  la  produc¬ 
tion  des  maladies.  On  peut  établir,  en  générai  ,  que  les 
passions  agissent  avec  d’autant  plus  de  force  qu’elles  lien-  ' 
nent  moins  aux  rapports  purement  physiques,  et  davan¬ 
tage  aux  rapports  politiques  et  moraux  ;  c’est  ainsi  que 
l’avarice  et  l’ambition,  passions  qui  tiennent  à  la  politi¬ 
que  et  à  l’état  social ,  produisent  des  effets  plus  funestes 
que  l’amour,  par  exemple,  qui  a  des  rapports  plus  physiques. 

Après  avoir  parlé  des  causes  principales  qui  influent  sur 
la  production  des  maladies ,  nous  devons  dire  un  mot  de 
leur  marche. 

La  cause  humorale  de  toute  maladie  doit  être  travaillée 
par  la  nature  ,  altérée ,  changée  ,  afin  qu’elle  puisse  être 
assimilée  aux  autres  humeurs  du  corps,  ou  portée  sur  des 
organes  propres  à  la  séparer,  pour  en  être  ensuite  expulsée 
au-dehors  :  ce  travail  de  la  nature  est  appelé  coction. 

Les  maladies,  principalement  les  aigues,  présentent,  par 
rapport  à  leur  durée  ,  des  temps  ou  périodes  :  les  anciens 
en  comptaient  quatre  ,  qui  étaient  le  commencement , 
l’augment ,  l’état  et  le  déclin  ;  les  modernes  ont  compris 
les  quatre  périodes  sous  les  trois  temps  généraux,  connus 
sous  le  nom  de  crudité  ou  irritation  ,  de  coction  ou  travail  ,et  de 
crise  ou  évacuation.  L’état  de  crudité  commence  avec  la  ma¬ 
ladie  ,  et  se  termine  quand  les  signes  décoction  paraissent. 
L’état  de  coction  dure  jusqu’à  l’apparition  des  signes  cri¬ 
tiques:  ceux-ci  annoncent  que  quelque  évacuation  ou  quel¬ 
que  excrétion  va  se  faire.  La  durée  de  chaque  période  n’a 
rien  de  rigoureux,  pouvant  se  prolonger  plus  ou  moins,  selon 
la  nature  de  la  maladie  et  les  obstacles  qui  peuvent  s’op¬ 
poser  à  sa  marche.  Voyez,  pour  la  doctrine  des  jours  cri¬ 
tiques,  le  motFiÈVRE. 

Notre  manière  d’envisager  les  maladies  est  heureusement 
celle  de  nos  illustres  maîtres:  Pétiot,Fouquet,Bartbez,  Bau¬ 
mes,  Dumas,  Boucher,  Bourdier,  etc.  Cette  doctrine  médi¬ 
cale  est  encore  professée  dans  deux  des  trois  Facultés  de 
médecine  du  royaume,  et  dans  presque  toutes  les  universités 
étrangères;  elle  a  pour  elle  trois  mille  ans  de  faits  ou  d’ex¬ 
périence. 

T,  iir.  1 0 
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Sans  des  aulorîlés  aussi  puissantes,  nous  nous  serîorrf 
cru  dans  l’erreur  ,  dépourvu  même  toul-à-fait  de  jugement 
et  de  bon  sens ,  après  avoir  lu  les  milliers  d’écrits  mis  au 
jour  depuis  vingt  ans  par  les  docteurs  modernes  de  la  F  acuité 
de  Paris  ,  partisans  du  solidisme  ;  ceux  qui  admettent  en¬ 
core  des  causes  humorales  dans  la  production  des  maladies, 
sont  traités  par  certains  de  ces  jeunes  adeptes,  même  dans 
leurs  thèses,  avecun  ton  si  inconvenant,  si  exclusif,  et  d’un  si 
grand  mépris,  que  si  leurs  adversaires  répondaient  sur  le 
même  Ion,  l’on  verrait  dans  les  discussions  scientifiques,  la 
même  fureur  et  la  même  passion  des  partis  qui  agitent  dans  ce 
moment  les  opinions  politiques. 

Cependant  nous  connaissons  l’origine  de  cette  secte  mé¬ 
dicale  si  prétentieuse;  nous  l’avons  vu  se  former  sous  nos 
yeux  ;  nous  en  avons  suivi  la  marche  ;  nous  piourrions 
même  en  indiquer  les  causes.  L’estime  ,  la  déférence  que 
nous  avons  pour  plusieurs  de  nos  confrères,  ne  nous  permet¬ 
tent  que  d’effleurer  ce  sujet. 

On  fait  son  étude  principale  de  la  chirurgie ,  et  par  con¬ 
séquent  de  l’anatomie  ;  on  ouvre  un  très-grand  nombre  de 
cadavres  ;  on  est  très-fort  sur  l’anatomie  et  la  chirurgie  ; 
on  a  suivi  divers  cours  très-brillans  d  histoire  naturelle  ; 
on  aime  cette  science  attrayante,  dont  l’anatomie  fait  une 
branche. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  parait  un  savant  système 
de  classification  des  maladies, fondé  sur  leurs  caractères  exté¬ 
rieurs,  comme  la  classification  des  minéraux  et  des  végétaux; 
sur  la  considération  des  seuls  solides  et  sur  l’inspection  ana¬ 
tomique.  Qui  ne  prévoit  dés  lors  que  ce  système,  tracé  dans 
un  ouvrage,  écrit  d’un  style  pur,  correct,  serré,  mais 
beaucoup  trop  déclamatoire  ;  fera  de  nombreux  prosé¬ 
lytes,  parmi  de  jeunes  naturalistes,  anatomistes  et  chirur¬ 
giens  ,  habitués  à  ne  considérer  les  objets  que  sur  leurs 
propriétés  physiques  et  extérieures?  On  aime  tant  à  mettre 
en  œuvre  et  à  faire  valoir  les  choses  que  l’on  sait  !  Les  phé¬ 
nomènes  extérieurs  ,  la  lésion  des  solides,  les  vices  orga¬ 
niques  ,  l’inspection  des  corps  morts,  doivent  seuls  guider 
dans  l’investigation  et  la  connaissance  des  dérangemens  de 
l’économie  vivante  ;  on  fournit  en  un  mot  à  la  chirurgie 
les  moyens  d’envahir  la  médecine.  Il  est  aisé  de  prédire 
la  grande  fortune  que  fera  un  système  qui  étaye  de  pa¬ 
reilles  prétentions,  dans  une  Ecole  de  tout  temps  célèbre 
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pour  la  chirurgie,  et  où  brillent  tant  d'habiles  chirurgicns.(i) 

Cependant,  que  diront  les  chirurgico- médecins  ,  quand 
l’inspection  anatomique  ne  laissera  apercevoir  aucune 
trace ,  aucun  ravage  de  la  maladie  ,  comme  cela  a  lieu  le 
plus  sojivent  ?  Ils  auront  un  grand  mot  bien  abstrait,  bien 
vide  de  sens,  bien  inintelligible,  qui  ne  peut  par  conséquent 
rien  expliquer ,  et  à  l’aide  duquel  ils  fourniront  cependant 
l’explication  du  plus  grand  nombre  des  mal.vlies  ,  dont  il  est 
impossible  d’apercevoir  les  causes  à  l’aide  du  scalpel  ,  ni 
de  les  attribuer  à  la  lésion  des  solides.  Ce  mot  magique  et 
si  commode  sera  la  lésion  ,  Vaberralion  ,  \! altération  des  pro¬ 
priétés  vitales  ;  expressions  qui  serviront  surtout  admirable¬ 
ment  à  expliquer  les  vices  ,  les  altérations  des  Huides  ou  des 
humeurs. 

Que  parlez -vous  de  fluides.^  Comment,  vous  êtes  en¬ 
core  dans  les  saburres  dégoûtantes,  dans  la  crasse,  dans 
la  boue  des  humeurs ,  dans  les  cachexies ,  les  acrimo¬ 
nies  ,  les  putridités  des  siècles  d’ignorance  ,  et  qu’une 
saine  doctrine  a  reléguées  parmi  les  gens  du  monde,  ou 
des  gens  de  l’art  étrangers/ aux  progrès  des  lumières  et  du 
philosophisme!  etc. 

Toutes  ces  exclamations,  et  mille  autres  beaucoup  plus 
tranchantes  et  intolérantes  ,  qu’on  lit  dans  les  écrits  mo¬ 
dernes  des  fauteurs  du  solidisme ,  ne  nous  empêcheront 
point  de  rendre  justice  à  l’auteur  de  la  nosographie  philo¬ 
sophique.  Sa  vaste  érudition,  ses  talens,  la  douceur  de 
son  caractère,  lui  ont  mérité,  depuis  long-temps,  l’estime 
de  tous  les  gens  de  bien  ,  et  l’attachement  de  ses  élèves.  Je 
lui  dois,  plus  que  tout' autre  ,  mon  tribut  d’admiration  et 
de  reconnaissance. 

Qu’il  me  soit  permis  seulement  de  réclamer,  relativement 
à  la  doctrine  médicale  ,  le  principe,  arnicas  Plato,  sed  magis 
arnica  veritas.  Poursuivons. 

Notre  corps  a  beau  être  régi ,  nourri  par  trente- 
trois  livres  de  sang  ,  être  plein  des  humeurs  fournies 
par  ce  principe  de  nos  fluides  et  de  nos  solides  ; 

(i)  Je  me  rappelle  qu’en  1799, me  trouvant  unjour  chez  M.  Four- 
croy  ,  et  me  plaignant  Ju  retard  qu’on  mettait  à  re'tablir  le  docto¬ 
rat  ;  combien  croyez  vous  que  nous  soyons  de  docteurs  parmi  les 
vingt-quatre  professeurs  de  l’Ecole  de  santé  de  Paris  ,  me  dit  cet 
habile  chimiste?  A  peu  près  le  quart.  Tout  de  suite  II  se  mit  à  les 
compter,  et  parla  plus  d’une  heure  sur  ce  sujet  avec  cette  facilité  et 
cette  vivacité  qu’on  lui  connaissait. 
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en  vain  les  fluides  sont  dans  la  proportion  de  neuf  à  un 
dans  notre  corps;  inutilement  s'échappent  de  toutes  parts 
la  sérosité,  la  lymphe,  les  mucosités,  la  bile,  et  beau¬ 
coup  d’autres  humeurs  ;  en  vain  les  matières  s'accumu¬ 
lent  ,  slasent  ,  surabondent  dans  les  divers  organes  ou 
cavités  du  corps  ;  la  vue,  le  goût,  l’analyse  chimique  ont 
beau  vous  apprendre  que  le  sang  et  la  plupart  de  ces  hu¬ 
meurs  ,  qui  en  émanent ,  renferment  des  principes  salés, 
âcres,  acerbes,  irritans  !  ces  matières  irritantes  ne  peuvent 
pas  irriter  ;  ces  fluides  âcres  doivent  adoucir. 

Mais ,  c’est  surtout  dans  la  théorie  des  fluxions  et  des 
métastases ,  que  le  solidisme  est  brillant  de  faits  et  d’ex- 
plications  satisfaisantes. 

Vous  avez  une  fluxion,  un  catarrhe,  un  érysipèle  ,  une 
dartre  au  visage:  elle  disparaît  tout  à-coup,  et,  dans  cet 
instant  même  ,  les  poumons  ou  la  vessie  souffrent  d’une  par 
reille  maladie.  Gardez-vous  de  croire  que  l’humeur  de  la 
dartre  se  soit  déplacée  !  c’est  par  sympathie  ou  par  les  pro¬ 
priétés  vitales  que  la  fluxion  a  changé  de  place  ;  c’est  l’ir¬ 
ritation  des  solides  ,  ou,  peut-être,  ceux-ci  qui  se  sont  dé-r 
placés  !  Nous  cherchons  à  déplacer  des  irritations  ,  des  stimula¬ 
tions ,  Die.  Sc.  m.,  t.  25  p.  aSa.  Mais  la  cause  de  ces  irrita¬ 
tions?  Un  ulcère  coule  à  la  jambe  ,  ou  il  se  sèche:  aussitôt  le 
visage  se  gonfle,  et  présente  une  tumeur  érysipélateuse  , 
comme  nous  l’avons  vu  souvent:  ce  n’est  point  la  matière 
fournie  par  l’ulcère  qui  est  la  cause  de  cet  érysipèle,  car  les 
humeurs  sont  des  vieilleries.  De  même  ,  si  vous  contractez 
une  gonorrhée  avec  une  femme  malpropre  ,  qui  a  des  fleurs 
blanches  ou  la  vérole  :  c’est  la  phegmasie  ,  c’est  l’irritation 
des  solides  que  vous  avez  contractée  ;  ou  si  vous  n’êtes  pas 
content  de  celte  explication  ,  et  que  vous  disiez  qu’ayant 
porté  le  doigt  sur  un  oeil  imbibé  de  l’humeur  qui  s’écoulait 
de  la  gonorrhée,  vous  pensez  que  cette  matière  a  produit 
votre  ophtalmie  vénérienne ,  on  vous  répondra  que  c’est 
la  phlegmasie,  l'irritation  qui  s'est  déplacée  et  a  produit 
l’écoulement  de  l’œil  et  l’humeur  de  la  dartre.  Mais 
celte  phlegmasie  ,  celte  irritation  ,  ne  se  sont  montrées 
qu’à  suite  de  contact  de  matières  âcres?  on  vous  dira 
qu’on  se  couvre  de  ridicule  lorsqu’on  soutient  l’exis¬ 
tence  chimérique,  des  humeurs  âcres,  virulentes,  irri¬ 
tantes  ;  le  virus  de  la  rage  ou  de  la  vaccine  ne  por¬ 
tent  que  sur  les  solides,  et  n  infectent  pas  les  humeurs ,  car 
il  n’y  a  pas  d’altérations  humorales  ;  la  vérole ,  les  dartres, 
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la  teigne  ,  les  scrophules  ,  etc.  :ces  vices  ne  causent  point 
l’irritation  des  solides  ,  mais  en  sont  l’effet  ;  ces  virus  ne 
proviennent  que  de  la  lésion  des  sulidés ,  ou  si  vous  voulez 
être  plus  satisfait ,  des  propriétés  vitales.  Plus  de  (lux  ,  plus 
de  fluxions,  plus  d’obstructions,  etc.;  et  par  conséquent, 
plus  defondans,  plus  de  révulsifs,  plus  d’évacuan.s,  etc. 

De  plus  ,  si  les  altérations  humorales  ne  doivent  point 
désormais  compter  dans  les  causes  des  maladies  ,  toute 
celle  belle  doctrine  des  saisons  ,  des  constitutions  de  l'air  , 
des  âges,  des  tempéramens  ,  etc. ,  et  leur  influence  sur  la 
production  et  le  traitement  des  maladies,  ne  sont  plus  que 
des  hypothèses ,  et  Hippocrate,  son  inventeur,  et  tous 
les  médecins  depuis  lui,  que  des  radoteurs. 

'Voyez  dans  le  grand  dictionnaire  des  sciences  médicales, 
destiné  à  fixer  f  état  de  la  science^.,  le  monument  de  la  méde¬ 
cine  ,  sinon  solide  ,  du  moins  des  solidistes  ! 

Remarquez-y  les  diverses  explications  imaginées,  toute 
la  peine  qu’on  s’y  donne  presque  partout ,  pour  rejeter  la 
pathologie  humorale!  Lisez  les  phrases  déclamatoires  qu'on 
J  adresse  ,  faute  de  raisons,  aux  médecins  qui  dédaignent 
un  pur  solidisme  ! 

Mais ,  pour  qu’on  ne  pense  pas  que  nous  rendons  mal 
les  opinions  médicales  ,  professées  par  des  gens  de  l’art  dans 
cet  immense  édifice  de  la  chirurgie  médicale,  inaurgiie  vasio, 
lisez  au  mot.  Maladies  organiques  :  «  Toutes  les  maladies 
connues  sont  le  résultat  de  la  lésion  d’organes  divers; 
ou  sont  causées  par  des  altérations  des  parties  non  ap¬ 
préciables  à  nos  sens ,  ce  qui  fait  qu’on  les  regarde  alors 
comme  ne  résultant  pas  de  lésions  organiques  ;  on  les  ap¬ 
pelle,  dans  ce  cas,  maladies  vitales  ,  parce  que  lés  fonctions 
vitales  paraissent  seules  lésées,  sans  que  lès  instrumens  de. 
ces  fonctions  portent  l’empreinte  d’altérations  morbifiques.  » 
Certainement,  la  moindre  écorchure  d  un  doigt  sera  une 
lésion  vitale;  mais  un  mot  si  générique  doit  il  nous  empê¬ 
cher  de  rechercher  la  cause  prochaine  ou  déterminante  de 
cette  lésion,  afin  d’y  approprier  le  traitement.?  N’est-on  pas 
convenu  dans  tous  les  temps  que:  qiwd  stiffir.il  adeognoscen- 
dum,  sufficit  ad  atrandum  ?  Et  si  l’on  ne  remonte  point  aux 
causes  des  maladies,  comment  les  guérira-t-on? 

Voici  cependant  un  peu  plus  loin  ce  que  le  même  auteur 
entend  par  maladies  vitales  ;  «  Les  maladies  vitales  sont  le 
résultat  des  altérations  des  üaiàes;  l'altération  des  liquides  y 
est  un  fait  constant,  hors  de  doute ,  et  qui  ri  a  pas  besoin  de  preuves 
nouvelles.  On  a  beaucoup  écrit  contre  les  humeurs  ,  et  oa 
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avait  peut-être  raison  dans  le  sens  qu’on  entendait;  mars 
si  on  eût  pris  la  chose  sous  un  autre  point  de  vue  ,  si  on 
eût  réfléchi  que  leur  altération  était  la  cause  et  non  le  résultat 
des  maladies,  etc.  »  Le  même  auteur  ajoute  encore:  ■<  Quant  à 
moi ,  je  pense  que  c’est  surtout  à  l’altération  des  humeurs 
que  les  fièvres  sont  dues,  et  que  c’est  à  cette  altération 
différemment  modifiée  suivantl’espèce  de  liquide,  bile, sang, 
lymphe  ,  etc.,  qu’on  doit  leurs  diversités.  (Ibid.,  page  333.  ) 

Voilà  ce  que  l’on  dit,  et  que  dis-je  autre  chose  ? 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  tome  XI,  pag.  201 ,  de  l’éter¬ 
nel  dictionnaire  ;  «  Je  pense  avecBlchat,  qu’en  dépit  des 
sarcasmes,  parfois  juste§,  lancés  contre  la  médecine  hu¬ 
morale,  elle  a  néanmoins  des  fondemens  réels;  et  que,  dans 
une  foule  de  cas  ,  tout  doit  se  rapporter  aux  vices  des  hu¬ 
meurs.  «  Eh!  quel  est  cet  auteur?  respire personam ,  s’il  vous 
plaît!  nul  autre  que  le  terrible,  le  savant  Chaumelon? 

De  pareils  aveux  ne  font-ils  pas  justice  de  toutes  les  dé¬ 
clamations  des  vingt-neuf  volumes  et  demi  de  l’immense 
dictionnaire? 

Nous  recevons  avec  reconnaissance  le  petit  nombre  de 
découvertes  dues  à  l’inspection  anatomique  ;  mais  si  elle 
a  fait  connaître  quelques  lésions  organiques ,  qui  ne  sait 
point  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  1  inspection 
du  cadavre  ou  de  l’homme  mort  n’apprend  rien  sur  les 
causes  des  lésions  du  corps  vivant  :  que  vous  ne  découvri¬ 
riez  pas  ,  même  le  plus  souvent ,  quand  vous  auriez  le  cœur 
aussi  dur  que  le  médecin  grec  Hérophile  ,  qui  disséqua 
dans  l’amphithéâtre  d’Alexandrie  ,  plus  de  sept  cents  indivi¬ 
dus  vivans  ,  condamnés  ?  Vous  seriez  aussi  barbare  que  le 
Giotto,  qui,  pour  bien  peindre  un  Christ  expirant,  fit  mourir 
un  homme  sur  la  croix!  que  vous  ne  déroberiez  pas  à  la 
mort  le  moindre  secret  de  la  vie. 

Faudrait-il  vous  citer  les  plus  célèbres  médecins  anato¬ 
mistes  qui  ont  fait  cet  aveu  ?  L’inspection  du  cadavre  ne 
montre  que  le  dernier  résultat  de  la  maladie  et  l’état  ou  se 
trouvent  les  organes  privés  de  vie.  L’inspection  anatomique 
ne  nous  fera  pas  connaître  les  dégradations  successives  par 
lesquelles  ont  passé  les  organes  avant  la  mort  ;  et  le  plus 
souvent  cette  inspection  ne  peut  démontrer  aucune  cause 
sensible  de  dégradation  ou  de  mort. 

Thierry ,  par  l’ouverture  de  soixante-huit  cadavres  de 
personnes  âgées  ,  mortes  de  différentes  maladies,  a  trouvé 
tout  ce  qu’on  cherche  ordinairement  dans  le  cerveau  des 
individus  qui  ont  succombé  à  l’apoplexie  ,  c’est-à-dire,  des 
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ëpanchemens  de  sang  ,  des  concrétions  polypeusesdans  ics 
sinus  longitudinaux  cl  latéraux  ;  des  altérations  de  consis¬ 
tance  du  cerveau  et  du  cervelet.  Il  n’a  trouvé  rien  de  sem¬ 
blable,  enfin  aucune  dégradation  dans  le  cerveau  des  per¬ 
sonnes  qui  étaient  mortes  d’apoplexie. 

Morgagni  cite  Thisloire  d’un  sujet  attaqué  de  pleurésie  , 
avec  douleurs  au  côté  droit;  l’ouverture  du  cadavre  fil  voir 
la  lésion  de  la  plèvre  du  côté  gauche. 

Le  môme  auteur,  etValsava,  rapportent  l’observation 
de  deux  personnes  qui  éprouvaient  depuis  long-temps  une 
toux  convulsive  ,  une  difficulté  de  respirer,  et  tous  les  au¬ 
tres  symptômes  de  l’affection  des  organes  pulmonaires  ; 
après  la  mort  ,  le  siège  de  la  maladie  fut  trouvé  dans  le 
cerveau.  Que  de  faits  semblables  on  aurait  à  rapporter! 

Mais  ce  procès  n’a-t-il  pas  été  jugé  il  y  a  long-temps?  et 
ces  propriétés  vitales  ,  que  vous  appelez  à  votre  secours 
dans  vos  jours  de  tribulations ,  les  comptez-vous  pour  rien 
dans  vos  lésions  organiques  que  vous  avez  tant  multipliées? 

«  Ces  considérations  suffisent  pour  prouver  que  dans  les 
altérations  que  l’on  remarque  à  l’ouverture  des  cadavres , 
ces  mômes  altérations  peuvent  avoir  constitué  :  i.°  la  cause 
essentielle  de  la  maladie  ;  2.“  ou  bien  avoir  été  l’effet ,  le 
résultat  de  la  maladie  elle-meme  ;  3.”  ou  bien,  enfin,  n’étre 
produites  qu’après  la  mort,  par  la  décomposition  sponta¬ 
née  à  laquelle  la  partie  se  trouve  livrée  par  le  seul  effet  de 
la  cessation  de  la  vie.  »  Double ,  ^é/neVo/. 

Concluonsque  l’explication  des  phénomènes  morbifiques, 
et  la  connaissance  de  leurs  causes, ne  doivent  être  cherchées 
que  dans  la  médecine  et  non  dans  les  sciences  qui  n’ont  que 
de  faibles  rapports  avec  elle. 

Qu’on  me  permette  de  rapporter  ici  la  conversation  que 
je  viens  d’avoir  avec  un  semi-bourgeois  de  la  montagne  du 
Levesou  ,  grosse  tête  ,-ou  tête  rouergase  s’il  en  fut  jamais. 

Il  était  venu  me  consulter  pour  un  ulcère  dartreux  de  la 
jambe  ,  véritable  loup  affamé  ,  car  il  avait  dévoré  plus  d’un 
veau ,  coupé  par  tranches  dont  on  le  couvrait  pour  apaiser 
sa  faim  continuelle. 

— Monsieur,  vous  êtes  le  onzième  médecin  que  je  con¬ 
sulte  pour  ma  maladie. 

— Tans  pis  ,  car  il  est  probable  que  je  ne  la  guérirai  pas. 

—  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  comment  il  se  fait 
que  les  médecins  ne  sont  jamais  d’accord  ;  que  l’un  ne 
m’ordonne  que  le  lait ,  tandis  que  d’autres  me  gorgent  de 


m6  MAL 

remèdes,  dont  lesefTets  ne  sont  pas  toujours  à  mon  avantage. 

— Attendez ,  je  vais  répondre  à  votre  question  ,  en  vous 
lisant  un  morceau  que  je  viens  d’écrire  dans  l’instant  sur  les 
préjugés  relativement  aux  médecins.  Lecture  faite  ,  mon 
homme  à  grosse  nuque  ,  et  qui  avait  dix  enfans  (M.  Gall)  , 
soupira  les  mots  suivans.  Il  y  a  long-temps  que  j’ai  pensé 
comme  cet  empereur  romain  ,  que  la  multitude  des  méde¬ 
cines  et  des  médecins  avait  singulièrement  aggravé  mon 
mal.  Votre  litanie  de  médicastres  vient  de  m’en  faire  trou¬ 
ver  la  cause. 

— Mais  dites-moi,  qu’entendez-vous  par  partisans  du  so- 
lidisme  ? 

— Les  solidistes  forment  une  secte  que  j’ai  vu  se  former  il 
y  a  vingt  ans  à  Paris.  Dans  ce  système,  on  soutient  que  toutes 
les  maladies  viennent  de  l’irritation  des  solides  ,  et  que  nos 
humeurs  ne  jouent  aucun  rôle  dans  leur  production. 

Si ,  à  la  suite  d’une  indigestion  ,  vous  avez  une  fièvre 
gastrique  que  vous  nommez  de  pourriture,  c’est  l’irritation  de 
l’estomac  qui  la  détermine ,  et  non  la  présence  dans  ce  vis¬ 
cère  des  alimens  indigestes,  dégénérés. 

Si  de  labile  ancienne ,  une  substance  ou  un  poison  âcre 
se  trouvent  dans  l’estomac,  vous  direz  que  vous  concevez 
alors  que  cette  poche  musculeuse  soit  irritée.  Point  du 
tout ,  ce  n’est  point  la  bile  ou  la  substance  âcre  qui  cause 
lirritation  ;  c’est  celle-ci,  au  contraire,  qui  produit 
l’humeur  âcre  :  si  votre  estomac  rejette  plein  un  plat 
de  bile  verte  qui  agace  vos  dents  ,  ce  n’est  point  celle  hu¬ 
meur  irritante  qui  irrite  ,  c’esl  l’irritation  de  l’estomac  et 
du  foie  qui  a  produit  cette  humeur ,  et  qui  occasionne  le  vo¬ 
missement. 

— Je  conçois  que  l’irritation  détermine  les  vomissemens; 
mais  n’est-ce  point  la  bile  qui  est  la  cause  de  l’irritation  ? 

— On  croyait  autrefois  que  cela  était  ainsi ,  et  les  méde¬ 
cins  de  Montpellier,  ennemis  des  systèmes  ,  sont  encore  de 
ce  sentiment;  mais  ceux  de  Paris,  plus  savans,  ont  écrit 
di.x  mille  volumes  depuis  vingt  ans ,  pour  prouver  que  ce  qui 
est  irritant,  n’irrite  pas  ;  que  ce  qui  est  âcre  ,  adoucit  ;  ou 
plutôt  ils  se  tirent  de  suite  d’embarras  ,  en  niant  l’existence 
des  acrimonies  et  des  humeurs  morbifiques. 

— Comment ,  monsieur!  l’humeur  qui  coule  de  ma  jambe 
n’est  point  âcre ,  et  ne  peut  point ,  par  le  contact ,  produire 
une  autre  dartre  !  Les  solidistes  nient  donc  aussi  que  les. 
dartres  soient  contagieuses  ? 
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— Ils  ne  peuvent  soutenir  celle  assertion ,  quoiqu'elle 
fût  fort  de  leur  goût ,  parce  que  les  faits  la  démentiraient 
journellement  :  plusieurs  personnes  prennant  des  dartres 
en  communiquant  avec  ceux  qui  en  sont  atteints  ;  mais  ils 
expliquent  ce  fait  comme  ils  peuvent,  par  l’irritation  qui  se 
communique  ;  et  si  la  dartre  se  déplace ,  ce  n’est  point  l’hu¬ 
meur  herpétique  qui  est  pompée  par  les  vaisseaux  absor- 
Lans,  et  se  dépose  sur  une  autre  partie  ;  c’est  tout  simple¬ 
ment  l’irritation  qui  a  changé  de  place. 

— Je  ne  comprends  pas  bien  comment  une  irritation  change 
de  place  et  peut  avoir  Heu  sans  une  cause  irritante  :  je  croyais 
qu'il  n'y  avait  pas  d'effet  sans  cause^  comme  on  nous  l’apprenait 
en  philosophie.  Mais  au  moins  cette  maladie,  qu’on  nomme 
vérole!  tout  le  monde  convient  qu’elle  ne  se  communique  que 
par  le  contact ,  et  par  le  virus  de  l’écoulement  !  et  lorsque  la 
partie  peccante  est  cruellement  irritée  ou  enflammée,  lesso- 
îidistes  ne  peuvent  pas  disconvenir  que  ce  ne  soit  le  virus 
qui  ait  causé  celte  irritation!  Cette  humeur  irritante  ne  doit 
donc  pas  être  douce  ;  car  on  ne  me  fera  jamais  croire  que 
ce  qui  est  doux ,  ou  enfin  que  ce  qui  n’est  pas  irritant , 
irrite  ,  enflamme  ,  et  produise  des  douleurs  si  cuisantes  ?  il 
y  a  donc  des  humeurs  ou  virus  irritans  ,  et  par  conséquent 
acerbes,  âcres,  caustiques,  salés 

Et  le  sang,  n’est-il  pas  lui-même  salé  ?  les  urines,  les  hu¬ 
meurs  de  la  tran.spiration  ,  ne  sont-elles  point  fortes  ,  sa¬ 
lées  ,  âcres  ou  aigres?  Lorsque,  ayant  eu  froid  aux  pieds  ,  je 
suis  enrhumé  du  cerveau,  que  mon  nev.  distille  une  humeur 
claire  au  commcncenicnt ,  et  qui  rougit  tout  son  intérieur 
par  son  contact,  et  même  la  lèvre  supérieure  ,  qu’est-ce  qui 
produit  celte  irritation? 

— L’impression  du  froid  ou  de  la  bile  sur  les  membranes 
du  nez. 

— Si  mon  nez  avait  souffert  du  froid  ,  je  concevrais  que 
son  impression  sur  le  nez  eût  causé  seule  la  fluxion  sur 
cette  partie.  Mais  ma  tête  était  bien  chaude  ;  je  n’ai  en  évi¬ 
demment  froid  (ju’aux  pieds  ,  qui  transpiraient  beaucoup  ; 
n’est- il  pas  évident  que  le  froid  ayant  supprimé  cette  trans¬ 
piration,  c’est  celle  matière  on  humeur  qui  s’est  portée  sur 
mon  nez ,  qu’elle  irrite  F  Ce  fluide  est  donc  irritant ,  salé  ou 
âcre car  comment  la  morve,  on  l’humeur  douce  qui  s’é¬ 
coulait  auparavant  de  mon  nez,  serait-elle  devenue  tout 
à  coup  âcre  et  si  caustique,  qu’elle  rougit  la  lèvre  supérieure? 

—On  nie  tout  cela  :  un  chimiste  ayant  analyse  l’humeur 
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de  la  transpiration  ^  avait  trouvé  qu’elle  n’était  pas  âcre  7 
salée ,  et  jugez  quel  parti  tiraient  les  solidistes  de  cette  expé¬ 
rience!  Mais  malheureusement,  plusieurs  autres  chimistes, 
non  moins  instruits ,  ayant  répété  l’analyse  avec  le  plus 
grand  soin  ,  ont  trouvé  des  matières  acides  ,  âcres ,  salées  , 
dans  ce  fluide  séreux  ;  ce  qui  dérange  un  peu  nos  anti-hu¬ 
moristes. 

Les  chimistes  ont  aussi  trouvé,  tout  modernement ,  de  la 
bile  dans  le  sang  des  individus  atteints  de  la  jaunisse  ,  et 
cela  au  grand  déplaisir  des  solidistes  qui  soutenaient  et 
soutiennent  encore  que  la  couleur  jaune  de  la  peau  n’est 
pas  due  à  la  bile. 

— Comment!  la  bile  jaune  ne  produit  pas  le  jaune  ou  la 
jaunisse  !  Ces  messieurs  n’y  pensent  pas  en  vérité  !  j’ai  eu 
moi-meme  une  fièvre  dans  laquelle  j’étais  tout  jaune  comme 
du  safran  :  on  m’a  donné  un  vomitif,  puis  plusieurs  méde¬ 
cines  ;  j’ai  rendu  par  le  haut  et  par  le  bas  une  quantité  énor¬ 
me  de  bile  jaune  ,  et  ma  fièvre  et  ma  jaunisse  disparais¬ 
saient  à  mesure  de  ces  évacuations  bilieuses.  Je  souffrais  en 
même  temps  d’un  grand  mal  ou  resserrement  au  creux  de 
l’estomac;  l’éméllque,  qui  ne  me  paraît  pas  fort  doux,  n’a 
laissé  cependant ,  après  son  effet ,  aucune  irritation  à  mon 
estomac  ;  j’ai  été  au  contraire  délivré  de  toute  douleur  dans 
celte  partie ,  immédiatement  après  avoir  évacué  par  la  bou¬ 
che  les  matières  bilieuses  qui,  à  leur  passage,  brûlaient  le 
gosier  et  la  langue. 

Si  l’irritation  de  l’estomac  avait  été  la  seule  cause  de  sa 
douleur  et  de  la  fièvre,  l’émétique,  qui  m’a  causé  de  si  grands 
efforts,  n’aurait  pu  que  surajouter  à  cette  irritation  :  point 
du  tout;  la  bile  sortie ,  la  douleur  a  cessé  et  même  la  fièvre. 
Tous  les  médecins  de  Paris,  avec  leurs  beaux  écrits,  ne 
me  feraient  jamais  croire  que  ma  fièvre  bilieuse  et  ma  jau¬ 
nisse  ne  fussent  produits  par  la  bile,  dont  une  partie  avait 
passé  dans  la  circulation;  et  l’on  a  raison  de  dire: 
que  les  urines  sont  la  lessive  du  sang,  car  ce  n’est  qu’à  la 
suite  des  urines  d’un  jaune  foncé  ,  rendues  pendant  plus  de 
huit  jours,  que  la  couleur  jaune  de  ma  peau  s’est  dissipée 
entièrement,  et  que  mon  teint  ^’est  éclairci.^  Je  trouve 
donc  le  système  de  messieurs  les  Parisiens  fort  ridicule  ; 
leur  pratique  doit  être  fort  meurtrière  ,  si  elle  est  conforme 
à  leur  raisonnement. 

— Certainement  ;  mais  tousles  médecins  de  Paris  n’ont  pas 
adopté  celte  doctrine,  d’ailleurs  tous  ne  datent  pas  de  l’école 
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santé.  II  y  a  encore  un  grand  nombre  de  médecins  de  la 
vieille  roche,  et  quelques-uns  qui  ont  étudié  à  Montpel¬ 
lier,  à  Strasbourg,  à  l^eyde,  à  Gœttingue,  à  Vienne,  etc. 

-wj’ai  un  fi'ère  à  Paris,  fort  nouvelliste;  Je  vais  lui  écrire 
de  ne  pas  tant  s’occuper  de  politique;  qu’il  a  des  ennemis  à 
•es  portes  bien  plus  redoutables  que  les  étrangers  nos  amis; 
qu’il  prenne  garde  de  se  faire  soigner,  quand  il  sera  malade, 
par  un  fauteur  du  solidisme,  qui  le  laissera  plutôt  pourrir 
dans  les  humeurs  bilieuses  ou  putrides,  que  de  convenir  que 
ces  matières  puissent  produire  quelque  maladie,  et  qu’/I 
faille  les  évacuer;  Je  vais  lui  recommander  de  s’adresser  à 
un  médecin  de  Montpellier,  de  Strasbourg,  etc,,  ou  à  un 
vieux  praticien,  tel,  j3ar  exemple,  que  le  premier  mé¬ 
decin  du  Roi,  qu’on  m’a  dit  être  très- vieux. 

—  E^t  de  plus,  docteur  de  la  faculté  de  Montpellier;  c’est 
M.  Portai.  J’ai  suivi  ses  cours ,  il  y  a  vingt  ans,  au  Collège 
de  France  :  mais  tous  ses  élèves  n’aiment  pas  sa  doctrine; 
il  vous  aurait  fallu  lire  la  critique  amère  faite  par  un  Jeune 
docteur,  de  son  ouvrage  sur  les  maladies  du  foie,  parce- 
qu’il  y  a  parlé  de  bile  épaissie  !  etc. ,  etc. 

—  Oh  !  Je  comprends  :  au  ton  de  la  critique,  on  aurait  dit 
plutôt  le  maître  que  l’élève. 

Le  bon  sens  du  maraut  tjuelcjuefois  me  surprend. 

Au  reste,  nous  voyons  avec  plaisir  que  déjà  les  plus  fougueux 
partisans  du  solidisme  l’abandonnent,  et  reviennent,  par  les 
seuls  progrès  de  l’âge  et  de  leurs  connaissances,  à  la  doctrine 
des  humeurs  sagement  modifiée.  Que  ne  serait-ce  pas,  si  ces 
médecins  voyaient  beaucoup  de  malades?  Pour  ne  parler  que 
des  morts  ,  le  plus  savant  et  le  plus  enthousiaste  des  solidistes  , 
l’inforluné  Chaumelon  ne  venait-il  pas  de  reconnaître  l’exis¬ 
tence  de  l'huineur  laiteuse  dans  la  production  des  maladies 
de  ce  nom?  Parmi  les  vïvans,  M.  Alibert  n’est-il  pas  tancé 
lui-mème  dans  le  fameux  dictionnaire,  pour  avoir  fait  la 
même  profession  de  foi?  Nous  pourrions  citer  plusieurs  des 
collaborateurs  de  l’éternel  dictionnaire,  que  l’exjîérience  et 
une  mûre  réflextion  ramènent  à  la  saine  doctrine,  comme 
cela  nous  est  arrivé  à  nous-mêmes  il  y  a  vingt  ans.  L’on  re¬ 
marquera  que  ce  sont.  Juste,  les  Pinéüstes  les  plus  instruits, 
et  qui  ont  la  clientelle  la  plus  nombreuse,  qui  abandonnent 
un  système  si  pernicieux  au  lit  des  malades.  Que  de  regrets 
ne  doivent  pas  avoir  ces  médecins,  d’avoir  déclamé  naguè- 

ves,  d'une  manière  si  ü’anchante,  çontre  les  diathèses  bu- 

«> 


11^0 


MAL 


morales,  auxquelles  ils  sont  ramenés  aujourd’hui  par  la  fore* 
de  la  vérité  et  par  leur  expérience. 

L'autorité  tirant  sa  consistance 
D'une  frivole  et  fausse  opinit  n  , 
pie  se  paissant  que  d'ombre  et  d'apparence 
Sans  s’étayer  de  force  et  de  raison  ^ 

Dès  qn’une  fois  elle  tremble  et  balance, 

Ke  tarde  pas  a  crouler  tout  de  bon. 

ANIMvUX  PARLANS,  Ch.  24- 

Il  y  a  plus:  nous  avons  vu  à  Paris  les  meilleurs  écrivain* 
delà  secte  solidiste^  dont  noui  avons  reçu  l’accueil  le  plus 
flatteur.  Ayant  pris  la  liberté  le  leur  demander  s’ils  croyaient 
à  leur  médecine  sympkmatique  ,  au  préjudice  de  l’investi¬ 
gation  des  causes  des  maladies?  s’ils  reconnaissaient  souvent 
celles  -ci  à  l’inspection  des  corps  morts?  s’ils  refusaient  toute 
croyance  aux  dialhè.ses  humorales?  s’ils  étaient  enfin  bien 
satisfaits  de  leurs  belles  explications  par  les  lésions  vitales  > 
etc.?  ils  nous  ont  avoué,  en  souriant,  qu’ils  admet¬ 
taient  à  peu  près  notre  doctrine.  Pourquoi  donc  écriv'ez-vous 
contre,  leur  avons-nous  répondu?  C’est  que  les  circons¬ 
tances,  des  ménagemens,  la  position  particulière,  cer¬ 
taines  choses . —  J’entends  ! 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  nouvelle  doctrine  de 
l’irritation  ou  de  l’inflammation ,  qui  comptait  naguère  tant 
de  partisans  dans  la  capitale.  Mais  nous  avons  déjà  dit  un 
mot  de  ce  système  dangereux,  au  mot  Inflammation.  (/^. 
aussi  Saigné  E. 

En  nous  résumant,  nous  croyons  ax'oir  suffisamment  in¬ 
diqué  le  danger  des  systèmes  en  médecine.  En  effet,  les 
explications  rutiles  ou  nulles,  adoptées  par  les  solidistes 
et  les  vitalistes,  sont  bien  loin  de  renverser  les  faits  établis 
par  Hippocrate,  et  sanctionnés  par  l’observation  et  l’expé¬ 
rience  de  tant  de  profonds  médecins,  depuis  près  de  trois 
mille  ans* 

Ce  que  j'ai  dit  est  concluant ,  j'espère  ; 

Mais,  par  malheur,  ce  sont  propos  perdus  : 

Tous  ces  messieurs  a  qui  t’erreur  est  chère  , 

La  défendront  jusqu’à  n’en  pouvoir  plus. 

Ils  sont  puissans,  moi  faible^  je  me  force . 

Ab!  taisons-nous  :  raison  contre  la  force 
Doit  s’épuiser  en  efforts  superflus. 

Animaux  parlans  ,  Ch,  8. 

Maladie  bleue.  (  y.  Bleue.  ) 

Maladie  glandulairede  la  Barbade.  Lèpre.) 

—  des  enjans.  (^V~.  Enfans.) 
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Maladie  imaginaire.  (  V.  Mélancolie.  ) 

—  mercurielle.  (  V.  MERCURIELLES.  ) 

—  nerveuse.  (  V.  Névropathie.) 

—  noire.  (  V.  MÉLÈNE.) 

—  du  pays.  (  F.  NOSTALGIE.) 

—  pédiculaire.  (  V.  Poux.  ) 

—  vénérienne.  (  V.  Syphilis.) 

MALIGNE  {fièvre  )  ,  ataxique,  insidieuse,  nerveuse. 

Rien  de  plus  vague  et  de  plus  incertain  que  cc  que  les  auteurs 
ont  écrit  et  écrivent  encore  sur  la  fièvre  maligne  ;  les  uns  ont 
confondu  la  malignité  avec  la  putridité;  d’autres  avec  l’a¬ 
dynamie  ,  qui  n’est  qu’une  faiblesse  considérable  on  la 
prostration  des  forces;  certains, avec  l’érélbisme  nerveux  , 
etc.;  quelques-uns,  enfin,  ont  nié  l’existence  de  la  fièvre 
maligne  ,  et  ont  voulu  que  la  malignité  ne  soit  qu’un  acci¬ 
dent  ,  ou  un  ensemble  d’accidens  pernicieux ,  qui  peuvent 
se  joindre  à  des  affections  de  diverse  nature  ,  et  compli¬ 
quer  non-seulement  toutes  les  fièvres  ,  mais  encore  beau-* 
coup  de  maladies  chroniques  et  locales  dégénérées. 

Nous  penchons  fortement  vers  celte  dernière  opinion. 
Quoi  qu'il  en  soit  :  que  l’ensemble  des  symptômes  de 
malignité  doive  être  considéré  comme  une  maladie  para¬ 
site  ,  qui  n’existe  jamais  seule  ,  ou  comme  une  modifica¬ 
tion  dangereuse  d’une  fièvre  ou  affection  ;  ou  que  la  réu¬ 
nion  de  tous  ou  du  plus  grand  nombre  des  symptômes 
malins,  produits  par  la  distribution  vicieuse  des  forces 
sensitives  ci  motrices  du  principe  vital ,  constituent  une 
maladie  maligne  :  nous  allons  toujours  faire  connaître  les 
divers  symptômes  de  malignité ,  et  donner  ensuite  la  des¬ 
cription  de  la  fièvre  maligne.  Qu'on  nous  pennelte  cet  ar¬ 
rangement ,  fait  dans  le  seul  but  d’éclaircir,  de  simplifier 
la  matière  :  nous  n’ignorons  pas ,  d’ailleurs ,  que  les  ac- 
çidens  graves  ,  que  nous  nommons  malins  ,  ont  reçu  le 
nom  de  symptômes,  de  phénomènes  nerveux,  etc. 

Symptômes  malins  :  langue  sèche  ,  noire  ,  tremblante  , 
que  le  malade  ne  peut  sortir  de  sa  bouche  ;  di  iits  sales  ; 
soubresauts  dans  les  tendons  ;  mouveiuens  coniiiiuels  des 
mains  ei  des  doigts,  comme  si  le  malade  chassait  aux  mou¬ 
ches  ,  ou  ramassait  ses  couvertures;  pouls  petit,  faible  , 
irrégulier  ;  rire  convulsif  ;  hoquet  ;  météorisme  doulou¬ 
reux  ;  diarrhée  involontaire;  sueurs  colliquatives  ;  pété¬ 
chies;  délire  sourd  ou  furieux  ;  regard  hébété  ;  altération 
des  traits  du  visage  ;  pâleur  de  la  face  ;  prostration  des 
forces. 
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L’ensemble  de  ces  phénomènes  ,  qui  ont  pour  causé 
l’Irrégularité  ou  la  résolution  des  forces  du  principe  vital , 
caractérise  ce  qu’on  nomme  fièvre  maligne. 

La  malignité  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  putri¬ 
dité  ,  car  l’on  rencontre  souvent  l’une  sans  l’autre. 

Symptômes  de  la  fièvre  maligne.  Les  phénomènes  pré¬ 
curseurs  sont  :  digestion  pénible  ;  abattement  de  l’esprit  ; 
rêves  sinistres;  morosité  ;  changement  de  caractère  ;  dou¬ 
leurs  vagues  et  profondes  dans  les  membres.  Mais  com¬ 
munément  :  invasion  subite  ,  sans  signes  précurseurs  ,  ac¬ 
compagnée  d’une  grande  prostration  des  forces  ,  d’un 
trouble  et  d’une  débilité  extraordinaire  du  système  ner¬ 
veux  ,  sans  cause  connue  ;  abattement  de  l’âme  ;  insou¬ 
ciance  ;  frissons  irréguliers  ,  auxquels  succède  une  chaleur 
d’abord  assez  vive  ,  mais  qui  n’est  jamais  très-forte  ;  dou¬ 
leur  obtuse  à  la  tête,  quelquefois  au  dos  ;  œil  terne  ou 
animé  ;  pâleur  et  décomposition  des  traits  de  la  face  ;  lan¬ 
gue  sèche,  nette,  tremblante,  quelquefois  muqueuse;  inap¬ 
pétence;  déglutition  et  respiration  gênées  ;  vomituritions  ou 
vomlssemens ,  accompagnés  de  hoquets;  sentiment  de  pres¬ 
sion  à  la  région  précordiale  ;  chaleur  brûlante  à  l’intérieur, 
nulle  à  la  surface  du  corps  (  l’ypirie  des  anciens);  urines 
crues  ,  limpides  ,  rendues  avec  difficulté  ;  pouls  fréquent  et 
dur  ,  ou  faible  ,  petit ,  accéléré.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours  ,  le  malade  tombe  dans  une  stupeur  absolue  ,  dans 
un  délire  furieux  ou  sourd  ;  il  est  continuellement  éveillé  , 
avec  la  plus  grande  indifférence  pour  ce  qu’il  voit  ou  en¬ 
tend  ,  ou  il  se  parle  à  lui-même  ;  sensibilité  ou  irrita¬ 
bilité  éteintes  ;  sommeil  profond  ;  convulsions  ;  roideur  té¬ 
tanique;  paralysie  universelle  ou  partielle  ;  soubresauts  des 
tendons;  action  de  ramasser  les  flocons  ou  de  chasser  aux 
mouches;  pétéchies;  syncopes;  sueurs  et  diarrhées  colli- 
quatlves ,  qui  finissent  au  cinquième  ,  septième  ,  neuvième, 
quatorzième,  vingtième  jours,  par  la  mort  :  cette  fièvre 
présente  la  plus  grande  Irrégularité;  elle  n’est  ni  rémittente, 
ni  continue  régulière. 

Les  symptômes  nerveux  ne  correspondent  ni  entre  eux, 
ni  avec  les  causes  apparentes  ;  ainsi ,  il  existe  sensation  de 
maladie,  sans  phénomènes  externes  ;  insomnie,  sans  fièvre 
ni  douleur  ;  pouls  plus  faible  et  plus  concentré ,  dans  le 
temps  du  redoublement  de  la  chaleur  ;  langue  aride  ,  sans 
soif;  langue  humide  ,  et  soif  insatiable  ;  peau  sèche,  sans 
chaleur;  parotides;  abcès;  sueurs  sans  soulagement;  au¬ 
tres  excrétions  ,  sans  nulle  amélioration. 
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La  fièvre  maligne  est  tantôt  accidentelle  (  sporadique  j 
tantôt  propre  au  lieu  qu’on  habite  (endémique  ),  tantôt  sè 
répandant  au  loin  dans  le  pays  (  épidémique  ).  La  fièvre 
maligne  continue ,  n’est  point  contagieuse  dans  son  état  de 
purete ,  ce  qui  la  différencie  essentiellement  du  typhus  et 
de  la  fievre  putride  ,  qui  le  sont  éminemment. 

Lorsque  cette  fièvre  s’associe  aux  causes  des  intermitten¬ 
tes  ,  elle  parcourt  sa  marche  en  quelques  jours ,  quelquefois 
en  quelques  heures.  (  V.  Intermittente  -  maligne  1 
Ordinairement,  elle  a  une  marche  continue  ou  rémit¬ 
tente  ,  et  dure  plusieurs  jours;  on  l’a  vue  se  prolonger  jus¬ 
qu  au  vingt-huitieme  jour  et  au-delà.  r  t,  j 

Le  désordre  du  système  moteur  ou  du  système  nerveux 
1  accompagnei.t  comme  on  l’a  déjà  vu;  ou  elle  attaque  le 
fabilité^  de  vie  dans  sa  source  ,  la  sensibilité  comme  l’irri- 

paraît  rarement  dans  son  état  de  simpli¬ 
cité  :  la  fievre  maligne  ,  ou  les  signes  de  malignité  ,  se  ioi- 
gnent  le  plus  souvent  avec  les  fièvres  putride  ,  bllieuL 
pituiteuse,  catarrhale,  et  même  inflammatoire  -  ils  s’u¬ 
nissent  encore  fréquemment  avec  le  virus  de  la  variole  de 
la  rougeole.  ,  uc 

Causes.  —  ProçAüirtw:  Affaiblissement,  résolution  des 

forces  vitales  ;  lésion  profonde  dans  le  système  nerveux 
presque  toujours  avec  faiblesse  insolite,  irrégularité  d’ac¬ 
tion  de  ce  système  ;  principe  délétère  ,  ou  malin  ou 
iniasme  contagieux.  —  Occasionnelles  :  Défaut  de  nourriture 
abstinence,  épuisement  ;  pertes  excessives  de  sane,  de  li- 
qu^eur  seminale  ;  veilles  prolongées  ;  travaux  d'esprit - 
affections  morales  tristes  ;  débilité  par  suite  des  mabdies 
anterieures  ,  par  1  abus  des  remèdes;  poisons;  bains  ,  coït 

’  ‘"‘^‘S^stion  durant  une  suppuration 
abondante  ;  abus  des  liqueurs  spiritueuses  et  des  narcotiques* 
nostalgie, hystéritie;  hypocondrie;  habitations  dans  deslieux 
insalubres  ,  infects,  d’où  il  s’exhale  continuellement  de" 

inconnue,  mais  très-malsains  ;  séjour 
dans  les  hôpitaux,  les  vaisseaux,  les  prisons  ;  miasme  des 
marais,  de  la  peste  ;  génie  épidémique;  enfin,  toutes  les 
causes  physiques  et  morales  affaiblissantes  ,  qui  agissent 
d  une  maniéré  particulière  sur  le  système  nerveux  ^ 

La  cause  de  la  fièvre  maligne  doit  être  toujours  cherchée 

PronoTti^  ïrfiè^^  ^0“g“ement  l’invasion  delà  maladie. 
rRONopic.  La  fièvre  maligne  est  très-dangereuse  Cett#» 
arche  irrégulière  des  symptômes ,  qui  gine  beaucoup 
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l’application  d’un  traitement  raisonné  ,  et  cette  lésion  pro¬ 
fonde  du  système  des  forces  vitales ,  ne  permettent  pas 
d’asseoir  un  jugement  certain  sur  l’issue  de  la  maladie. 
Lorsque  la  fièvre  est  continue  ,  le  danger  est  plus  grand 
que  quand  elle  est  rémittente  ou  intermittente  ;  cependant 
le  troisième  et  le  quatrième  accès  de  celle-ci  sont  quel¬ 
quefois  funestes,  si  on  n’a  pas  eu  recours  au  quinquina. 

Les  signes  favarables  sont  ;  une  certaine  liaison  entre  les 
symptômes  ,  la  souplesse  des  chairs  et  de  la  peau  ;  un 
habitus  naturel  ;  un  pouls  fort  et  égal  ;  la  connaissance  de 
son  état,  et  môme  la  crainte  de  mourir  ;  la  marche  régu¬ 
lière  que  prend  la  maladie  ;  la  diminution  de  la  sécheresse 
de  la  langue  et  de  la  bouche  ;  les  crampes  aux  extrémités  ; 
la  faiblesse  de^la  vue  ,  survenant  au  délire  ;  les  évacuations 
qui  soulagent ,  comme  :  des  urines  abondantes  ,  sédimen- 
teuses ,  rendues  avec  difficulté  ;  une  sueur  copieuse ,  égale, 
qui  dissipe  U  chaleur  de  la  peau  ;  les  dépôts  dans  les  glan¬ 
des  ou  à  la  surface  de  la  peau;  la  dureté  de  l’ouïe  sur  le 
déclin  de  la  fièvre;  le  retour  de  l’éclat  des  yeux  et  de  l’état 
naturel  de  la  face  ,  mais  surtout  du  sommeil  réparateur  ; 
enfin  ,  la  perception  des  sensations  ,  plus  conforme  aux 
objets  envlronnans. 

Les  signes  fâcheux  ,  au  contraire  ,  sont  :  la  faiblesse  con  - 
sidérable  ;  l’altération  profonde  des  traits  du  visage  ;  le 
sommeil  succédant  au  délire  ;  les  vomissemens  ;  les  déjec¬ 
tions  involontaires  ;  les  hémorragies  ;  les  taches  pour¬ 
prées  ;  les  parotides;  les  dépôts  gangréneux,  sans  dimi¬ 
nution  de  l’intensité  des  symptômes  ;  des  sueurs  froides  et 
visqueuses  ;  la  violence  des  douleurs  de  la  tête  ,  du  bas- 
ventre,  de  l’épine  du  dos  ;  l’intermittence  du  pouls  ;  les  sou¬ 
bresauts  des  tendons  ;  les  tremblemens  de  la  langue  ,  la 
difficulté  de  la  sortir ,  le  refus  de  la  rentrer  ;  le  resserre¬ 
ment  spasmodique  du  gosier  ;  la  difficulté  de  la  déglutition  ; 
l’extinction  de  la  voix  ;  l’oppression  ;  le  hoquet  ;  la  stupeur 
continuelle;  la  carphologie  ;  les  syncopes.  Mais  souvent  la 
mort,  sans  annoncer  son  approche,  enlève  le  malade  :  la 
fièvre  tend  alors  des  embûches  au  médecin  ;  c’est  ce  qui 
lui  a  valu  le  nom  â' insidieuse. 

Nous  avons  dit  que  la  fièvre  maligne  pouvait  se  compli¬ 
quer,  ou  se  compliquait  le  plus  souvent  avec  plusieurs  ma¬ 
ladies,  ou  diathèses;  c’est  avec  la  fièvre  putride  ,  ou  plutôt 
avec  la  putrescence  ,  qu’elle  est  ordinairement  unie.  Elle 
forme  alors  la  fièi>re  putrido-maligne ,  adynamico-ataa  ique , 
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typhoïde;  la  fièore  des  camps  ,  des  hâ/tifatix  ,  des  prisons  ,  des 
vaisseaux  ,  eo  an  mot  ,  le  typhus  dès  africieng  Quant  aux 
signes  qui  dis<irtguent  Kt  fièvre  rtialrg^e  de  ta  pOtride,  voyez* 
en  le  talvlean  conrparalif ,  att  mot  Potride.  ,  F. 

CortibiiTce  avec  la  fièvre  on  drathèse  pituiteuse  ,  l'a  frè- 
vre  maligne  constitue  la  fièvre  lente  neroeuse.  (F.  PrruiTÊusE 
GÉNÉRALE,  F.) 

Le  typhus  est  un  mot  qui  retentit  de  tous  côtés  depuis 
une  vingtaine  tF années,  et  qtiî  ne  cattse  pas  peu  de  frayeur 
dans  le  monde. 

Nous  pensons  qu’on  a  do'nné  ,  dans  les  derniers  temps  , 
le  nom  de  typhus  à  des  fièvres  Contagieuses  et  de  mauvaise 
nature,de  toutes  sorles,  et  différemment  compliquées.  Cette 
expression  magique  est  sans  doute  fort  commode,  surtout 
pour  les  partisans  des  abstractions  ;  rtiai's  il  aurait  été  plus 
utile  aux  progrès  de  l’art  et  de  la  méthode  curative  et 
préservative  de  ces  épidémies  meurtrières  ,  de  signaler 
les  différences  nombreuses  que  présentent  les  fièvres  ty¬ 
phoïdes  ,  soit  dans  leur  nature,  leur  état  plus  ou  moins 
grave  ,  soit  dans  leuts  complications  ;  en  un  mot ,  il  eût 
été  fort  avantageux  de  donner  exactement  les  causes  de  la 
lièvre  maligne  régnante  ,  qui  s’est  trouvée  être  tantôt  une 
lièvre  putride  très-intense  ,  d’origine  bilieuse  ou  pituiteuse  ; 
tantôt  une  fièvre  muqueuse-ataxique,  catarrhale-ataxiquc, 
gastro-putride,  gastro-ataxique,  etc. 

Souvent  même  le  prétendu  typhus  était  une  maladie 
composée  de  trois  ou  quatre  élémens,  comme,  par  exem¬ 
ple ,  la  fièvre  muqueuse  ou  bilieuse  putride-maligne  ,  la 
fièvre  inflammatoire-gaslrlque-maligne  ,  la  fièvre  putrlde- 
malignc  avec  catarrhe  ,■  etc. 

En  ii5’i4..  époque  où- il  a  passé  plus  de  quarante  mille 
prisonniers  dte  guerre  à  Mïllau  ,  dans  l’espace  de  quelques 
mois,  et  où  l’hôpilei  était  encombré  de  malades  que  je 
soignais,  seul;  j’ai  eu  occasion  d’observer  un  grand  nom¬ 
bre  de  complications  de  la  putridité  et  de  la  malignité  , 
avec  les  diverses  maladies.  Il  y  avait ,  dans  toutes  les  fiè¬ 
vres  putrides  ou  malignes  ,  un  état  gaslrique-bilieux  ou  pi¬ 
tuiteux,  et  souvent ,  en  même  temps  ,  une  affection  catar¬ 
rhale  :  c’est  ce  qui  explique  l’avantage  constant  que  je 
relirais  de  l’administration  de  l’émétique  ,  dans  la  cura¬ 
tion  de  toutes  cos  fièvres.  C’est  incroyable  combien 
quelques  vomissemens  simplifiaient,  amélioraient  une  fiè¬ 
vre  qui  s’annonçait  de  la  manière  la  plus  grave. 

•  1 1 
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L’emploi  du  vomitif  et  des  autres  moyens  qui  vont  être 
détaillés  ,  nous  procura  le  bonheur  extraordinaire  de  ne 
pas  perdre  un  seul  malade  dans  l’espace  d’un  an  ,  tandis 
que  cette  même  fièvre  emportait  plusieurs  prisonniers  tous 
les  jours  ,  dans  les  hôpitaux  des  villes  environnantes.  Enfin, 
le  nom  de  typhus  ne  convient ,  le  plus  souvent ,  qu’à  la 
fièvre  putride-maligne  ou  maligne-putride. 

Pour  combattre  le  typhus  avec  succès  ,  il  faut  appro¬ 
prier  le  traitement  à  la  putridité  ou  à  la  malignité  ,  selon 
la  prédominence  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux  états. 

Nous  en  disons  autant  de  la  complication  des  autres 
diathèses  ou  maladies  avec  la  fièvre  ataxique  ;  mais  comme 
les  symptômes  malins  sont  les  plus  dangereux,  et  exigent 
l’attention  principale  du  praticien  ,  les  moyens  curatifs 
suivans  conviennent ,  à  peu  de  chose  près  ,  à  toutes  les  es¬ 
pèces  de  fièvres  malignes. 

Traitement.  La  curation  présente  trois  indications  : 
I.®  éliminer  au  plus  vite  les  miasmes  malins  que  la  salive 
a  portés  dans  l’estomac  ,  ou  qui  ont  été  introduits  dans  le 
corps  par  l’organe  cutané  ;  2.®  relever  les  forces  épuisées; 
3.®  combattre  les  phénomènes  nerveux  ou  malins. 

Première  indication.  Les  vomitifs  conviennent  souvent  dès 
l’invasion  ,  soit  pour  enlever  la  congestion  gastrique  ,  soit 
pour  expulser  ,  au  dehors  du  corps,  les  miasmes  contagieux. 
On  administre  de  préférence  le  tartre  stibié  ;  on  peut  y 
joindre  deux  cuillerées  d’eau  de  cannelle  simple  ,  ou  d’eau 
de  fleurs  d’oranger  ,  à  cause  de  l’état  de  faiblesse.  Après 
avoir  fait  vomir  ,  on  doit  chercher  à  provoquer  une  sueur 
médiocre  et  soutenue  ,  pendant  vingt-quatre  heures  ,  par 
les  couvertures  ,  sans  cependant  étouffer  le  malade  ;  au 
moyen  d’une  Infusion  de  fleurs  de  sureau  ou  de  tilleul ,  dp 
punch  camphré  ,  de  la  thériaque  donnée  dans  le  vin  chaud; 
au  moyen  enfin  du  vinaigre  camphré ,  de  l’éther  sulfurique  , 
muriatique,  acéteux;  etsurloutdel  alcali  volatil,  ou  de  l’esprit 
de  Mindérer,  dont  on  methuit  gouttes  dans  chaque  verre  de 
tisane. 

Dans  le  commencement ,  lorsque  les  forces  sont  en  bon 
état,  et  que  les  signes  de  la  gastricité  se  montrent,  c’est 
quelquefois  le  cas  de  donner  ,  immédiatement  après  le  vo¬ 
mitif,  un  léger  purgatif  tonique,  et  quelques  lavemens; 
mais  quand  la  maladie  est  grave  ,  on  doit  négliger  absolu¬ 
ment  l’état  saburral  ,  de  crainte  que  la  purgation  n’enlève, 
avec  les  matières  putrides  ,  les  dernières  forces  du  malade. 

Seconde  indication.  On  donne  ensuite ,  pour  remplir  le 
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but  principal  de  la  cure  ,  qui  consiste  à  soutenir  ou  à  re¬ 
lever  les  forces  du  malade  :  la  limonade  vineuse  ,  le  punch 
léger  ;  la  tisane  de  valériane ,  de  serpentaire  ,  de  petite 
centaurée ,  d’arnica  ;  le  petit-lait  vineux  ;  le  quinquina  , 
toutes  les  fois  que  la  fièvre  a  une  marche  rémittente  ;  et  les 
recettes  suivantes,  qui  sont  toniques  ,  aotispasmodiques  et 
légèrement  sudorifiques. 

P.  racines  de  serpentaire  de  Virginie,  et  de  valériane 
concassée,  demi-once  de  chaque  ;  faites  infuser  à  chaud, 
pendant  la  nuit,  dans  une  livre  de  bon  vin  ;  à  la  colature 
ajoutez:  alcali  volatil  et  liqueur  d’Hoffman,  vingt  goulues  de 
chaque.  Dose  ;  trois  cuillerées ,  de  deux  en  deux  heures. 

P.  racines  d’angélique  ,  de  valériane,  et  du  quinquina, 
demi-once  de  chaque  ;  faites  bouillir  pendant  Cm  quart 
d’heure ,  ou  infuser  toute  la  nuit ,  dans  une  livre  d’eau  ; 
passez,  et  ajoutez  •  camphre  dissous  dans  un  peu  d’esprit- 
de-vin  ,  douze  grains  ;  sucre ,  q.  s.  Dose  :  comme  pour  le 
remède  précédent. 

P.  essence  d’angélique  et  de  valériane  ,  esprit-de-vin 
camphré,  liqueur  de  corne  de  cerf  succinée  ,  de  chaque  un 
gros;  bon  vin,  six  onces.  Dose  :  une  cuillerée,  toutes  les 
heures. 

P.  extrait  de  quinquina  et  sucre  ,  demi-once  de  cha¬ 
que  ;  eau  ,  huit  onces  ;  dissolvez.  Dose  :  une  cuillerée, 
toutes  les  heures ,  en  remuant  la  bouteille  à  chaque  fois. 

Vinaigre  camphré  de  Spielmann. 

P.  camphre  dissous  dans  quelques  gouttes  d’esprit-de¬ 
vin  ,  un  scrupule  ;  sucre  ,  demi-once  ;  bon  vinaigre,  quatre 
onces.  Dose  :  une  cuillerée,  d’heure  en  heure. 

P.  eau  de  scabieuse  ou  de  cannelle  orgée  ,  huit  onces; 
eau  de  fleurs  d’oranger  ,  extrait  de  quinquina  ,  demi  -once 
de  chaque  ;  camphre  ,  un  scrupule  ;  esprit  de  Mindérer,  un 
gros  ;  sirop  d’écorce  d’orange  ,  demi-once  ;  mêlez.  Dose  : 
deux  cuillerées,  d’heure  en  heure. 

P.  eau  de  cannelle  ou  de  menthe ,  quatre  onces  ;  eau  de 
fleurs  d'oranger ,  une  once  ;  dlssolvez-y,  musc  ,  dix  grains , 
et  à  l’aide  de  l’esprit-de-vin,  camphre, huitoudouze  grains; 
ajoutez  :  teinture  de  quinquina  ,  demi-once  ;  sirop  d’écorce 
d’orange  ,  une  once  ;  mêlez.  Dose  :  trois  cuillerées,  toutes 
les  deux  heures.  Celte  potion ,  que  je  formulai  dans  un  cas 
désespéré  ,  le  malade  étant  dans  un  délire  sourd,  avec  con¬ 
vulsions  des  yeux  et  des  autres  muscles  du  visage ,  soubred 
sauts  des  tendons ,  pouls  presque  éteint ,  etc. ,  fut  efficace. 
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Elle  a  été  donnée  depuis  à  plus  de  trois  cents  malades  » 
dans  les  mêmes  circonstances  ,  presque  toujours  avec 
succès. 

Mixture  du  docteur  Sept ,  modifiée. 

P.  eau  de  menthe  poivrée  »  une  ooce  ;  alcool  de  la¬ 
vande  composée,  demi-geos  ;  ammoniac  par,  liquide, 
un  scrupule  ;  ajoutez  :  deux  gros  de  sirop  ;  niêlez.  I>ose  : 
ivne  petite  cuillerée,  toutes  ieslieures. 

P.  eau  ou  in&ision  d'angélique,  six  onces;  esprit  d» 
I^lindérer,  une  once;  sirop  commun,  six  gros;  mêlez. 
ï)ose  :  une  cuillerée  ,  cfheurc  en  heure. 

P.  camphre ,  un  gros  ;  miusc  ,  vingt  grains  ;  alcali  vola¬ 
til  concret ,  douze  grains  ;  sirop  diacode  qi  s.  pour  vingt 
bols  ,  dont  on  donne  un.,  de  deux  en  deux  heures. 

P.  bon  vin  ,  deux  livres  ;  teinture  de  qiûnqiàna ,  jih. ,  deux 
oqces.  Dose  ;  six  onces ,  toutes  les  trois  heures. 

P.  serpentaire  de  Virginie,  en  poudre,  dix  grains; 
musc  ,  cinq  grains  ;  camphre  ,  un  grain  ;  sucre-,  un  scru¬ 
pule  ;  mêlez  :  pour  une  dose' ,  qu’on  répète  toutes  les  trois 
heures. 

P.  quinquina  en  poudre  ,  deux  dragmes  ;  serpentaire  de 
Virginie  ,  demi-dragme  ;  donnez  ,  toutes  les  trois  heures  , 
dans  quatre  onces  de  bon  vin  rouge.  Si  le  malade  répugne 
au  quinquina  ,  s’il  le  vomit,  associez  à  ces  préparations-, 
demi.-dragme  de  thériaque  ,  dix  gouttes  liqueur  d’Hoff¬ 
mann  ,  ou  cinq  gouttes  laudanum-  liquide.  Si  oes  remèdes 
excitent  encore  le  vomissement ,  ayez  recours  aux  suivans  : 

Donnez  dix  grains  de  racine  de  Colombo ,  associés  avec 
vingt  grains  de  luagnésie  calcinés  ou  mêlés  au  quinquina  en 
poudre  susdit. 

P.  extrait  de  quinquina,  trois  gros;  eau  de  fleurs  d’oran¬ 
ger  et  de  menthe,  trois  onces  de  chaque  ;  suc  de  limon-,  une 
once;  sel  diahsinthe ,  demi-gros;  élixir  de  vitriol  ,  qua¬ 
rante  gouttes  ;  mêlez  ,  et  divisez  en  quatre  prises.,  données 
de  quatre  en  quatre  heures. 

On  se  sert  enfin  de  formules  antispasmodiques ,  où  en¬ 
trent  la  valériane  ,  la  serpentaire  de  Virginie,  le  camphre, 
le  musc  ,  l’ammoniac ,  les  éthers ,  etc.  ,  sans  oublier  le 
bon  vin  ,  donné  à  cuillerées,  d’heure  en  heure  ,  qui  est  un 
des  toniques  les  plus  fidèles.  L’eau  vineuse  se  donne  aussi 
fréquemment,,  pour  tisane  ordinaire. 

Les  synapismes  ,  placés  à  la  plante  des  pieds  ,  les  mKs/'* 
cataires  volons  ,  sont  de  très  -  bons  excitans ,  dont  nous 
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voyons  journcllcinciil  fie  lions  effets ,  suriotit  lorsqüe  la 
faiblesse  est  accompagnée  d’un  délire  sourd  ou  som¬ 
nolent. 

Enfin  ,  dans  le  cas  de  grande  faiblesse  ,  nous  avons 
employé  utilement  l’esprit-de-vin  ,  k  la  dose  d’une  once  , 
que  nous  faisions  ajouter  à  une  ou  deux  livres  de  tisane  ou 
d’eau  pure  ,  et  qui  servait  de  boisson  ordinaire  aux  nia^ 
lades. 

Lorsque  les  redoublemens  ont  lieu  avec  prostration  de 
forces ,  faiblesse  de  pouls ,  l’on  a  recours  au  quinquina , 
mêlé  au  serpentaire  de  Virginie  ,  et  donné  à  forte  dose. 

Le  vin  et  les  autres  cordiaux  sont  quelquefois  préféra¬ 
bles  au  quinquina  ,  pour  relever  les  forces  du  malade  :  cette 
écorce  ne  convient  pas,  tant  que  la  fièvre  est  continue  , 
que  le  pouls  est  dur  ,  qu’il  y  a  quelques  douleurs  ou  indices 
d’une  inllammation  cachée. 

11  nous  paraît  que  le  traitement  de  la  fièvre  maligne  est 
presque  toujourSj  couronné  de  succès  ,  au  moins  d’après 
notre  expérience,  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons  de  cette 
ville  :  où  nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  voir  , 
fie  suite  ,  jusqu’à  deux  cents  individus  grièvement  atteints 
du  typhus  ou  de  la  fièvre  maligne  ,  sans  qu’il  en  soit  mort 
un  seul. 

La  médication  de  ces  deux  fièvres  nous  paraît  très-aisée  : 
l'on  vient  le  plus  souvent  a  bout  de  ces  terribles  maladies, 
en  faisant  simplement  la  médecine  symptomatique  ,  c’est- 
à-dire  ,  en  soutenant  les  forces  du  malade,  et  combattant 
successivement,  ou  un  à  un,  les  symptômes  de  la  malignité, 
à  mesure  qu’ils  se  présentent. 

Celle  méthode  est,  en  quelque  sorte  ,  rationnelle  ,  at¬ 
tendu  les  complications  très-variées  de  la  fièvre  d’hôpital , 
et  parce  qu’il  est  souvent  difficile  de  caractériser  exactement 
la  maladie  ;  alors  ,  on  s’attache  aux  symptômes  ,  et  on  a 
souvent  guéri  la  maladie  avant  d’en  avoir  parfaitement  as¬ 
signé  le  caractère. 

2'rolsihne  indication^  ou  traitement  des  symptômes  malins. 

Contre  le  mal  de  tête  violent ,  on  emploie  les  pédiiuves 
synapisés ,  et  en  même  temps  les  affusions  d’eau  froide 
sur  la  tête  ;  les  synapismes  sous  la  plante  des  pieds.  L’on 
applique  ,  sur  le  front ,  des  compresses  trempées  dans  le 
vinaigre  camphré  ,  ou  des  cataplasmes  faits  avec  la  mie  de 
pain,  les  baies  de  genièvre  écrasées,  et  du  vinaigre;  ou 
avec  un  gros  de  poivre  ,  une  once  de  farine  ,  et  q.  s.  d’eau- 
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de-vie. Des  tranches  de  citron,  ou  mieux  les  vésicatoires, 
appliqués  sur  les  tempes ,  enlèvent  ordinairement  le  mal 
de  tête,  dit  un  auteur. 

Contre  Yinsomnie  opiniâtre  ,  les  opiacés  ,  etc.  (  V.  In¬ 
somnie.  ) 

Contre  le  délire,  accompagné  de  rougeur  des  yeux  et 
du  visage»,  et  qui  indique  un  engorgement  de  sang  dans  le 
cerveau  ;  ou  que  les  nerfs  de  ce  viscère  ont  paru  primiti¬ 
vement  affectés,  ou  qu’enfin  le  siège  principal  de  la  mala¬ 
die  paraît  dans  le  cerveau  ,  ce  qui  la  fait  nommer  fièvrecé- 
rébrale  par  certains:  on  applique,  dans  le  premier  cas, 
six  sangsues  aux  malléoles  ou  à  l’anus ,  ou  aux  tempes  ; 
tisanes  et  lavemens  rafraîchissans.  Dans  le  second  cas ,  et 
lorsqu’il  y  a  délire  obscur  ou  somnolence  ,  avec  petitesse 
du  pouls ,  vue  trouble  ,  tremblement ,  prostration  des  for¬ 
ces,  on  donne  les  antispasmodiques,  et  surtout  le  musc, 
sous  toutes  les  formes. 

Dans  tous  ces  cas  d’affection  du  cerveau,  conviennent: 
les  vésicatoires  aux  jambes ,  même  à  la  nuque  ;  mais  le  plus 
souvent  les  synapismes  placés  à  la  plante  des  pieds  ,  ou  au 
gras  des  jambes,  sont  préférables  aux  vésicatoires  :  on  peut 
ordonner  l’émétique  en  lavage  ,  la  tisane  de  tamarin  ,  les 
lavemens  purgatifs  ,  afin  de  faire  révulsion  à  l’affection,  à  la 
congestion  ,  au  spasme  du  cerveau.  Sydhenam  veut  qu’on 
donne  les  opiacés;  mais  seulement  après  plusieurs  jours  de 
délire  ,  ou  au  douzième  jour  de  la  maladie. 

On  lave  le  visage  avec  du  vin  froid  ,  plusieurs  fois  par 
jour.  (  V.  Délire,  ) 

Contre  Voppression  :  vésicatoires  ou  synapismes  aux 
jambes. 

Aux  wmîssemens  opiniâtres ,  on  oppose  les  saturations 
salines,  ou  antiémétiques  de  Rivière,  de  Dehaen  ,  etc,  ;  le 
Colombo  et  même  l’opium.  (  V.  les  formules,  au  mot  Vo¬ 
missement.  ) 

A  la  tension  ,  le  boursoufflernent  du  ventre  :  les  fomen¬ 
tations  et  lavemens  émolliens  ,  les  liniinens  huileux  cam¬ 
phrés.  Lorsque  le  gonflement  du  ventre  est  douloureux:  les 
tisanes  adoucissantes,  intérieurement. 

Mais ,  dans  le  météorisme  provenant  de  faiblesse,  d’a¬ 
tonie  des  intestins  :  les  applications  doivent  être  toniques, 
soit  fomentations  ou  linimens  camphrés  ;  et  quinquina , 
tant  à  l’intérieur  qu’en  lavemens  ;  application  delà  glace, 
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etc.;  embrocations  avec  l'huile  de  camomille  camphrée,  etc. 

(  V.  Météorisme.) 

Aux  coliques  :  par  les  fomentations,  les  lavemens  émoi- 
liens  ou  caïmans  ,  les  demi-hains ,  de  légères  doses  d'o¬ 
piacés.  (  y.  Coliques.)  ^ 

On  remédie  aux  hémorragies  excessives  par  la  limonade 
minérale,  bue  froide;  par  l'usage  intérieur  et  extérieur 
du  quinquina  ,  de  l'alun  ;  par  les  applications  froides  ,  ou 
de  la  glace  pilée  ,  et  par  l'introduction  dans  le  nez,  de 
plumasseaux  trempés  dans  une  solution  très-forte  de  vi¬ 
triol  blanc.  (^V.  Hémorragie  passive.) 

Aax  éruptions  pourprées  oo  pétéchiales,  par  les  mêmes 
acides,  et  le  quinquina  ou  d'autres  toniques  donnés  à  l’in¬ 
térieur.  (  V.  PÉTECHlES.  )  Lorsqu’elles  paraissent  sur 
l’abdomen  :  par  les  fomentations  toniques  ,  par  les  lave- 
inens  de  quinquina  ou  de  camphre. 

'  A  une  diarrhée  énervante  :  par  le  diascordium  ,  la  théria¬ 
que,  le  Colombo,  le  cachou,  etc.  (  F.  Diarrhée  co//j- 
quative. 

Aux  tremblemens  ou  mouvcmens  convulsifs,  ou  soubre¬ 
sauts  des  tendons:  par  l’éther ,  le  musc  et  autres  antispas¬ 
modiques  ,  n.o^  32  à  38;  ou  le  n.°  6,  auquel  on  ajoute  trois 
grains  de  musc,  et  de  temps  en  temps  demi-grain  ou  un 
grain  d’opium  gommeux,  surtout  quand  le  délire  existe  en 
même  temps. 

Contre  le  hoquet ,  qui  est  un  mouvement  convulsif  de 
l'estomac  et  du  diaphragme  :  associez  au  bol  n."  6  susdit  , 
six  grains  de  musc  et  demi-grain  d’opium;  ou  donnez  les 
n.“*  7  à  1^.  Retranchez  l’opium  si  le  hoquet  s’accompa¬ 
gne  d’assoupissement. 

On  remédie  à  la  sécheresse  et  à  la  chaleur  de  la  peau,  par 
les  fomentations  émollientes  sur  les  jambes  et  sur  le 
ventre. 

A  la  jaunisse,  par  les  siics  d'herbes  ,  associés  avec  l’ex¬ 
trait  de  quinquina  ou  sa  résine. 

Aux  sueurs  immodérées ,  par  l’acide  et  l’élixir  sulfurique, 
par  l’usage  du  vin  ,  et  surtout  du  quinquina  ;  par  un  air 
frais,  et  souvent  par  l’évacuation  des  saburres  intestinales. 
(  y.  Sueurs.) 

Lorsque  le  malade  éprouve  une  chaleur  excessive,  on 
lave  tout  son  corps  avec  de  l’eau  fraîche. 

Les  aspersions  d’eau  froide  ,  employées  par  quelques 
médecins  de  Paris,  dans  la  vue  de  relever  les  forcesdu  malade 
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ne  nons  paraissent  pas  exemptes  de  danger  ;  car  nous 
avons  vu  un  malade  ,  atteint  d'une  fièvre  maligne  ,  mourir 
1ans  je  bain  où  il  afail  été  plongé  par  ordre  du  médecin. 

Les  Anglais  sont  fort  partisans  des  lavages  ou  affusions 
l’eau  froide  ,  dans  celte  maladie.  On  fait  mettre  le  malade 
tout  nii  ,  sur  une  table  ;  pn  jette  ,  sur  tout  son  corps  ,  deux 
ou  trois  seanx  d’eau  froide  ,  ou  on  le  lave  deu.x  ou  trois 
fois  le  jour  ,  avec  une  éponge  imbibée  de  cette  eau  ,  après 
quoi  on  l’essuie  avec  des  linges  chauds,  et  on  le  remet  au 
lit.  Cette  méthode  n’est  convenable  que  dans  les  commen- 
cemens  de  la  fièvre,  lorsqu’il  y  a  une  chaleur  ardente, 
qu’on  abat  par  ce  moyen  ;  ils  font  prendre  aq  malade  , 
après  chaque  lavage ,  de  dix  à  quinze  gouttes  d’acide  mu¬ 
riatique  et  cinq  gouttes  de  laudanum,  dans  deux  onces  d’eau 
de  cannelle. 

On  combat  la  difficulté  d' uriner  par  l’eau  gommeuse  ,  les 
émulsions  camphrées  ;  par  quelques  légères  doses  d’un 
opiacé  ;  par  un  lavement  calmant  ;  les  frictions  avec  le 
camphre  ,  dans  l’intérieur  des  cuisses.  (  V.  Dysurie.  ) 

La  surdité  ^  lorsqu’elle  se  montre  dans  le  courant  de  la 
maladie,  cède  ordinairement  aux  purgatifs,  ou  disparaît 
en  même  temps  que  la  fièvre  ,  ou  après  la  convalescence  , 
ou  lorsque  enfin  une  santé  parfaite  lui  a  succédé.  On  nous 
a  demandé  souvent  des  remèdes  pour  cet  accident  ;  nous 
les  avons  toujours  refusés ,  et  le  malade  n’a  pas  tardé 
long-temps  à  recouvrer  parfaitement  le  seps  del’ouie. 

S’il  survient  des  parotides  ou  d’autres  dépôts  ,  on  lâche 
de  les  amener  à  suppuration.  (F.  Parotides.) 

Lorsque  le  malade  a  le  dos  écorché.  (  V.  Gerçures.) 

Le  Régime  doit  être  soigneusement  observé.  Ôn  expose 
le  malade  à  un  air  frais,  en  tenant  les  portes  et  les  fenê¬ 
tres  de  la  chambre  ouvertes  ,  en  le  couvrant  légèrement. 
On  emploie  les  secours  moraux  lorsque  le  malade  peut 
connaître  son  état  ;  on  lui  inspir^des  idées  agréables,  qui 
le  flattent  de  l’espoir  d’une  guérison  prochaine  ;  un  air  de 
sérénité  sur  le  visage  du  médecin  ,  contribue  puissamment 
à  relever  le  courage  abattu. 

Le  régime  doit  être  tonique  ;  il  est  nécessaire  qu’il  soit 
beaucoup  plus  substantiel  que  dans  toute  autre  maladie  ;  les 
bons  bouillons  de  viande,  bien  dégraissés,  les  crèmes  de 
pain  oude  riz, au  bouillon  léger,aromalisées  avec  la  cannelle, 
le  tout  suivi  de  quelques  cuillerées  d’un  vin  généreux  ,  sont 
Surtout  nécessaires  pour  soutenir  la  machine  défaillante. 
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Dans  l’espace  deslx  mois  en  1817,  nous  avons  faitévacuer 
des  prisons  de  la  ville,  sur  l’iiospice,  plus  de  cent  malades  at¬ 
teints  du  lyplius;  St  nous  avons  eu  le  lionlteurde  n’en  per¬ 
dre  aucun  ,  nous  l’attribuons,  en  grande  partie  ,  aux  soins 
que  nous  avons  eus  de  leur  faire  donner,  de  trois  en  trois 
heures ,  du  vin,  et  du  bouilion  bien  nourrissant,  que  nous 
faisions  préparer  exprès  ,  à  l'hospice. 

Nous  n’avons  pas  obtenu  ce  beau  succès  sans  péril,  car 
nous  y  avons  contracté  le  typiius ,  qui  nous  a  mis  aux  portes 
du  tombeau. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  les  maladies  des  prison¬ 
niers  tiennent  à  toutes  les  causes  énervantes  rassemblées 
dans  ces  asiles  de  la  misère  telles  sont  :  la  mauvaise 
nourriture  ,  la  malpropreté,  l’air  corrompu,  les  chagrins, 
et  toutes  sortes  de  vices  familiers  à  des  êtres  sans  moralité. 

La  fièvre  maligne  est  souvent  épidémique  et  contagieuse, 
surtout  dans  ses  complications  avec  la  fièvre  putride.  Les 
médecins  ,  les  chirurgiens  et  les  gardes-malades  qui  se  con¬ 
sacrent  spécialement  aux  services  des  hôpitaux,  prendront 
les  précautions  suivantes. 

Outre  ce  calme  et  celte  tranquillité  d’âme  que  le  méde¬ 
cin  philosophe  sait  conserver  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  il  convient  de  ne  pas  séjourner  trop  long-temps 
dans  les  hôpitaux  ,  où  l’entassement  des  malades  altère 
et  corrompt  l’air  des  salles  ;  surtout  de  ne  pas  les  visiter 
à  jeun  ;  de  prendre  le  matin  une  croûte  de  pain  trempée 
dans  un  peu  de  bon  vin  vieux  d’Espagne,  principalement 
avant  de  panser  les  plaies  des  vésicatoires;  d’avoir  le  corps 
assez  couvert ,  afin  de  ne  pas  s’exposer  à  la  suppression  de 
la  transpiration;  de  se  munir  ,  en  entrant  dans  l’hospice  , 
d’une  espèce  de  robe  ou  sac  de  toile  qui  n’absorbe  pas  les 
miasmes  avec  autant  de  facilité  que  la  laine  ,  qui  est  plus 
poreuse;  de  détourner  la  tête  cl  de  se  tenir  par  côté  en 
explorant  le  pouls  des  malades  ,  au  moment  qu’ils  se  dé¬ 
couvrent  ;  en  les  interrogeant  et  en  inspectant  la  langue  , 
afin  d’éviter  leur  haleine  ;  de  ne  pas  prendre  du  tabac  dans 
les  salles  ;  de  ne  jamais  avaler  la  salive  ,  de  la  rejeter  sou¬ 
vent  ;  de  faire  l’exercice  en  plein  air,  et  de  se  promener 
tous  les  jours  hors  des  murs  de  la  ville  ;  de  respirer  souvent 
du  vinaigre  des  quatre  voleurs et  d’en  verser  quelques  gout¬ 
tes  sur  ses  habits  ;  de  se  nourrir  d'alimens  sains  et  un  peu 


(i)  Ce  vinaigre  n’a  aucune  vertu  antipestileiilielle  spécifique  ;  il 
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toniques ,  et  pris  en  petite  quantité  ;  de  ne  se  livrer  à  aucun 
excès  ;  d’éviter  soigneusement  la  colère  ,  la  tristesse  ,  le 
chagrin  et  surtout  la  crainte  ;  car ,  les  passions  de  l’âme  ,  en 
crispant  et  resserrant  le  calibre  des  vaisseaux  ,  s’opposent 
au  libre  cours  des  humeurs  ,  suppriment  la  transpiration  , 
affaiblissent  le  corps,  et  le  disposent  à  contracter  plus  aisé¬ 
ment  la  contagion. 

Dans  les  hospices  et  les  prisons  ,  où  respirent  un  si  grand 
nombre  de  personnes  ,  l  air  vital  y  est  bientôt  absorbé  ,  et 
il  ne  reste  plus  dans  l’air  des  salles,  que  des  gaz  azote  et 
acide  carbonique  ,  bien  plus  impurs  et  malfaisans  qu’ils  ne 
le  sont  dans  les  autres  lieux  de  grands  rassemblemens ,  si 
l’on  considère  que  cet  air  renferme  encore  les  miasmes 
putrides  corrompus  et  malins  ,  qui  s’échappent  des  vases 
de  nuit  et  duco  rps  des  malades. 

Il  est  encore  des  moyens  propres  à  éloigner  ou  à  détruire 
entièrement  les  miasmes  qui  se  forment  dans  les  hôpitaux 
et  autres  lieux  où  les  hommes  sont  entassés.  On  s’est  servi, 
tantôt  des  aspersions  de  vinaigre  ,  tantôt  de  la  chaux  éteinte 
dans  des  baquets  ,  tantôt  des  alcalis  ,  et  tantôt ,  enfin  ,  des 
fumigations  faites  avec  les  gaz  acides.  Parmi  ces  derniers  , 
on  a  choisi  les  gaz  acides  muriatique  simple  et  muriatique 
oxygéné.  Guyton-Morveau  est  celui  qui  nous  a  donné  les 
meilleurs  préceptes  sur  ce  point  essentiel.  Voici  comme  il 
s’exprime,  etc.  «  S’agil-il  de  désinfecter  des  chambres  d’in¬ 
firmerie  ,  des  salles  d  hôpital ,  de  dissection  ,  des  dépôts  de 
membres  infectés,  des  magasins  de  marchandises  suspec¬ 
tes,  des  lieux  fermés  ,  quelle  qu’en  soit  l’étendue  ,  où  l’on 
aura  laissé  putréfier  des  matières  animales  ,  où  quelques 
individus  seront  morts  de  maladies  contagieuses  ,  et  qui  ne 
soient  pas  actuellement  habités  :  voici  le  procédé  le  plus 
simple,  le  plus  sùr  et  le  moins  dispendieux.  » 


ne  diffère  pas  des  autres  liqueurs  aromatiques  douées  d’une  vertu  ex- 
lante  ;  il  peut  être  pris,  à  l’intérieur,  àla  dose  d’une  cuillerée  ,  trois 
fois  le  jour.  V’oici  la  composition  ;  P.  romarins ,  sauge ,  menthe, 
fleurs  de  lavande:  de  chaque,  denxgros  ;  faites  macérer  pendant 
deux  jours  à  une  douce  chaleur  et  à  vaisseau  clos  ;  passez  et  expri¬ 
mez  fortement  la  liqneur  ;  ensuite  fi!trez-là  ,  et  ajoutez  -  y  demi-. 
once  de  camphre  dissous  dans  un  peu  d’esprit-de-vin.  Usage  :  on 
en  frotte  le  nez ,  les  tempes  et  le  creux  de  l’estomac. 
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«  On  placera  au  milieu  un  réchaud ,  sur  lequel  on  établira 
un  bain  de  sable,  et  sur  ce  bain  ,  une  grande  capsule  de 
verre  ou  un  vase  quelconque  de  verre  ou  de  grès ,  conte¬ 
nant  du  sel  de  cuisine  humecté;  lorsque  le  bain  commen¬ 
cera  à  s’échauffer,  on  versera  d’un  seul  jet,  sur  ce  sel, 
l’acide  sulfurique  qu’on  aura  préparé  à  cet  effet.  Après 
cela  ,  on  se  retirera  ,  et  on  tiendra  les  portes  et  les  fenêtres 
aussi  exactement  fermées  qu’il  sera  possible  ,  pendant  huit 
à  dix  heures,  La  dose  des  substances  employées  pour  les  fu¬ 
migations  ,  doit  être  plus  ou  moins  considérable  ,  suivant 
la  grandeur  du  lieu  qu’on  se  propose  d’assainir.  Pour  une 
salle  de  vingt  lits,  spacieuse  et  élevée ,  les  doses  ci-après  se¬ 
ront  suffisantes. 

Lorsqu’on  veut  se  servir  du  gaz  acide  muriatique  oxy¬ 
géné  ;P.  sel  marin  ,  sept  onces  ;  oxyde  de  manganèse  ,  une 
once  ;  acide  muriatique  à  66  degrés  ,  cinq  onces.  On  peut 
affaiblir  cet  acide  d’avance  ,  dans  un  tiers  de  son  volume 
d’eau.  Onmêlelemanganèsc  avec  Icsel,  dansunecapsulc  de 
verre  ou  de  grès  ,  et  on  verse  dessus  l’acide  ,  non  pas  tout 
à  la  fois,  mais  par  parties  ,  en  laissant  assez  d’intervalle 
pour  que  le  dégagement  ne  s’opère  que  successivement. 

Cette  opération  n’exige  point  de  feu  ;  le  vase  peut  être 
porté  partout ,  et  même  approché  du  lit  des  malades. 

Il  est  cependant  plus  avantageux  d’arroser  les  apparle- 
mens  avec  l’acide  muriatique  oxygéné  ,  étendu  d’eau  :  car, 
sous  forme  gazeuse,  il  irrite  les  poumons  et  provoqué  une 
toux  incommode.  » 

Ces  moyens  excellens  pour  les  lieux  publics  ,  ne  peuvent 
pas  être  toujours  mis  en  usage  pour  les  habitations  des  par¬ 
ticuliers.  Le  procédé  de  verser,  à  froid,  de  l’acide  sulfuri¬ 
que  sur  du  nitrate  de  potasse  ,  par  parties  égales  de  cha¬ 
cune  de  ces  deux  substances  ,  est  préférable  pour  les  cham¬ 
bres  des  malades,  à  cause  que  le  gaz  acide  nitrique  ,  qui 
se  détache  de  ce  mélange ,  est  moins  dangereux  pour  la  poi¬ 
trine.  On  a  inventé  des  flacons  désinfectans,  où  il  se  forme 
un  gaz  acide  muriatique  oxygéné,  extemporané  :  on  peut 
ouvrir  ces  flacons  pendant  quelques  instans ,  dans  un  appar¬ 
tement  ,  sans  inconvénient. 

On  envoyait  autrefois  de  ces  flacons,  tous  préparés  , 
dans  les  hospices  ;  mais  ,  pour  n’être  pas  obligé  de  renouve¬ 
ler  l’envoi  tous  les  ans  ,  on  aurait  dû  indiquer  les  moyens 
de  renouveler  les  Ingrédiens  de  ces  flacons.  En  1817,  M.  le 
préfet  étant  à  Millau ,  fut  instruit  de  l’épidémie  du  typhus  , 
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qui  régnail  dans  les  prisons  de  cette  ville  :  il  écrivit  de  suite 
pour  réclamer,  du  ministre,  des  flacons  désinfectans ,  qui 
n’arrivèrent  point  ;  mais  je  trouvai  un  moyen  plus  prompt. 
Je  fis  prendre  un  flacon  désinfectant  envoyé  dans  le  temps 
à  l'hospice  ,  et  qui  était  vide  depuis  huit  ans  ;  je  le  fis  gar¬ 
nir  de  nouveau  et  promener  dans  les  cachots  :  l’épidémie 
ne  tarda  pas  à  cesser.  11  est  certain  que  ces  lieux  malsains 
et  remplis  de  miasmes  putrides,  furent  évidemment  assai¬ 
nis  à  l’aide  de  ce  moyen  ;  car  l’épidémie  cessa  bientôt  et 
ne  reparut  plus  depuis. 

Je  suis  peiné  de  lire,  dans  quelques  ouvrages  modernes, 
que,  d’après  les  expériences  faites  dans  plusieurs  hôpitaux  , 
les  miasmes  de  la  fièvre  putride-maligne  n’avaient  pu  quel¬ 
quefois  y  être  détruits,  quand  la  maladie  était  dans  toute 
sa  force  ;  et  que  les  fumigations,  quoique  utiles  ,  n’étaient 
pas  Infaillibles.  Quoi  qu’il  en  soit ,  voici  la  recette  qui  de¬ 
vrait  être  adressée  à  tous  les  maires  du  royaume,  tant  le 
moyen  est  commode  et  peu  coûteux. 

On  prépare  Acs  flacons  désinfectans  ^  en  mettant,  dans  un 
grand  flacon  ,  quatre  onces  d’esprit  de  sel  de  commerce, 
deux  gros  d’oxyde  noir  de  manganèse  ,  et  demi-gros  d’eau 
forte  ordinaire  ;  on  ferme  aussitôt  le  flacon  avec  son  bou¬ 
chon  de  cristal ,  pour  l’ouvrir  de  temps  en  temps  ,  et  toutes 
les  fois  qu’on  voudra  détruire  quelques  miasmes  putrides- 
malins  ou  contagieux,  répandus  dans  l’air.  Oii  renouvelle 
les  ingrédiens  (qui  ne  doivent  jamais  occuper  que  le  tiers 
du  vase  ),  lorsqu’on  s’aperçoit  que  le  flacon  ne  fournit  plus 
de  gaz. 

Préjugés.  1.®  C’est  une  erreur  de  croire  que  les  épidémies 
de  fièvres  malignes  sont  moins  meurtrières  vers  latin,  parce 
que  l’expérience  a  fait  trouver  au  médecin  une  bonne  mé¬ 
thode  curative  :  la  plus  grande  mortalité  du  commencement 
tient  à  ce  que  les  épidémies  ont  un  caractère  plus  malin 
dans  le  principe,  et  plus  humoral  sur  la  fin. 

2.®  Nous  devons  faire  connaître  au  public  un  tour  de 
charlatanisme  très-familier  à  celle  foule  de  médicaslres, 
ou  de  médecins  bénéficiaires ,  qui  inondent  la  France  dans  ce 
moment. 

Lorsqu’un  malade  a  succombé  à  leurs  traitemens  toujours 
actifs  et  meurtriers ,  ils  ne  manquent  jamais  de  couvrir  leur 
impéritie  par  ces  mots  magiques  :  (tétait  une  fièvre  maligne  , 
sachant  fort  bien  qu’ils  se  mettent ,  par  là  ,  à  l’abri  de  tout 
blâme:  le  peuple  croyant  fermement  que  la  malignité  est 
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quelque  chose  «l’esscnllellement  inorlef,  et  qui  ne  peut 
être  vaincu. 

Est-ce  que  le  Salni-Père  aurait  la  même  croyance?  Dans 
ce  moment,  avril  i8iq  ,  je  viens  de  lire,  dans  les  journaux, 
«  qu’un  saint  venait  d’être  canonisé  ,  à  Rome  ,  pour  avoir 
guéri  deux  personnes  atteintes  de  la  fièvre  maligne,  dont 
l'une  avait  aussi  une  douleur  au  côté.  » 

3. "  Le  peuple  brûle,  dans  les  chambres  des  malades  at¬ 
teints  des  fièvres  putrides  ou  graves,  du  papier,  des  plumes, 
des  baies  de  genièvre  ,  du  pain,  du  vinaigre,  etc. 

Les  gaz  qui  se  dégagent  de  ces  corps  en  ignition ,  ne  peu¬ 
vent  que  masquer  les  mauvaises  odeurs  et  sur-ajouter  aux 
vapeurs  malfaisantes ,  bien  loin  de  détruire  aucun  miasme 
putride  ou  malin. 

11  est  avantageux  d’arroser  les  chambres  et  meme  le  lit 
du  malade  ,  avec  du  bon  vinaigre  pur. 

4. ®  Qu?un  médecin  prononce  le  nom  de  malignité  au  su- 
eb  d’un  malade;  aussitôt  la  peur  saisit  tout  le  monde,  et  on 
lui  demande  à  chaque  instant  quels  sont  les  moyens  propres 
àse  piHÎserver  de  la  maladie. 

Les  gens  du  monde  ne  savent  pas  que  ,  pour  contracter 
les  fièvres  putrido  ou  pituitoso-malignes  ,  qui  sont  les  plus 
contagieuses ,  il  faut  y  apporter  la  disposition,  c’est-à-dire, 
mi  état  de  gastricité  ,  ou  un  corps  affaibli  par  la  crainte 
ou  par  d^autres  causes  débilitantes.  Voici  notre  conseil  en 
pareil  cas,  que  nous  avons  hasardé  dans  un  quatrain. 

Tenez-vous  pur  de  corps  et  d’âme  , 

Chassez  de  votre  esprit  toute  vaine  terreur; 

Afin  qu’un  gaz  malin,  secondé  par  la  peur, 

De  vos  jours  ne  rompe  la  trame. 

MAMELLES.  Leur  douleur.  (  V.  Mastodinie.) 

MAMELLES.  Leur  engorgement  ou  inflammationi 
(  V.  Laiteux  dépôt.) 

MANIE.  (  E.  Folie.) 

MARASME.  Maigreur  extrême  de  tout  le  corps,  qui 
peut  dépendre  d'une  infinité  de  causes  ou  maladies  anté¬ 
cédentes.  (  y.  Amaigrissement.) 

Tous  les  alimens  suivans  vantés  par  l’Ecole  de  Salerne , 
pour  engraisser  ,  vous  donneront  difficilement  l’embon¬ 
point  si  vous  l’avez  perdu;  encore  moins  guériront-ils  le 
marasme  qui  est  incurable. 

Nuirit  et  imprégnât  triticum  ,  lac  ,  caseus  infans  , 
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Testkuli  ,  porcina  caro ,  cerebella  ,  meilulla  , 

Dulcia  vina  ,  cibus  gustu  jucundior ,  ova , 

Sorbilia  ,  et  ficus  maturæ^  wœque  recentes. 

Vous  mamiue-t-il  de  l’embonpoint  ? 

En  ce  cas  ne  négligez  point 
L’usage  du  froment,  le  porc  frais  ,  la  moelle  , 

Le  fromage  nouveau,  le  rognon,  la  cervelle. 

Les  vins  doux,  l’œuf  mollet,  les  chairs  d’un  jus  exquis  ; 

Figues  mûres,  raisins  nouvellement  cueillis  , 

Vous  feront  une  graisse  et  saine  et  naturelle. 

Ec.  S. 

MARISQUE.  {V.  Excroissances  et  Hémorroïdes.) 
MASTOüINIE ,  Douleur  des  mamelles.  Les.  causes 
de  celle  affection  peuvent  être  l’accroissement  trop  rapide 
des  seins  à  l’époque  de  la  puberté  ;  la  grosseur  démesurée 
des  mamelles,  leurs  spasmes  ou  resserrement  dans  les  af¬ 
fections  nerveuses;  les  applications  astringentes  ou  réper- 
cussives;  la  compression  des  mamelles,  soit  par  les  corps 
à  baleine  ou  autrement;  l’état  de  grossesse  ,  qui ,  comme 
l’on  sait,  produit  un  gonflement  très-considérable  des  seins  ; 
le  cancer  des  mamelles.  Les  douleurs  des  mamelles  sont 
quelquefois  si  aiguës  ,  qu’elles  causent  la  fièvre  ,  le  délire  , 
etc.  Il  faut,  dans  ce  cas,  surtout  si  la  femme  est  sanguine 
ou  pléthorique,  avoir  recours  à  la  saignée  et  aux  autres 
moyens  antiphlogistiques  ;  on  doit  chercher  à  favoriser  l’é¬ 
coulement  des  menstrues,  l’augmenter  ou  le  rappeler  s’il 
est  diminué  ou  supprimé  ;  mais  le  plus  souvent  ces  douleurs 
se  dissipent  d’elles-mêmes,  ou  par  le  moyen  des  applica¬ 
tions  émollientes  sur  les  seins  ou  calmantes  n.“*  22,  28  :  à 
raison  de  lasensibilité  nerveuse  de  ces  organes,  on  peut  don¬ 
ner  quelques  caïmans  intérieurement,  n.®*  5i  ,  55  à  58. 
On  peut,  dans  tous  les  cas',  garnir  les  seins  de  coton  cardé 
ou  d’une  peau  de  ciguë  ,  et  suivre  le  régime  adoucissant. 

Préjugés.  On  doit  être  surtout  très  -  attentif  à  ne  point 
comprimer  les  seins,  au  moyen  des  corsets,  ou  de  toute 
autre  manière  ,  soit  par  coquetterie ,  et  afin  de  maintenir 
les  seins  élevés  ,  soit  dans  un  esprit  contraire.  Dans  les 
couvens,  on  faisait  appliquer  sur  les  grosses  gorges  scanda¬ 
leuses  des  pensionnaires  ,  des  cataplasmes  de  persil  haché, 
de  terre  cimolée  des  couteliers ,  ou  d’autres  astringens. 
Nous  avons  vu  souvent,  dans  les  campagnes,  de  jeunes 
filles  respirant  avec  peine ,  parce  qu’elles  avaient  lié  et 
fortement  comprimé  leurs  seins,  par  le  conseil  de  quelque 
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vieille  dévote  ou  d'un  directeur  de  conscience  plus  zélé 
qu’instruit, 

La  gêne,  l’empêcliement  de  la  circulation  des  fluides, 
produisent  souvent ,  dans  ce  cas,  les  crachemens  de  sang, 
la  pulinonle  et  autres  maladies  de  poitrine;  l’engorgement 
des  dlfférens  viscères,  les  obstructions;  l’hypocondrie,  la 
mélancolie,  Ihystérie  et  toute  sorte  de  maux  de  nerfs  : 
indépendamment  des  affections  locales,  telles  qu’inflam- 
mations  des  mamelles,  endurcissemens,  squirres,  cancers. 
Nous  ne  saurions  donc  trop  conseiller  au  beau  sexe  de 
laisser  les  seins  se  dessiner  à  leur  aise. 

Personne  n’exécutera  aujourd’hui  l’opération  conseillée 
par  quelques, médecins  ,  et  qui  consiste,  pour  diminuer  le 
volume  des  mamelles,  d’y  pratiquer  une  incision,  d’en 
extraire  plusieurs  livres  de  graisse ,  et  de  coudre  les  lam¬ 
beaux  rapprochés. 

Autrefois  on  croyait  qu’on  coupait  des  masses  de  panne 
aux  personnes  trop  grasses  ,  et  que  les  pâtres  se  régalaient 
de  bandes  de  lard  enlevées  aux  cochons  qu’ils  gardaient. 

(  F.  Embom?oint  excessif.) 

Craignez  vous  d’avoir  trop  de  gorge  ,  laissez  faire  la  na¬ 
ture  :  pas  plus  d’applications  astringentes  que  de  compres» 
sion  sur  les  seins. 

Si  vous  avez  une  forte  dose  de  crédulité,  usez  de  la  re-  • 
cette  suivante,  recommandée  par  le  bon  Pline. 

«  Si  une  femme  fait  trois  tours  d’un  œuf  de  perdrix  à 
l’entour  des  mamelles,  cela  lui  maintiendra  les  tétons 
courts.  » 

Les  douleurs  des  mamelles  peuvent  encore  provenir  de 
l’impression  du  froid  sur  ces  parties.  Au  mois  de  janvier  de 
cette  année,  nous  avons  été  saisis  d’un  grand  frisson,  lorsque 
nous  avons  vu  au  Palais-Royal  ,  des  filles  habillées  d’une 
légère  robe  blanche  et  à  demi  nues,  par  un  froidMe  douze 
degrés. 

Femme  aux  attraits  cache's,  en  ce  siècle  est  prodige  , 

Pourtant  attraits  voilés  en  deviennent  plus  chers. 

Qui  ne  les  voudrait  pas  un  peu  moins  découverts? 

I.a  pudeur  le  demande  et  la  santé  l’exige. 

Gcichabd. 

MASTURBATION,  Mastcpration  ,  Onanisme, 
CRIME  d’ONAN  ;  Cmtorisme  chez  les  femmes.  Habitude 
funeste,  suivie  d’une  évacuation  contre  nature  de  la  se¬ 
mence,  provoquée  par  des  attouchemens  déshonnêtes. 
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De  toDlcs  les  humeurs  qui  sont  dans  notre  corps,  iln’eit 
est  pas  qui  soit  préparée  avec  autant  de  dépense  et  de  soin 
que  la  semence  ,  humeur  précieuse,  source  et  matière  de  la 
vie;  toutes  les  parties  contribuent  à  sa  formation  ;  elle  n’est 
qu’un  extrait  digéré  du  suc  nourricier  ;  elle  est  destinée  par 
la  nature  ,  à  rester  en  dépôt  dans  ses  réservoirs  ,  d’où  elle 
est  repompée  et  portée  dans  la  circulation  :  ou  elle  stimule, 
anime  ,  rend  les  animaux  vigoureux  et  courageux. 

Lorsque  ce  fluide  vivifiant  manque,  ou  est  évacué  outre 
mesure,  la  lassitude ,  la  faiblesse  ,  sont  les  süites  de  cette 
déperdition,  et  beaucoup  d’autres  maux  dont  il  sera  parlé 
plus  bas. 

H  est  un  temps  où  cette  excrétion  est  permise  et  même 
salutaire  ;  inaiis  la  seule  façon  de  vider  la  semence  superflue 
qui  soit  selon  les  vues  de  la  nature  ,  est  celle  qu’elle  a  éta¬ 
blie  dans  le  commerce  et  l’union  avec  la  femme. 

Les  jouissances  attachées  à  la  reproduction  de  l’être  , 
contribuent  à  la  santé,  ainsi  qu’au  bonheur,  toutes  les  fois 
qu’elles  sont  prises  avec  modération  et  retenue.  La  nature 
prévoyante  n’a  permis  d’éprouver  de  vrai  plaisir  que  dans 
la  réunion  des  deux  sexes  et  dans  cet  accord  de  deux 
coeurs,  qui,  confondant  leurs  sensations,  concourent' simul¬ 
tanément  à  la  création  d’un  nouvel  être.  Mais  une  habi¬ 
tude  infâme  vient  trop  souvent  éteindre  ces  vraies  sôurces 
de  la  félicité ,  et  porter  la  mort  dans  le  foyer  et  le  centre 
même  de  la  vie.  Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ,  excités 
par  de  mauvais  exemples ,  ou  par  une  imagination  ardente , 
irritent,  par  leurs  mains  homicides,  l’érection  des  parties 
génitales  et  l’éjaculation  de  la  matière  séminale.  Ges  pre¬ 
miers  essais  se  répétant  peu  à  peu  tous  les  jours,  finissent 
par  devenir  un  besoin  irrésistible  ,  qui  les  conduit  d’abord 
à  la  détérioration  du  corps  et  de  l’esprit ,  et  les  précipite 
enfin  dans  la  tombe.  (F.  Consomption  dorsa'le.) 

Symptômes  ou  effets  de  la  masturbation.  La  perte  conti¬ 
nuelle  de  la  semence ,  provoquée  dans  le  principe  par  les 
mains  ,  par  des  moyens  mécaniques ,  a  lieu  sans  cause  irri¬ 
tante,  parle  pouvoir  de  l’iinagination  ,  par  le  relâchement 
des  parties ,  par  l’atonie  des  vaisseaux  spermatiques ,  et 
enfin  par  les  seules  forces  de  l’habitude ,  et  sans  aucune 
sensation  de  plaisir.  Elle  entraîne  après  soi  les  infirmités 
de  la  vieillesse. 

Tolo  corpore  non  solum  dissohuntur  imbecilliqiie  fmnt ,  sed 
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et'iam  sied,  graciles,  pallidi,  cadsque  oculis  cernuntur.  Galhen, 
de  Snnit. 

La  figure  devient  pâle  et  retirée,  les  yeux  ternes  etlan- 
guissaus,  la  cornée  est  desséchée,  l’œil  ne  peut  supporter 
la  lumière  ;  les  lèvres  arides  et  brûlantes,  livrent  passage 
à  une  voix  faible  et  enrouée;  l’haleine  devient  forte;  les 
oreilles  sont  continuellement  ébranlées  par  des  tinteraens 
et  bruissemens  pénibles  ,  les  filles  perdent  leurs  appas,  leurs 
seins  s’amollissent ,  se  flétrissent  ;  leurs  chairs  sont  flas¬ 
ques,  sans  ressort;  leur  marche  est  chancelante;  les  orga¬ 
nes  des  sens  s’affaiblissent  tous  les  jours,  de  plus  en  plus; 
les  facultés  intellectuelles  s’éteignent  ;  la  mémoire  ,  l’ima¬ 
gination,  l’intelligence,  cessent  d’être  l’apanage  de  ces 
malheureuses  victimes .  elles  deviennent  hébétées,  inhabi¬ 
les  â  toute  espèce  de  travaux;  elles  n’ont  plus  aucune 
idée  ;  elles  fuient  la  société,  et  même  les  moyens  légitimes 
de  satisfaire  les  désirs  vénériens  :  elles  cherchent  la  soli¬ 
tude  et  tombent  dans  un  état. de  mélancolie  et  de  délire. 
Rien  ne  peut  les  arracher  à  cette  rage  qu’elles  ont  de  se  dé¬ 
truire  ;  ni  la  honte,  ni  l’infamie,  ni  les  conseils  les  plus 
sages ,  ni  les  douleurs  les  plus  aiguè's,  ni  la  perspective  d’une 
mort  assurée,  ne  peuvent  retenir  leurs  mains  suicides:  elles 
ne  désirent  que  la  mort.  Celte  terminaison  funeste  est  pré¬ 
cédée  d'une  suite  de  maux  :  lassitudes  spontanées  ;  dou¬ 
leurs  générales;  anxiétés  dans  tous  les  membres;  senti¬ 
ment  de  froid  entremêlé,  de  bouffées  de  chaleur  ;  faiblesse 
universelle  ;  insomnie  ou  état  comateux  ;  palpitations,  suf¬ 
focations;  impossibilité  de  monter  les  escaliers  ou  de  cou¬ 
rir,  sans  être  entièrement  essoufflé;  douleurs  articulai¬ 
res;  maux  de  nerfs;  convulsions;  épilepsie;  boutons  au 
visage;  pustules  suppurantes  sur  le  nez,  sur  la  poitrine  , 
sur  les  cuisses;  délabrement  de  l’estomac;  appétit  irrégu¬ 
lier,  quelquefois  faim  dévorante;  digestions  dérangées; 
vomissemens  ;  constipation  opiniâtre ,  ou  diarrhée  conti¬ 
nuelle  ;  hémorroïdes  ;  évacuation  de  matières  fétides  par  le 
fondement.  Les  organes  de  la  génération  sont  sujets  à  un 
écoulement  habituel ,  qui  tantôt  ressemble  à  une  sanie  fé¬ 
tide  ,  tantôt  à  une  mucosité  sale  et  limpide;  ils  sont  dans  le 
relâchement  ou  dans  un  priapisme  douloureux  ;  certains  ma¬ 
lades  ne  peuvent  entrer  en  érection  ;  les  autres  répandent 
la  liqueur  séminale  au  plus  léger  attouchement,*  ils  rendent 
les  urines  avec  peine  ,  chaudes,  goutte  à  goutte.  Il  se  mani¬ 
feste  des  tumeurs  très  -  douloureuses  aux  testicules ,  à  la 
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verge,  à  la  vessie,  au  cordon  des  vaisseaux  spermatiques;  il 
en  résulte  l^impossibililé  du  coït  et  la  stérilité.  La  con¬ 
somption  et  le  fièvre  lente  viennent  mettre  enfin  un  terme  à 
cette  scène  de  douleur,  et  terminer  une  existence  si  courte: 

Telle  une  tendre  fleur  qu’un  matin  voit  éclore , 

Des  baisers  du  Zéphir  et  des  pleurs  de  l’Aurore, 

Brille  un  moment  aux  yeux,  et  tombe  avant  le  temps  , 

Sous  le  tranchant  du  fer  ou  sous  l’effet  des  vents. 

Henriide,'  Ch.  5, 

Les  hommes  et  les  femmes  sont  également  sujets  à  cette 
fatale  habitude  ;  mais  les  dernières  en  éprouvent  encore 
des  incommodités  plus  désagréables  ,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  leur  tempérament  et  de  leur  constitution  nerveuse  et 
délicate.  Elles  sont  exposées  plus  particulièrement  à  l’hys¬ 
térie  ,  aux  pertes  blanches  ,  à  l’inllammation,  au  squirre  , 
à  l’ulcération  et  au  cancer  de  la  matrice ,  à  toutes  les  mala¬ 
dies  nerveuses ,  et  même  à  la  nymphomanie  ,  qui  les  prive 
de  toute  pudeur.  (  V.  Fureur  utérine.) 

Pronostic.  Cette  habitude  est  très-dangereuse  ,  comme 
l’on  voit,  par  les  maux  cruels  qu’elle  entraîne  à  sa  suite  ; 
et  parce  qu’il  est  si  difficile  de  la  vaincre  quand  elle  est 
enracinée  ,  qu’un  grand  nombre  de  masturbateurs  aiment 
mieux  mourir  que  de  renoncer  à  leurs  plaisirs  infâmes. 

Traitement.  Il  consiste  moins  dans  les  médicamens  que 
dans  le  régime  et  les  bons  conseils.  Aussitôt  qu’on  com¬ 
mence  à  s’apercevoir  qu’une  jeune  personne  se  livre  à  la 
masturbation ,  on  doit  la  surveiller  avec  soin ,  la  laisser 
seule  le  moins  possible,  lui  procurer  des  distractions  agréa¬ 
bles;  l’engager  à  l’exercice,  l’obliger  à  fréquenter  la  so¬ 
ciété  :  et  exciter  même  chez  elle  des  passions  contraires.  On 
la  fait  coucher  sur  un  matelas  de  crin  ou  de  paille  d’a¬ 
voine,  avec  une  personne  raisonnable  qui  surveille  tous  ses 
mouvemens;  on  la  fait  lever  de  bonne  heure  et  prome¬ 
ner  à  la  campagne  ;  on  l’éloigne  de  toute  société  perni¬ 
cieuse.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  dernier  con¬ 
seil,  et  recommander  la  plus  grande  surveillance  dans  les 
établissemens  publics  et  les  pensions,  où  celte  manœuvre 
désastreuse  devient  un  vrai  fléau  pour  la  jeunesse. 

On  ne  doit  pas  affaiblir  l’estomac  du  malade  par  d'abon¬ 
dantes  boissons  ;  mais  ,  dans  le  principe  ,  s’il  y  a  irritation  , 
grande  chaleur,  tempérament  nerveux  ou  sanguin ,  on  fait 
prendre  avec  succès  la  tisane  de  nénuphar,  de  graines  de 
citrouille  ,  de  semences  froides  ;  et  AüXrai  rafraîchissans ju- 
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ieps,  poudres,  tisanes;  les  bains  (ièdes.  On  doit  faire  un 
choix  dans  les  aliiiiens,  et  donner  ceux  qui ,  sous  un  petit 
volume,  contiennent  peu  de  matière  nutritive,  et  écarter 
entièrement  les  viandes  noires  et  salées  ,  le  gibier  ,  les  vé¬ 
gétaux  ,  qui ,  comme  le  céleri ,  les  artichaux  ,  le  persil ,  etc., 
excitent  les  organes  de  la  génération.  SI  le  malade  est 
dans  l’état  d’épuisement,  on  lui  prescrit  les  traltemens  pro¬ 
posés  aux  articles  Amaighissement  et  Consomption. 

Lorsque  l’estomac  est  devenu  si  faible,  qu’il  ne  peut  di¬ 
gérer  les  viandes  ,  on  est  réduit  à  en  faire  prendre  le  jus, 
à  donner  les  crèmes  de  riz,  de  fécules  de  pommes-de- 
terre,  les  gelées  végétales  légèrement  aromatisées  ,  et  de 
temps  en  temps  quelque  peu  de  bon  vin  rouge. 

Quant  aux  remèdes  :  les  bains  froids,  le  quinquina,  le 
lichen  dislande  ,  les  toniques  de  l’article  Abattement.  La 
diète  lactée  est  quelquefois  très'Utile  ;  et  on  a  vu  des  per¬ 
sonnes  épuisées  par  la  masturbation,  revenir  à  la  santé, 
en  prenant  le  lait  au  sein  même  d’une  nourrice  :  mais  on 
doit  user  de  ce  moyen  avec  la  plus  grande  réserve  et  la  plus 
grande  circonspection  ,  à  cause  des  désirs  que  cet  allaite¬ 
ment  peut  réveiller. 

Lorsque  enfin  le  malade  est  tombé  dans  la  fièvre  lente 
cl  la  consomption,  on  envient  au  traitement  prescrit  con¬ 
tre  ces  deux  maladies. 

Je  n’ose  citer  ici  un  moyen  mécanique  vraiment  ridicule  , 
que  M.  Antoine- Joseph  îV'inder  a.  proposé  pour  guérir /W/'ea- 
lemenl  les  pollutions  nocturnes  ,  produites  par  la  mastur¬ 
bation  chez  l’homme.  Ce  moyen  consiste  à  comprimer  le 
canal  de  l’urètre,  sans  arrêter  la  circulation  du  sang  dans 
la  verge ,  au  moyen  d’une  pince  faite  avec  un  morceau  de 
bois  fl.  xible.  «  Pour  se  servir  de  cette  pince  ,  dit  l’auteur, 
le  malade  en  écarte  tout  simplement  les branchesety  passe 
son  pénis  ,  de  façon  que  l’une  d’elles  le  comprime  en-dessus 
et  l’autre  en-dessous;  après  quoi,  il  les  rapproche  et  les 
serre  médiocrement  avec  un  cordon  passé  dans  les  coches 
de  leur  extrémité.  De  cette  manière  ,  le  membre  viril  se 
trouve  comprimé  et  légèrement  gêné  ;  ce  qui  suffit  pour 
éloigner  toute  sensation  voluptueuse  de  celte  partie  et  de 
celles  qui  lui  sont  contiguës  ,  et  arrêter  net  les  pollutions.  » 

M.  Winder,  en  proposant  un  pareil  moyen  ,  aurait  dû 
donner  auparavant  des  conseils  assez  sages  pour  convaincre 
les  personnes  adonnées  à  la  masturbation,  du  danger  qu’il  y 
a  de  poner  la  main  aux  parties  génitales.  Je  crois  son 
moyen  mécanique  plus  dangereux  qu'utile. 
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Croira-t-on  qu’un  jeune  homme  Irès-épuisé  par  des  excès 
dans  la  masturbation,  ait  été  traité  par  l’application  de  cent 
cinquante  sangsues,  sur  le  bas-ventre  ?  Le  fait  est  néan¬ 
moins  certain. 

Régime  conseillé  dans  la  consomption  dorsale.  (F.cemot.) 

Que  le  masturbateur  ait  toujours  présent  à  son  esprit, 
une  des  vérités  les  mieux  constatées,  c’est  que  la  liqueur 
séminale  seule,  produit  la  force  et  l’activité  des  animaux, 
qu’elle  contribue  puissamment  à  entretenir  la  santé  et  la 
vigueur  du  corps. 

Martial ,  reprochait  à  ses  contemporains  de  préférer  les 
jouissances  solitaires  à  l’union  des  sexes. 

Ponticc,  quod  numquam  fatuis ,  sed  pollice  lœfâ 
U  le  ri  s  ,ct  V  eneri  servit  arnica  ma  nus; 

Hoc  nihil  esse  put  as  ?  s  c  élus  est,  milii  crede ,  sed  in  gens, 
Quantum  vix  anima  conoipis  ipse  tuo, 

Ponticus,  tu  le  refuses  constamment  aux  jouissances  de 
Vénus ,  la  masturbation  a  plus  d’attraits  pour  toi ,  et  tu 
suis  les  élans  d’une  imagination  déréglée  ;  tu  regardes  ce 
passe-temps  comme  une  bagatelle  ;  mais,  crois  moi ,  c’est 
un  crime  énorme. 

Jpsam  crede  tibi  naturam  dicere  rerum  : 

Istud,  quod  digitis ,  Pontice ,  perdis ,  homo  est. 

La  nature  elle-même  et  t’arrête,  et  te  crie, 

Ce  que  ri'pand  ta  main  eût  mérité  la  vie. 

Mabtial  Liv.  IX,  Epig.  I\%. 

Si  les  principes  de  la  religion  et  de  l’honnêteté  ne  peu¬ 
vent  prévaloir  sur  les  funestes  habitudes  contractées  par 
la  jeunesse  ,  que  leur  propre  intérêt  serve  au  moins  à  les 
en  détourner;  qu’ils  sachent  que  le  plus  grand  nombre  des 
masturbateurs  périssent  avant  d’avoir  vu  leur  sixième  lustre , 
ou  traînent  une  existence  pleine  de  souffrances  ,  comme  l’a 
si  bien  dépeint  Thomas  ,  dans  son  épitre  au  peuple. 

Vois  ces  spectres  dorés  s’avancer  à  pas  lents  , 

Traîner  d'un  corps  usé  les  restes  cbaiicelans  , 

Et  sur  un  front  jauni  qu’a  ridé  la  Mollesse  , 

Etaler  à  trente  ans  leur  précoce  vieillesse  ; 

C’est  la  main  du  Plaisir  qui  creuse  leur  tombeau  , 

Et  bienfaiteur  du  monde,  il  devient  leur  bourreau. 

MATRICE  (Chute,  Descente  de).  Déplacement  de 
la  matrice  de  sa  position  naturelle  ,  pour  descendre  dans 
Je  vagin  ,  même  entre  les  grandes  lèvres  et  les  cuisses.  La 
descente,  la  chute  et  la  précipitation  de  la  matrice  ,  ne 
sont  que  trois  degrés  de  la  même  maladie  :  qui  peut  surve- 
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nir  dans  l’étal  de  vacuité  de  la  matrice  ,  comme  dans  l’élat 
de  grossesse. 

Symptômes.  Tumeur  sous  forme  de  poire  ,  ou  allongée  , 
dure,  lisse,  rouge,  percée  à  son  extrémité  inférieure  ,  que 
l’on  louche  dans  le  vagin  ou  que  l’on  aperçoit  au  dehors  : 
avec  un  sentiment  de  pesanteur  dans  le  vagin  ,  douleur  et 
tiraillement  aux  aines  et  au  dos;  difficulté  d’uriner  et  d’al¬ 
ler  à  la  selle.  La  tumeur  augmente  successivement  quand 
il  y  a  grossesse. 

Causes.  Faiblesse,  engorgement  et  relâchement  des 
solides  ;  Heurs  blanches,  grossesses  répétées  ;  fardeaux  por¬ 
tés  sur  la  tête  ou  sur  le  dos  ;  danse  ,  marche  forcée  ;  accou¬ 
chement  laborieux;  avorleraens  ;  polypes;  abus  du  coït,  etc. 

Traitement.  Emplâtre  fortifiant  sur  les  reins,  n.®  i5  , 
ou  liniiTiens  toniques  ,  n.“®  35  â  Sy.  Faites  rentrer  la  matrice 
avec  le  doigt  enduit  d’huile  douce,  et  appliquez  un  pessaire 
de  gomme  élastique  :  ces  pessaires  ressemblent  à  des  glm- 
blcttes  un  peu  ovales  ;  on  en  choisit  un ,  de  la  grandeur  du 
vagin  ,  et  on  l’introduit,  après  l’avoir  trempé  dans  l’huile  , 
par  un  des  côtés  ,  et  on  l'assujettit  dans  le  canal,  de  ma¬ 
nière  que  l’ovale  soit  transversal  ;  grande  propreté  ;  injec¬ 
tions  d’eau  fraîche:  ayant  soin  d’éviter  tout  exercice  péni¬ 
ble  ,  les  mouvcmens  des  br.as  ,  le  chant ,  la  danse ,  les  cris , 
le  coït ,  les  passions  tristes  ;  de  porter  toute  espèce  de  far¬ 
deau,  etc.  Lorsqu’il  existe  un  fœtus  dans  la  matrice  qui  est 
descendue,  les  praticiens  conseillent  d’attendre  ,  et  d’opé¬ 
rer  l’accouchement  sans  faire  rentrer  l’utérus. 

Régime  adoucissant. 

Matrice.  Son  inOammation.  (  V.  Métrite.  ) 

Matrice.  Son  obstruction.  (  V.  Obstructions.) 

Matrice  (  Renversement  de  ).  Celte  maladie  peut 
être  complète  ou  incomplète.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  n’y 
a  que  le  fond  de  la  matrice  qui  se  présente  à  l’ouverture  de 
son  col.  Dans  le  premier,  tout  le  corps  de  l’utérus  a  passé 
parcelle  ouverture,  de  la  même  manière  qu’on  retourne 
un  gant.  La  première  variété  n’est  qu’un  commencement 
de  la  seconde. 

Symptômes.  Absence  de  la  matrice  de  la  place  qu’elle 
occupe  naturellement  ;  le  toucher  fait  apercevoir  dans  le 
vagin  une  tumeur  qui  a  la  forme  d’un  segment  de  sphère, 
presque  égale  à  sa  superficie,  et  entourée  par  le  col  de  la 
matrice ,  si  le  renversement  est  incomplet  ;  s’il  est  complet, 
la  tumeur,  irrégulièrement  ronde,  couverte  d’une  mem¬ 
brane  unie  et  sanglante  (si  le  renversement  a  lieu  de  suite 
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après  l’accouchement  ),  suspendue  par  un  collet  formé  par 
l’orifice  de  1  utérus,  descend  dans  le  vagin  et  jusques  entré 
les  cuisses:  douleurs  dans  les  aines;  tiraillement,  pesan¬ 
teur  incommode  ;  pertes  de  sang  abondantes  ;  faiblesses  , 
convulsions ,  délire. 

Causes.  Accouchemens  forcés;  décollement  du  placenta, 
traction  trop  forte  sur  son  cordon;  polypes;  convulsions. 

Pronostic.  Le  renversement  complet ,  à  la  suite  de  l’ac¬ 
couchement  ou  par  suite  d’une  maladie  de  matrice ,  est 
presque  toujours  mortel.  Lorsqu’il  est  Incomplet  et  qu’il  ne 
descend  pas  très-bas  ,  on  a  l’espoir  de  le  réduire. 

Traitement.  Réduction  de  la  matrice  dans  sa  position 
naturelle  ;  application  de  pessaires  ou  autres  moyens  pro¬ 
pres  à  la  maintenir;  potions  aniispasmodiques  ou  calmantes; 
moyens  propres  à  éviter  l’hémorragie  et  à  restaurer  les 
forces  épuisées.  L’amputation  de  la  matrice,  qu’on  a  tentée 
dans  ce  cas ,  a  été  le  plus  souvent  suivie  de  mort. 

MATURATIFS,  Digestifs.  Médlcamens  qui  favori¬ 
sent  la  suppuration.  Les  maturalifs  agissent  de  deux  ma¬ 
nières:  en  relâchant  les  parties  trop  tendues,  engorgées; 
en  stimulant  les  parties  relâchées  ,  sans  action.  C’est  pour¬ 
quoi  l’on  associe  les  émolllens  aux  légers  stimulans. 

N.“  1.  Cataplasmes.  Ils  se  composent  en  ajoutant  aux 
cataplasmes  émolliens  quelque  substance  médiocrement 
irritante ,  telle  que  les  oignons  ordinaires  ou  de  lis  crus  ou 
cuits  sous  la  cendre,  la  farine  de  seigle,  le  vieux  levain, 
l’oseille  ,  etc. 

N.®  2.  P.  oignons  de  lis,  deux;  feuilles  d’oseille ,  deuxpoi- 
gnées;  pilez  ensemble  dans  un  mortier  de  bois  ;  puis  faites 
cuire  avec  saindoux ,  q.s.  jusqu’à  consi.stance  de  cataplasme. 

N.“  3.  P.  racines  de  lis  blanc  et  d’oignons  cuits  sous  la 
cendre,  trois  onces  de  chaque;  feuilles  d’oseille,  quatre 
poignées;  faites  cuire  doucement;  pilez  ensuite  dans  un 
mortier;  mêlez  exactement  avec  graisse  de  porc  et  miel, 
de  chaque  trois  onces;  ajoutez,  vieux  levain  et  onguent 
basilic,  de  chaque,  deux  onces. 

N.®  4-  P-  racine  de  lis  blanc  ,  quatre  onces;  figues  gras¬ 
ses,  oignons  crus  écrasés,  de  chaque  une  once;  onguent  ba¬ 
silic,  deux  onces  ;  galbanum  ,  demi-once  ;  farine  de  graine 
de  lin,  une  poignée;  formez  du  tout  un  cataplasme  mollet, 
dont  vous  appliquerez  une  partie ,  toutes  les  quatre  heures. 

N.®  5.  Faites  cuire  des  feuilles  d’oseille  sous  la  cendre  , 
enveloppées  dans  une  feuille  de  chou  ,  ou  au  sec,  ou  avec 
très  peu  d’eau,  et  appliquez  sur  la  tumeur. 
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Onguens  digestifs.  P.  tërébenlhine  de  Venise,  quatre  onces; 
jaunes  d’œufs,  deux;huile  de  lin,  q.s.  ;  mêle/.:  pour  un  digestif. 

N.®  6.  P.  graisse  de  porc  salé ,  miel,  farine  de  seigle,  une 
once  de  chaque;  jaunes  d’œufs,  deux;  faites  fondre  et  mêlez. 

N."  7.  Un  mélange  départies  égales, d’oignons  cuits  sous 
la  cendre,  de  savon  noir,  de  poix  et  d’onguent  basilicum. 

MECONIUM.  L’estomac  et  les  intestins  des  enfans 
naissans  sont  remplis  d’une  matière  visqueuse  et  tenace,  de 
couleur  noirâtre,  qu’on  nomme  méconium  :  l’évacuation 
s’en  fait  le  plus  souvent  dans  les  vingt-quatre  premières 
heures  après  la  naissance,  ou  naturellement ,  ou  par  l’effet 
légèrement  purgatif  du  premier  lait  de  la  mère.  On  recon¬ 
naît  que  l’évacuation  du  méconium  est  complète  ,  lorsque 
les  matières  que  rendent  les  nouveau  -  nés  sont  jaunâtres  et 
de  peu  de  consistance.  Si  le  méconium  n’est  pas  tout-à-fail 
évacué  au  bout  de  deux  jours  ,  il  devient  plus  âcre  ,  et  c’est 
alors  qu’il  peut  occasionner  les  plus  grands  accidens. 

On  a  donc  recours  aux  moyens  qui  en  facilitent  la  sortie; 
tels  que  la  pulpe  de  casse,  la  manne  en  larmes,  qu’on  fait 
sucer  à  l’enfant,  à  la  dose  de  deux  gros;  les  sirops  purgatifs 
ou  autres  moyens  détaillés  à  l’article  Ictère  des  nou¬ 
veau-nés.  On  doit  bannir,  dans  ce  cas  ,  les  huileux,  le 
vin  ou  autres  spiritueux  dont  les  bonnes-femmes  recomman¬ 
dent  l’usage  pour  expulser  le  méconium  ;  les  premiers  s’al¬ 
tèrent  dans  l’estomac ,  et  leur  action  est  trop  faible  :  les  se¬ 
conds  irritent  les  premières  voies  et  occasionnent  des  tran¬ 
chées.  On  doit  prendre  garde  de  garolter  les  enfans  naissans 
de  ligatures ,  parce  qu’on  a  observé  qne  les  enfans  emmail- 
lottés  étaient  plus  sujets  que  les  autres  à  ne  pas  rendre  le 
méconium,  dans  les  premières  vingt-quatre  heures. 

MÉDECINE.  Potion  purgative.  (  V.  Purgatifs.  ) 

MEDICAMENS,  Remèdes.  Substance  minérale ,  vé¬ 
gétale  ou  animale  ,  qui,  introduite  dans  l’intérieur  du  corps 
ou  appliquée  à  l’extérieur,  peut  opérer  un  changement  salu¬ 
taire  dans  l’économie  en  général,  ou  dans  un  organe  parti¬ 
culier. 

Les  médicamens  sont  comme  les  causes  des  maladies , 
directs  ou  indirects.  Les  premiers  sont  ceux  qui  attaquent  la 
maladie  dans  ses  clémens  constitutifs  ;  les  seconds  sont  ceux 
qui  produisent  le  meme  effet,  à  l’aide  d’une  action,  en 
quelque  sorte  détournée ,  mais  arrivant  au  môme  but  : 
tels  sont,  par  exemple,  les  astringens,  qui  agissent  direc- 
tcnient,  en  crispant,  resserrant,  comme  l’alun ,  etc.  ;  ou  en 
lorliliant,  comme  le  quinquina ,  le  cachou;  ou  en  diiui- 
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nuant  ou  arrêtant  les  excrétions,  comme  les  préparations 
d'opium. 

Les  formules  qui  n’ont  point  été  insérées  aux  chapitres 
même  des  maladies,  sont  renfermées  su  classées  sous  vingt 
articles.  Nous  sommes  bien  loin  de  prétendre  que  les  divi¬ 
sions  des  médicamens  que  nous  avons  adoptées  soient 
exactes ,  et  que  les  formules  soient  placées  au  titre  qui 
leur  convient  le  mieux.  Tous  les  médecins  savent  combien 
il  y  a  encore  de  confusion  et  de  vague  dans  la  matière  mé¬ 
dicale  ;  combien  peu  l’on  est  en  état  d’expliquer  la  manière 
d’agir  de  certains  remèdes,  et  combien,  par  conséquent, 
il  est  difficile  de  les  classer,  d’après  des  propriétés  réelles 
et  bien  distinctes.  Nous  n’avons  donc  cherché  aucune  per¬ 
fection  dans  notre  travail  à  ce  sujet.  (  V.  la  table  de  ma¬ 
tière  médicale,  à  la  fin  de  l’ouvrage.) 

MELANCOLIE.  Ménumonie.  Folie  partielle,  carac¬ 
térisée  par  un  délire  long  et  opiniâtre,  roulant  sur  un  seul 
objet  ou  une  série  d’objets,  les  autres  facultés  intellectuel¬ 
les  s’exerçant  librement ,  sans  fièvre  ni  fureur  ,  quelquefois 
avec  une  gaîté  immodérée,  le  plus  souvent  avec  une  tris¬ 
tesse  profonde. 

Cette  maladie  diffère  de  l’hypocondrie,  i.®  en  ce  que 
celle-ci  tient  àla  lésion  des  viscères  du  bas-ventre, du  foie  et 
du  système  lymphatique,  tandis  que  les  causesde  la  mélanco¬ 
lie  sont  ordinairement  morales  ;  2.®  en  ce  que,  dans  l’hy¬ 
pocondrie,  les  idées  ne  sont  exaltées  que  d’une  manière 
générale ,  sans  être  accompagnées  d’un  jugement  faux  sur 
un  objet  spécial ,  comme  dans  la  ménomonie.  Du  reste ,  ces 
deux  maladies  sont  très-difficiles  à  distinguer  ;  elles  se  pro¬ 
duisent  souvent  mutuellement ,  et  dégénèrent  quelquefois 
en  manie,  surtout  la  mélancolie,  qui  en  est  le  premier  degré. 

Symptômes.  Délire  dominant  et  excessif  sur  un  seul  objet, 
les  autres  facultés  restant  libres.  Visage  pâle  ,  noirâtre  ou 
/  jaunâtre;  yeux  caves  et  noirs:  cheveux  et  sourcils  noirs  et 
épais;  tête  ordinairement  brûlante;  corps  maigre  ;  lenteur 
à  se  mouvoir  ;  pouls  lent  et  petit  ;  constipation  habituelle  ; 
urine  abondante  et  aqueuse  ;  insomnie  ou  sommeil  facile, 
interrompu  par  des  rêves  effrayans  ou  par  des  images  lugu¬ 
bres  ;  amour  de  la  vie  sédentaire  ;  caractère  Irès-lrascible, 
vindicatif,  et  d’une  défiance  ombrageuse  ;  propos  étudiés  ; 
dessins  combinés  avec  astuce  ;  penchant  à  la  superstition 
ou  à  l’amour,  à  la  solitude  ;  air  rêveur  et  triste;  regard  fa¬ 
rouche  ,  mais  qui  se  trouve  adouci  par  quelque  chose  de 
tendre;  taciturnité  sombre  ;  parfois  gaîté  vive;  abatte- 
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ment  et  découragement  sans  cause  ni  motif;  susceplibililé 
morale,  excessive;  interprétations  sinistres  ;  humear  cha¬ 
grine;  repentir  amer  et  dévorant,  causé  par  des  choses 
sans  reproches  ;  angoisses  ;  terreurs  pusillanimes  ,  surtout 
pendant  la  nuit;  pleurs  sans  sujet,  qui  soulagent  beaucoup; 
affections  spasmodiques  de  toute  sorte. 

Don  Quichotte  est  dépeint ,  au  physique  et  au  moral  , 
comme  un  mélancolique  le  plus  décidé. 

Les  plus  grands  génies  ont  été  souvent  en  proie  à  la  mé¬ 
lancolie.  Sans  parler  des  temps  anciens  ,  Pascal ,  Rous¬ 
seau,  Zimmerman  ,  en  ont  été  atteints.  Les  célibataires  y 
sont  surtout  fort  exposés. 

Et  toi  de  la  nature,  égaré  solitaire. 

Ton  être  à  l’univers  ne  tient  par  aucuns  nœuds  ; 

Dans  ton  âme  glacée  et  tristement  austère 

Tu  sens  un  vide  affreux.  Thomas. 

Causes.  On  les  divise  en  physiques  et  en  morales.  Les 
phystt/ues  sont  :  irritabilité,  sensibilité  exaltées;  spasme  ou 
atonie  nerveuses  ;  saburres  ;  vers  ;  obstructions  des  viscè¬ 
res  du  bas-ventre  ,  particulièrement  du  foie  ou  de  la  rate  ; 
changement  subit  de  manière  de  vivre;  abus  d’alimens  in¬ 
digestes,  salés  ,  épicés  ,  des  liqueurs  fortes  ;  constipation 
opiniâtre  ;  air  froid  ,  humide,  ou  chaud  et  brûlant;  chaleur 
de  l’été;  automne;  tout  ce  qui  est  capable  d’exalter,  d’é¬ 
paissir  la  bile  ,  et  de  favoriser  la  formation  de  l’atrabile  ; 
cessation  brusque  des  fièvres  intermittentes  ;  suppression 
des  flux  menstruel ,  hémorroïdal,  d’un  cautère,  du  lait, 
des  lochies;  répercussion  de  la  gale,  des  dartres,  de  la 
goutte  ;  vérole  ;  abus  du  mercure  ;  salivation  ;  sueurs  , 
purgations  excessives  ;  abus  des  plaisirs  de  l’amour  ,  sur¬ 
tout  de  la  masturbation  ;  jeûnes  austères  ,  macération  ; 
poisons  de  toute  espèce;  opium;  odeur  du  tabac  ,  du  chan¬ 
vre  ;  virus  rabifique  ;  frénésie  ;  affections  comateuses  ;  dis¬ 
position  héréditaire. 

Les  causes  morales  donnent  Heu  à  de  nombreuses  va¬ 
riétés  de  cette  maladie,  jointes  à  quelques  causes  physiques. 

L’excessive  sensibilité  détermine  l’état  de  spasme  ou  d’a¬ 
tonie  des  premières  voies  ,  et  produit  la  mélancolie  nerveuse. 

Un  amour  insensé  ,  dont  on  est  constamment  occupé  , 
et  qui  ferait  tout  sacrifier  au  bonheur  déplaire  à  l’objet  ai¬ 
mé,  est  cause  de  la  mélancolie  amoureuse.  (F". EiiOTOMAKtE.) 

La  crainte  d’avoir  offensé  Dieu,  et  le  défaut  de  con¬ 
fiance  en  sa  clémence  ;  la  contemplation  ;  la  piété  outrée  ; 
les  impressions  trop  fortes  que  donnent  les  ministres  de 
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l’église,  sur  le  purgatoire  et  l’enfer;  les  peintures  horri¬ 
bles  des  punitions  divines  ;  la  fausse  croyance  ;  le  déses¬ 
poir  ,  jettent  dans  la  mélancolie  religieuse. 

Les  trois  ou  quatre  cents  mille  individus  ,  brûlés  en  per¬ 
sonne  la  Sainte  Inquisition  d’Espagne,  étaient,  pour  la 
plupart,  des  cerveaux  faibles  ou  dérangés  par  les  menaces 
des  prédicateurs,  des  confesseurs;  ou  bien  des  philosophes, 
des  impies,  qui  s’avisaient  de  ne  pas  croire  intimement  à  la 
bonté  d’une  institution  qui  ordonnait  de  magnifiques  auto¬ 
dafés  ,  pour  la  terreur  des  méchans  et  l’édification  des 
bons. 

L’oisiveté,  les  richesses;  une  vie  molle  et  somptueuse  ; 
une  constitution  faible  et  délicate  ;  des  vices  héréditaires  ; 
la  croyance  d’une  mort  prochaine  pour  un  mal  très-léger, 
qui  rend  triste,  et  dont  on  se  plaint  à  tout  le  monde  ,  don¬ 
nent  la  maladie  imaginaire. 

Ce  genre  d’affection  est  souvent  la  suite  de  la  lecture  des 
livres  de  médecine,  par  des  personnes  d’un  esprit  faible  , 
et  qui  se  persuadent  avoir  les  maladies  dont  ils  viennent  de 
lire  la  description. 

Je  viens  d’avoir  sous  les  yeiix  un  exemple  singulier  de  ce 
genre.  Un  jeune  homme  de  trente  ans  écrivait  sous  ma 
dictée  les  articles  du  présent  ouvrage.  Tous  les  jours ,  à  son 
arrivée  chez  moi,  il  se  plaignait ,  tantôt  d’un  mal,  tantôt 
d’un  autre.  Je  vis  bientôt  que  mon  scribe  avait  la  tête  fai¬ 
ble,  et  qu’il  était  malade  imaginaire.  J’avoue  que  l’idée  ne 
me  vint  point  d’abord  que  les  chapitres  qu’il  copiait  pus¬ 
sent  y  entrer  pour  quelque  chose.  Il  avait  refusé  plusieurs 
fols  de  venir  ;  il  manqua  enfin  tout-à-falt  à  ses  promesses. 
J’appris  bientôt  dans  la  ville  qu’il  était  malade  de  peur; 
pensant  avoir  plusieurs  maladies  de  mes  livres  :  c’était 
î’hydroplsie  qui  l’avait  le  plus  frappé.  Ce  malheureux  n’a¬ 
vait  jamais  la  moindre  soif,  qu’il  ne  se  crût  atteint  d’hy- 
dropisie.  Je  me  transportai  chez  lui;  je  fis  tout  mon  possible 
pour  lui  faire  sentir  le  ridicule  de  ses  prétendus  maux.  Je 
ne  suis  pas  encore  parvenu  à  guérir  tout-à-fait  son  imagina¬ 
tion,  quoique  j’aie  renoncé  sur-le-champ  à  lui  faire  copier 
mes  articles. 

Le  dégoût  de  la  vie ,  qui  porte  au  suicide ,  est  la  cause  du 
spleen  ou  maladie  anglaise. 

La.  croyance  d’être  métamorphosé  en  un  animal  quel¬ 
conque  :  en  loup  ,  en  cheval ,  en  bœuf,  en  chien  et  en 
chat,  etc.,  donne  la  zoantropie. 

On  sait  que  Nabuchodonosof  fut  changé  enbœufpar  or- 
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dre  de  Dieu.  Ce  fait  ne  doit  être  regardé  que  comme  un 
miracle  ,  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter. 

Ainsi,  jadis  ce  sublime  empereur, 

Dont  Dieu  punit  le  cœur  dur  et  superbe  , 

Devenu  boeuf,  et  sept  ans  nourri  d'herbe  , 

Redevint  homme  et  n’en  fut  pas  meilleur.  Pue. 

Celui  qui  croit  être  roi,  empereur,  ange,  dieu  même  , 
ou  qui  se  dit  inspiré,  et  qui  prédit  l’avenir  ,  est  atteint  de 
la  mélancolie  (T enthousiasme  ou  d  inspiration.  Que  d’enthou¬ 
siastes  ,  de  prophètes ,  d’inspirés ,  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  temps,  à  compter  depuis  les  Faquirs  de  l’Inde,  jusquà 
mademoiselle  Lenormandel  autres  femmes  habiles  à  extor¬ 
quer  de  l’argent  ! 

Il  est  très-indécent  et  impie  de  comparer  les  faux  devins, 
comme  l’ont  fait  quelques  mécréansde  nos  jours,  avec  les 
véritables  prophètes  inspirés  par  Dieu,  tels  que  David,  Elie, 
Sainte  -  Thérèse  d’Avila,  à  qui  Jésus  dit,  dans  une  de 
ses  extases,  tu  t’appelleras  Thérèse  de  Jésus,  et  moi  Jésus 
de  Thérèse.  (  F.  sa  vie.  ) 

Certains  mélancoliques  savourent  les  jouissances  des 
bienheureux  en  paradis  ,  et  sont  même  bien  fâchés  de  les 
perdre  quand  ils  sont  guéris. 

Jadis  certain  bigot ,  d’ailleurs  homme  sensé. 

D’un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé  , 

S’imaginant  sans  cesse  ,  en  sa  douce  manie  , 

Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie. 

Enfîn  ,  un  médecin  fort  expert  en  son  art. 

Le  guérit  par  adresse,  ou  plutôt  par  hasard. 

Mais,  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire  : 

Moi  vous  payer  !  lui  dit  le  bigot  en  colère  ! 

Vous  dont  l’art  infernal,  par  des  secrets  maudits  , 

En  me  tirant  d’erreur  m’ôte  le  paradis! 

B01LEZ.Q ,  Sat.  4* 

La  croyance  d’être  possédé  ou  inspiré  par  le,  démon, 
porte  le  nom  de  Démonomanie.  (F.  ce  mot.) 

Le  désir  ardent  de  revoir  son  pays  ,  établit  la  nostalgie. 
(  V.  ce  mol.  ) 

Le  iarentlsme  ^  naguère  regardé  comme  une  espèce  de  mé¬ 
lancolie,  n’est  qu’un  pur  charlatanisme.  (  V.  Tarentisme.  ) 

Les  autres  causes  morales  de  la  mélancolie  ,  sont  :  l’am¬ 
bition  ,  l’envie ,  l’avarice  ,  la  haine ,  la  tristesse ,  le  chagrin, 
la  perte  de  l’honneur  ou  de  la  liberté,  l’amour  du  jeu,  la 
peur,  la  craiute,  etc. 

Les  idées  les  plus  bizarres  s’emparent  des  mé  lancoiiqucs. 
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Un  maniaque  croyait  porter  le  ciel  sur  le  bout  du  doigt , 
qu’il  tenait  constamment  élevé  ,  de  peur  qu’il  ne  vînt  à  tom¬ 
ber,  et  qu’il  n’écrasât  l’univers. 

Tous  les  religieux  d’un  couvent  croyaient  être  changés 
en  renard.  On  ne  dit  pas  s’ils  étaient  de  l’ordre  de  Loyola. 

Galien  a  vu  un  mélancolique,  qui  s’imaginait  être  un 
coq  ,  en  imitant  le  chant  et  le  battement  des  ailes. 

Un  homme  n’osait  se  montrer,  parce  qu’il  croyait  être 
une  cruche  de  terre,  et  qu’il  craignait  d’être  brisé  par  ses 
voisins. 

Pronostic.  La  mélancolie  n’est  pas  mortelle  par  elle- 
même  ,  mais  elle  accompagne  ordinairement  au  tombeau 
les  malheureux  dont  elle  s’est  emparée.  Les  cris  et  les  pleurs 
alternatifs  sont  d’un  heureux  présage  ;  les  hémorroïdes  et 
les  varices,  qui  surviennent  aux  mélancoliques.,  leur  sont 
salutaires  ;  la  ménomonie,  qui  dépend  d’une  cause  physi¬ 
que  ,  surtout  laiteuse  ,  est  moins  grande  que  celle  qui  tient 
à  une  cause  morale.  Cette  maladie  est  plus  fâcheuse  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes.  Cependant,  celle  qui  accom¬ 
pagne  la  fureur  utérine  disparaît  aussitôt  que  la  malade  de¬ 
vient  grosse.  Nous  en  avons  vu  un  exemple.  La  mélancolie 
dégénère  quelquefois  en  manie. 

Traitement.  Dans  les  moyens  physiques,  on  comprend 
tout  ce  qui  peut  débarrasser  les  premières  voies,  qui  sont 
presque  toujours  affectées  dans  cette  maladie,  principale¬ 
ment  le  système  de  la  veine- porte;  aussi  l’application  des 
sangsues  aux  veines  hémorroïdales,  est-elle  un  bon  moyen 
de  guérison,  surtout  quand  le  malade  est  sujet  au  flux  hé¬ 
morroïdal.  On  donne  en  conséquence  les  apozèmes  , 
bouillons,  poudres  et  sucs,  foridans  ;  et  l’on  purge  tous  les 
huit  jours,  pendant  leur  usage,  avec  une  médecine  ordi¬ 
naire  ou  avec  les  pilules  de  Bélauste  ,  d’Anderson  ,  ou  avec 
l’émétique  en  lavage;  les  purgatifs,  même  forts  ,  sont  d’ail¬ 
leurs  fort  recommandés  dans  la  mélancolie  ;  un  vomitif, 
placé  au  commencement,  est  souvent  très-efficace ,  com¬ 
me  on  peut  le  voir  au  mot  Folie. 

Contre  la  mélancolie  nerveuse, s’il  y  a  atonie,  les  ferrugi¬ 
neux,  les  amers, le  vin,  les  toniques,  bols,  pilules,  potions. 

Ou  les  antispasmodiques,  n.®*  28  à  38  ,  66  à  70. 

Si  le  spasme  domine,  les  bains  tièdes  ,  les  eaux  minéra¬ 
les  acidulées,  les  humectans,  les  adoucissans,  les  anti¬ 
spasmodiques  caïmans  ,  n.®*  4-4  3  48.  On  emploie  enfin  les 
moyens  prescrits  contre  le  spasme  ou  l’atonie,  ou  contre 
leur  état  mixte.  (  V.  Névropathie.  ) 
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Quelquefois  la  méthode  perturbatrice  réussit  parfaite¬ 
ment.  {V.  Folie.) 

Comme  la  mélancolie  est  presque  toujours  l’effet  des 
passions,  son  traitement  ne  doit  pas  reposer  uniquement 
sur  les  secours  de  la  pharmacie.  Après  avoir  écarté  les  cau¬ 
ses  qui  l’entretiennent,  il  faut  s’attacher  à  détruire  l’idée 
dominante  ,  combattre  le  délire  exclusif  des  mélancoliques, 
par  des  moyens  adroits,  en  s'insinuant  dans  l’esprit  des 
malades,  en  paraissant  prendre  part  à  leurs  maux,  et  en 
adhérant  enfin  à  leurs  sentiinens ,  pour  mieux  renverser 
leurs  erreurs. 

Un  mélancolique  s’imaginait  être  sans  tête  ;  le  médecin 
Philodate  le  guérit,  en  lui  faisant  appliquer  une  calotte  de 
plomb,  dont  le  poids  le  fit  revenir  de  son  erreur. 

Un  autre  croyait  être  mort,  et  refusait  de  prendre  de  la 
nourriture,  disant  que  les  morts  ne  mangeaient  pas  :  un  de  ses 
amis  s’avisa  de  faire  le  mort;  on  le  mit  dans  un  cercueil  , 
en  présence  du  mélancolique ,  et  quelques  momens  après, 
on  lui  porta  à  dîner:  celui-là,  voyant  manger  son  ancien 
ami,  suivit  son  exemple  et  fut  guéri. 

Un  Indienne  voulait  pas  uriner,  de  peur  d’inonder  tout 
le  Bisnagard  ;  son  médecin  ,  pour  le  tirer  de  cet  état,  vient 
lui  annoncer,  d’un  air  désespéré ,  que  le  feu  allait  consu¬ 
mer  la  ville  capitale,  s’il  n’avait  la  complaisance  de  sup¬ 
pléer,  par  son  urine,  à  l’eau  qui  manquait.  L’Indien,  qui 
était  près  de  périr,  obéit,  et  fut  guéri.  Il  faut  varier  tous 
les  moyens,  selon  la  nature  de  la  folie.  A  un  homme  très- 
riehe  ,  qui  avait  peur  de  mourir  de  faim ,  ou  annonçait  tou¬ 
jours  de  nouvelles  successions. 

Quelquefois  il  est  bon  d’exciter  ,  chez  le  mélancolique  , 
des  craintes  sur  son  existence,  sur  sa  sûreté,  sur  sa  vie 
même  ,  afin  d’éloigner  de  son  esprit  l’idée  dominante. 

Qui  n’a  pas  entendu  parler  de  cet  Anglais  attaqué  du 
spleen,  qui,  décidé  à  mettre  fin  à  son  existence,  s’ache¬ 
mine  un  soir  vers  un  des  ponts  de  Londres,  et  est  prêt  à 
s’élancer  dans  le  fleuve  ,  lorsque  ,  attaqué  tout-à-coup  par 
des  voleurs,  il  se  défend  vaillamment  et  les  met  en  fuite. 
Cet  accident  changea  tout-à-fait  les  idées  du  mélancolique, 
qui  fut  guéri  pour  toujours  de  l’envie  de  mettre  un  terme  à 
ses  jours. 

Un  médecin  usa  d’un  singulier  expédient  pour  guérir  un 
fou  qui  s’imaginait  avoir  toujours  froid  ,  et  qui ,  pendant  les 
plus  grandes  chaleurs  dè  l’été,  se  faisait  allumer  un  grand 
feu,  et  s’y  allait  si  bien  rôtir,  qu’on  était  obligé  de  l’enchaî- 
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ner,  pour  l’empêcher  de  s’y  jeter  tout-à-faît.  Il  lui  dit  qu’il 
avait  raison  ,  qu’il  faisait  horriblement  froid  ,  qu’il  faisait 
fort  bien  de  se  chauffer;  et  après  il  lui  dit  que,  puisqu’on 
s’obstinait  à  ne  pas  le  laisser  se  chauffer,  il  lui  conseillait 
de  se  revêtir  d’une  bonne  fourrure,  depuis  la  tête  jusqu’aux 
pieds.  Le  malade  y  consent.  On  l’affuble  donc  de  peaux 
de  mouton  ,  qu’on  avait  bien  trempées  dans  l'eau-de-vie  ; 
et  quand  il  s’en  fut  bien  couvert  ,  le  médecin  y  mit  le  feu  : 
tout  prit  dans  l’instant.  Ce  maniaque  qui ,  pour  cette  fois  , 
était  bien  réellement  au  milieu  des  Oammes,  en  sauta  d’aise; 
il  était  au  comble  de  la  joie.  Après  quelques  momens,  il 
cria  qu’enfm  il  avait  chaud,  et  de  là ,  il  fut  guéri  de  sa  folle 
imagination.  Zacutiis  Lushanus. 

Aux  mélancoliques  instruits  ,  il  faut  des  raisonnemens 
énergiques,  une  éloquence  mâle,  propre  à  ramener,  dans 
leur  imagination  exaltée ,  le  calme  et  la  tranquillité  ordi¬ 
naires.  On  joint  à  ces  moyens  un  bon  régime  humectant, 
adoucissant  et  légèrement  nourrissant ,  comme  le  pain  bien 
fermenté  ,  la  chair  des  jeunes  animaux,  le  laitage  ,  les  frai¬ 
ses,  les  cerises,  les  raisins,  etc.  On  évite  les  alimens  in¬ 
digestes,  venteux,  salés,  épicés,  les  veilles  excessives,  le 
sommeil  trop  prolongé ,  les  plaisirs  de  Vénus  trop  répétés, 
les  boissons  spiritueuses:  on  fait  cependant  bsage  du  vin ,  à 
une  dose  capable  de  chasser  les  soucis  et  les  inquiétudes  ; 
on  se  livre  ,  dans  un  air  pur  et  libre ,  à  des  courses  à  pied , 
à  cheval ,  en  voiture  ,  dans  des  lieux  agréablement  situés  , 
et  remplis  d’objets  rians;  les  voyages  sur  mer,  aux  bains 
d’eaux  minérales  les  plus  fréquentés,  placés  dans  les  ci¬ 
tés  les  plus  agréables,  et  où  les  plaisirs  et  les  amusemens 
sont  les  plus  variés. 

Les  mélancoliques  doivent  fréquenter  les  sociétés  gaies 
et  amusantes,  les  spectacles,  les  bals;  faire  des  parties  de 
plaisir;  aller  à  la  chasse,  à  la  pêche  ;  se  livrer  aux  travaux 
légers  de  la  campagne,  comme  au  jardinage.  Ils  peuvent 
retirer  un  avantage  Inappréciable  des  lectures  agréables  , 
des  histoires  amusantes  qu’on  leur  raconte.  L'escrime,  la 
danse,  le  chant,  et  surtout  les  concerts  harmonieux,  pro¬ 
duisent  des  effets  merveilleux.  Souvent  l’harmonie  enchan¬ 
ta  et  suspendit  la  douleur;  mais  sa  puissance  salutaire  fat 
toujours  plus  marquée  sur  la  douleur  de  l’esprit  ;  seule,  elle 
connaît  le  chemin  du  cœur;  seule,  elle  sait  endormir  les 
chagrins  importuns,  assoupir  les  noirs  soucis,  et  éclairer 
les  nuages  de  la  sombre  mélancolie.  Celle  de  Saül  ne  pou¬ 
vait  être  calmée  que  par  la  harpe  de  David.  La  colère  d’A- 
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chllle  était  apaisée  par  la  lyre  du  centaure  Chiron  ;  la  lyre 
de  Timothée  avait  des  elTets  surprenans  sur  Alexandre. 

Par  les  divers  accords  du  fameux  Timolhe'e, 

Admirez  comme  l’ame  émue  et  transportée. 

Quille  et  prend  tout-à-coup  de  nouveaux  sentimens. 

Un  Grec  sut  triompher  du  vaiiKjueur  des  Persans  , 

Et  le  mailre  du  monde  obe'it  à  scs  chants? 

Quel  cœur  n’éprouva  pas  ce  que  peut  l'harmonie. 

PoPB  ,  trad.  de  Dubeskbl. 

La  mélancolie  religieuse,  A' inspiration,  la  zoantropie ,  la 
démonomunie ,  seront  combattues  par  des  sages  conseils , 
par  des  raisonnemens  capables  de  faire  impression  et  de 
guérir  les  maladies  de  l’esprit. 

Ægrolas  animas  nihil  nisi  sermo  levai. 

Les  discours  peuvent  seuls  calmer  les  maux  de  ràmc. 

Hune  igilur  terrorem  animi  tenehrasque  necesseest. 

Non  radiisolis,  neque  lucida  tela  diei 
Discutiant ,  sed  naturoe  species  ratioque. 

LucBâcB,  Liv.  I. 

«  Il  faut  dissiper  les  terreurs  de  la  superstition  et  les  ténè¬ 
bres  de  l’ignorance  ,  non  par  les  rayons  du  soleil  et  la  lu¬ 
mière  du  jour,  mais  par  l’étude  de  la  nature  et  parla  force 
de  la  raison.  » 

Les  malades  doivent  habiter  la  campagne  ,  où  l’air  est 
serein  et  embaumé  du  doux  parfum  qui  s’exhale  des  fleurs. 
Le  lieu  de  leur  demeure  doit  être  élevé,  d’un  aspect  riant 
et  entouré  de  jardins  élégans  ,  de  belles  prairies  et  de  cou- 
rans  d’eau  pure.  Leur  appariement  doit  être  agréable  et 
galamment  orné;  il  faut  que  leur  société  soit  nombreuse  , 
et  composée  de  parens  et  d’amis  sincères  et  joyeux. 

11  faut  bannir  la  crainte  de  l’esprit  des  mélancoliques  , 
et|Surtout  l’ennui ,  ce  tyran  de  toutes  les  âmes  qui  pensent, 
contre  lequel  la  sagesse  peut  moins  que  la  folie.  On  doit 
tâcher  de  faire  renaître  l’espérance  et  le  courage  dans  le 
cœur  de  ces  infortunés.  Il  ne  faut  jamais  prononcer  aucun 
mot  à  double  sens,  surtout  devant  ceux  qui  sont  soupçon¬ 
neux.  Ceci  regarde  principalement  le  médecin,  qui  doit 
faire  tous  ses  efforts  pour  gagner  leur  confiance. 

N’allez  pas,  en  docteur  pompeusement  comique, 

Hérisser  vos  discours  de  grec  et  de  latin. 


n56 


MÉ  L 

Dans  ce  siècle  e'clairé  cet  appareil  est  vain  ; 

Les  siences  n’ont  plus  d’enveloppe  mystique. 

El  si  votre  malade  était  un  homme  instruit , 

Délibérez  ensemble  ;  et  de  votre  conduite 
Faites  lui  concevoir  la  raison  et  la  suite. 

Pour  soulager  le  corps,  tranquillisez  l’esprit. 

Delaünay. 

Préjugés.  Les  gens  du  inonde  ne  donnent  le  nom  de  mé¬ 
lancolie  qu’à  cet  état  habituel  de  tristesse  propre  à  quelques 
individus  ,  état  qui  ne  va  pas  jusqu’à  la  maladie. 

Il  est  certain  qu’on  trouve  assez  souvent  des  personnes 
mélancoliques,  comme  on  en  voit,  qui  conservent  leuf 
caractère  naturellement  gai ,  et  même  plaisant  jusque  dans 
le  malheur  et  dans  leurs  derniers  momens. 

Madame  de  Pompadour,  étant  agonisante,  et  son  curé 
s’en  allant  après  lui  avoir  fait  les  dernières  exhortations  : 
un  moment,  dit-elle  ,  M.  le  curé  ,  nous  nous  en  irons  en¬ 
semble. 

Un  Anglais  devait  périr  le  lendemain  par  un  supplice  af¬ 
freux. 

Dans  un  pays  où  la  loi  de  police 
Permet  aux  malfaiteurs,  qu’on  doit  exécuter, 

De  vendre,  avant  de  subir  leur  supplice, 

Leur  dépouille  mortelle  à  qui  veut  l’acheter  :  -, 

Pour  quelques  pièces  de  monnaie, 

La  veille  de  sa  mort ,  un  quidam  se  vendit , 

Et  bien  content,  à  ce  qu’on  dit,  ' 

Dans  sa  prison  sautait  de  joie. 

—  De  quoi  donc  riez-vous,  lui  dit  le  chirurgien. 

Qui  venait  d’acheter  ce  trop  joyeux  vaurien  ? 

—  Ab!  monsieur  Bistouri  !  repartit  notre  drôle 
Que  vous  jouez  un  plaisant  rôle  , 

Et  que  vous  voilà  bien  dupé  ? 

Au  lieu  d'être  pendu  ,  je  dois  être  brûlé. 

HÉLÈNE,  Maladie  NOIRE.  Cette  maladie  tire  son  nom 
de  la  couleur  des  matières  que  les  personnes  qui  en  sont 
attaquées,  rendent  par  les  selles  ou  par  les  vomissemens. 

Quelques  médecins  modernes,  qui  nient  l’existence  de 
l’atrabile,  ont  confondu  cette  maladie  avec  l’hématémèse; 
mais  toutes  les  raisons  qu’ils  font  valoir  en  faveur  de  leur 
opinion  ,  rapportées  dans  un  mémoire,  d’ailleurs  bien  fait, 
du  docteur  Portai ,  n’ont  pu  me  convaincre.  On  devrait 
du  moins  admettre,  avec  Baumes  ,  deux  espèces  de  mé- 
lène  ,  l’une  sanguine  et  l’autre  atrabilaire.  J’avoue  cepen- 
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dant  que  celte  dernière  espèce  est  rare  ,  puisque  sur  cent 
cas  de  vomissement  de  sang,  on  ne  rencontre  que  quatre 
ou  cinq  inélœna.  Voici  les  principaux  caractères  donnés 
par  Hippocrate  ,  qui  ne  permettront  pas  de  confondre  ces 
deux  maladies.  Vomissemens  d’une  bile  noire,  sanguino¬ 
lente,  semblable,  tantôt  à  de  la  lie,  tantôt  à  de  l’encre  ' 
acidité  corrosive  de  ces  déjections  ,  qui  agacent  les  dents  ' 
brûlent  l’œsophage  et  l’intérieur  de  la  bouche,  et  qui  font 
efiervescence  sur  la  terre  ;  odeur  nauséabonde  et  cadavé¬ 
reuse  de  ces  matières  ,  qui  sortent  aussi  quelquefois  par  la 
voie  des  selles  ;  l’absence  comme  la  présence  des  alimens 
dans  l’estomac  ,  incommodent  le  malade  ;  s’il  reste  sans 
nourriture,  il  éprouve  des  tiraillcmens  vers  l’estomac  et 
la  salive  devient  aigre  ;  s’il  mange ,  il  ressent  un  poids  dans 
ce  viscère,  et  des  picolemens  ,  comme  avec  des  aiguilles 
dans  la  poitrine  et  le  dos;  douleurs  des  côtés,  avec  un  peu 
de  fièvre  et  des  maux  de  tête;  obscurcissement  de  la  vue- 
pesanteur  dans  les  jambes;  couleur  noire  de  la  peau  ;  dé¬ 
périssement.  A  l’âcreté  et  à  l’acidité  des  déjections  obser¬ 
vées  par  Hippocrate ,  quelques  modernes  ont  joint  leur 
goût  exécrable  de  rance  ;  pouls  petit,  concentré;  face  li¬ 
vide  ,  décomposée  ;  palpitations ,  souvent  pulsations  fré¬ 
quentes  de  la  cœliaque  ;  faiblesse  ,  défaillances  ;  gonflement 
et  dureté  à  la  région  du  foie  ,  de  la  rate  ;  crainte  de  la  mort. 
Ces  caractères  sont,  je  crois,  assez  tranchans  pour  faire* 
distinguer  la  maladie  noire  ;  j’y  joins  encore  l’observation 
suivante  : 

M.  Vernhettes,  de  Millau^  âgé  de  quarante-huit  ans 
d’un  tempérament  éminemment  bilieux  ,  sec  et  mélanco¬ 
lique  ,  ayant  les  cheveux  noirs  ,  le  teint  pâle  et  basané 
s’est  toujours  livré  à  l’étude  avec  beaucoup  d’acharnement- 
la  réputation  dont  il  jouit,  comme  avocat,  l’oblige  à  des 
travaux  forcés  :  il  est  doué  d’une  sensibilité  telle ,  que  les 
moindres  contrariétés  sont  pour  lui  la  source  de  chagrins 
violens.  Toutes  les  années,  vers  l’été,  il  éprouve  les  symp¬ 
tômes  de  la  turgescence  bilieuse  la  plus  intense,  s’accom¬ 
pagnant  d’affections  diverses  qui  ne  cèdent  qu’à  l’usâge  des 
acides,  des  tisanes  ,  apozèmes  ou  sucs  apéritifs  doux  ou 
fondans ,  suivis  de  légers  évacuans. 

Le  12  brumaire  an  lo,  il  se  plaignit  de  malaise  de 
douleur  de  tête,  de  dégoût ,  d’amertume  de  la  bouche  et 
d’une  langue  sale,  de  nausées.  Tisane  de  carotte,  de  pis¬ 
senlit  et  de  chiendcni.  ’  ^ 
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Le  i4,  purgatif  doux  qui  évacue  beaucoup  de  bile. 

Du  i5  au  24,  repos,  et  tisane  susdite  :  mêmes  symptômes; 
légers  malaises,  inappétence,  coliques  venteuses,  frissons 
vagues,  langue  jaune  et  très-limoneuse. 

Le  aS,  prescription  de  deux  grains  de  tartre  stibié  dans 
deux  verres  d’eau  :  vomissemens  d’une  grande  quantité  de 
bile  jaune  ,  verte  ,  d’un  goût  acerbe  ;  coliques. 

Jusqu’au  28,  mêmes  symptômes  ;  frissons  vagues,  sen¬ 
timent  d’un  poids  sur  l’estomac,  langue  chargée,  aigreurs, 
cardialgies  ;  limonade  ,  lavemens. 

Le  2^,  purgatif  qui  agit  comme  le  précédent. 

Jusqu’au  4  frimaire ,  horripilations ,  froid  des  pieds , 
vents,  coliques  plus  fortes  ;  le  malade  rapportait  une  sen¬ 
sation  peu  douloureuse  à  la  région  de  l’estomac,  où  il 
éprouvait  un  resserrement  continuel  :  tisane  de  carotte , 
lavemens  carminalifs,  quelques  prises  d’une  potion  légè¬ 
rement  antispasmodique. 

Le  4  frimaire  au  soir,  cardialgie,  vomissemens  presque 
sans  matière,  coliques  violentes.  Le  malade  est  mis  dans 
un  bain  tiède  pendant  l’espace  d’une  demi -heure;  II 
V  éprouve  du  soulagement  ;  mais  â  peine  en  est-il  sorti , 
qu’il  vomit  subitement  une  assez  grande  quantité  de  ma¬ 
tière  bilieuse,  noire,  très  acide ,  mêlée  à  un  sang  rouge. 
Immédiatement  après,  selles  abondantes  semblables  à  delà 
poix,  très-fétides,  qui  reparurent  ainsi  fréquemment,  mais 
moins  abondantes,  jusqu’au  12.  Les  matières  que  le  ma¬ 
lade  rendait,  se  séparaient  en  deux  dans  le  vase  ;  une  res¬ 
semblait  à  du  sang  caillé  ,  et  une  autre  à  de  l’argile  grise 
délayée  ;  leur  sortie  était  accompagnée  de  ténesme  et 
d’une  impression  d’âcreté  au  fondement.  Le  malade  était 
avec  peu  ou  point  de  fièvre ,  mais  très-abattu  ;  les  yeux 
caves  ,  le  teint  plombé  et  de  couleur  cadavéreuse  ;  il  éprou¬ 
vait  des  rois  fréquens  et  acides,  des borborygmes,  un  sen¬ 
timent  de  resserrement ,  de  tension  ,  avec  douleur  fixe  au 
creux  de  l’estomac  ,  qui  s’irradiait  sur  tout  l’abdomen  jus¬ 
qu’à  la  partie  du  dos  correspondante  à  l’estomac  :  usage  de 
l’eau  froide,  de  l’eau  de  veau  acidulée  avec  l’esprit  de  Rabel;  \ 
du  petit  -  lait  aluminé.  Le  petit-lait  est  discontinué  ,  parce 
qu’il  s’aigrit  sur  l’estomac. 

Le  i3,  la  langue  étant  très-chargée  et  noirâtre,  le  ventre 
boursoufflé  et  un  peu  douloureux  au  tact  ;  on  propose  au 
malade  de  .prendre  un  léger  purgatif,  afin  d’évacuer  les 
matières  putrides  :  il  reçoit  la  proposition  avec  plaisir,  et 
déclare  même  qu’il  éprouve  le  désir  d’un  purgatif:  on  le 
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lui  donne  ;  il  était  composé  avec  un  gros  rollicuies  et  deux 
onces  manne.  Au  bout  de  quelques  heures  ,  évacuations 
alvioes  de  couleur  jaune  ,  cendrée  ,  noire  :  le  soir  et  le  jour 
suivant ,  les  selles  deviennent  si  abondantes  et  si  fréquentes, 
qu'elles  sont  suivies  de  faiblesse  extrême  et  de  défaillance. 
Petites  doses  de  vin,  d'extrait  de  quinquina  et  de  bouillon 
fréquemment  répétées.  Cependant ,  au  moment  où  tout  le 
inonde  a  les  plus  grandes  craintes  sur  le  salut  du  malade, 
il  s’endort  pour  la  première  fois  depuis  quinze  jours  ,  et  ne 
s’éveille  qii’après  sept  heures  d’un  sommeil  paisible.  Dès 
cet  instant,  l’amélioration  est  sensible;  les  selles  devien¬ 
nent  purement  bilieuses,  jaunes  et  rares;  et  la  guérison  suit 
de  prés. 

CaosEs.  Atrabile,  qui  n’est  peut-être  que  la  bile  qui  a 
croupi  long-temps  ,  et  dégénérée  :  spasme  ,  tension , 
irritation  dans  la  région  de  l’estomac  ,  la  rate  ,  etc.  ; 
engorgement  dans  le  système  de  la  veine-porte  ;  obstruc¬ 
tions  du  foie,  de  la  rate,  du  mésentère,  du  pancréas,  du  py¬ 
lore,  etc.  ;  tempérament  mélancolique;  été  très-chaud, 
suivi  d’une  automne  humide  ;  abus  des  alimens  indigestes, 
échauffans;  des  substances  âcres,  salées;  des  liqueurs  spiri- 
1  lieuses  ;  ewrcices  forcés  ;  travaux  du  cabinet  ;  chagrins  vio- 
lens;  passions  vives. 

Pronostic.  Il  est,  selon  les  auteurs,  le  plus  souvent  fu¬ 
neste,  si  l’irritation  n’est  calmée  promptement,  et  les  ma¬ 
tières  évacuées.  Hippocrate  a  décidé  que  les  déjections 
noires,  l’excrétion  de  l’atrabile  ayant  lieu  sans  âèvre  ou 
arec  fièvre ,  au  commencement  ou  à  la  (in  d’une  maladie  , 
étaient  très-dangereuses.  (  Aphor.  21  rf22  ,  liv.  4-  )  Le  pré¬ 
sage  ne  peut  qu’être  très-fâcheux,  lorsque  le  mal  se  montre 
chez  des  sujets  exténués,  épuisés  par  les  débauches,  des 
blessures,  des  maladies  antérieures.  Lorsque  la  mort,  dans 
ce  cas,  ne  termine  pas  promptement  le  mélœna  ,  il  donne 
naissance  au  marasme,  à  la  fièvre  lente,  à  l’hydropisie 
ascite  ;  quelquefois ,  quoique  rarement ,  ces  déjections 
noires  ont  été  critiques,  et  ont  mis  fin  à  des  obstructions 
de  la  rate ,  du  foie  ,  à  l’ictère ,  â  la  mélancolie  ,  à  des 
fièvre.s,  etc.  J’ai  vu  trois  mélènes  dont  aucun  n’a  été  mortel  : 
d’où  je  conclus  qu’on  a  exagéré  le  danger  de  cette  maladie. 

Traitement.  Les  indications  principales  à  remplir,  sont; 
1.®  d’évacuer  les  matières  contenues  dans  les  premières 
voies,  et  de  calmer  l’irritation  des  organes  ;  a.®  de  soutenir 
ou  de  ranimer  les  forces. 
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Pour  remplir  la  première  indication  ,  on  emploie  quel¬ 
quefois  ,  mais  avec  prudence ,  les  vomitifs  légers,  à  dose 
réfractée  ou  en  lavage  ;  on  en  vient  ensuite  à  des  purgatifs 
doux  ou  salins;  on  use  des  lavemens  émolliensou  carmina- 
tifs;  des  tisanes  rafraîchissantes  acidulées,  du  petit-lait;  on 
entremêle  quelques  poudres  résolutives  ou  fondantes,  afin 
d’inciser  les  matières  et  de  préparer  les  évacuations.  On 
peut  prendre  la  tisane  de  pois  chirhes,  en  ajoutant,  pen¬ 
dant  quelques  jours  ,  dans  la  première  tasse  ,  demi-gros  ou 
un  gros  de  magnésie  calcinée.  Cette  terre  seule  ,  prise  à  la 
dose  de  derni-gros,  quatre  ou  cinq  fois  dans  la  journée^ 
évacue  doucement  l’atrabile.  Pour  diminuer  l’irritation,  la 
tension  des  organes ,  on  peut  employer  intérieurement 
quelques  juleps  opiacés,  donnés  k  moitié  dose;  mais  sur¬ 
tout  les  applications  ou  linirnens  caïmans  sur  le  creux  ds 
l’estomac. 

Lorsque  l’orage  a  cessé ,  que  les  évacuations  sont  termi¬ 
nées  ,  on  s’occupe  de  la  seconde  indication  à  remplir  : 
on  fait  usage  des  toniques  et  du  régime  prescrit  à  l’article 
Abattement. 

Régime  ténu.  Hippocrate  veut  qu’on  s’abstienne  des  ali- 
mens  doux ,  gras ,  de  l’ivrognerie  et  des  plaisirs  4e  V énus. 

MELICERIS.  Tumeur  enkystée  ou  loupe  formée  par 
une  matière  qui  ressemble  à  du  miel.  (  V.  Loupe.) 
MEMBRES  RETIRÉS.  (  V.  Contracture.  ) 

MÉNORRAGIE  ,  Métroragie  ,  Hémorragie  de 
MATRICE,  Pertes  utérines.  Flux  menstruel,  immodéré 
ou  TROP  FRÉQUENT.  Ecoulement  de  sang  ou  immodéré  ,  ou 
contre  nature  ,  par  le  vagin ,  s’accumulant  dans  la  matrice  , 
ou  s’épanchant  dans  l’abdomen. 

Symptômes.  Cette  hémorragie  est  comme  les  autres  , 
active  ou  passive. 

Da  us  le  premier  cas  :  visage  rouge  et  animé;  yeux  bril- 
lans;  douleur  de  tête;  vertiges;  difficulté  de  respirer;  ar¬ 
deur  vive  à  l’intérieur;  constipation,  tension  ,  constriction 
spasmodique  générale  ,  et  surtout  dans  le  bas-ventre  ;  dou¬ 
leur  du  dos;  chaleur  universelle  ;  pouls  fort,  plein  et  fré¬ 
quent. 

Dans  ce  dernier  cas:  pâleur  du  visage  ;  vue  faible,  sen¬ 
timent  de  pesanteur  dans  le  dos  ,  les  aines  et  la  matrice  , 
prurit  dans  celle-ci  ;  bas  -  ventre  douloureux  ;  fièvre  légère 
ou  nulle  ;  pouls  mou  ,  petit  et  faible  ;  lassitudes  ;  atonie 
générale  ;  froid  des  extrémités  ;  le  sang  qui  coule  du  vagin 
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esl  sërcux,  décolorë;  enfin,  vertiges,  défaillances,  visage 
décompose  ,  convulsions,  syncopes. 

Le  (lux  menstruel ,  trop  abondant  ou  trop  fréquent  ,  met 
obstacle  à  la  conception  ,  ou  expose  à  l'avortement  ;  dans 
ce  cas,  riiémorragie  est  d’autant  plus  dllficlle  à  guérir, 
qu’elle  est  plus  ancienne;  il  est  même  souvent  dangereux 
de  l’arrêter,  car  il  peut  s’en  suivre  des  phlegmasies  et  des 
métastases  mortelles. 

Causes.  —  Pmrhaine  :  Irritation,  tension;  ou  ,  au  con¬ 
traire  ,  atonie  générale  ou  partielle  de  l’organe  utérin.  — 
Occasionnelles  :  Pléthore  ;  suppression  des  règles  ,  ou  d’une 
autre  hémorragie  habituelle  ;  avortement ,  accouchement 
contre  nature  ;  rupture  de  la  matrice  ou  du  cordon  om¬ 
bilical  ;  extraction  violente  de  l’arrière-faix,  ou  sa  présence 
dans  la  matrice  ,  ou  celle  d’un  caillot  de  sang  ;  abus  des 
boissons  spiritueuses  ,  des  alimens  âcres  ,  échauffans  ;  du 
thé,  du  café  ,  des  emménagogues  ,  du  coït ,  de  la  masturba' 
tiou  ;  ou  violens  désirs  vénériens  ;  purgatifs  aioétiques  ; 
vomissemens  fortSi;  usage  des  chaufferettes,  des  bains  tiédes, 
des  injections  chaudes  ou  astringentes;  vie  sédentaire;  épo¬ 
que  critique,  ou  de  la  cessation  des  règles;  hystérie  et 
autres  affections  nerveuses  ;  renversement,  descente,  obs¬ 
truction  ,  polype  ,  ulcères  de  la  matrice  ;  môle  ;  engorge' 
ment  des  ovaires,  des  trompes  de  fallope  ;  cachexie  ;  pertes 
blanches;  diarrhées  invétérées  ;  ténesme  ,  constipation; 
vice  scorbutique  ,  vénérien  ,  dartreux  ,  goutteux,  rhuma¬ 
tismal  ;  acrimonies  diverses  ;  fièvres  gastrique  ,  inter¬ 
mittente,  putride  ;  passions  vives  ;  frayeur,  chagrin,  colère, 
excès  de  joie  ,  etc. 

Les  causes  externes  sont  :  équitation  :  danse  ;  fatigues 
de  toute  espèce  des  parties  sexuelles  ;  exercices  violens  ; 
veilles  prolongées  ;  modes  qui  gênent  la  circulation  ;  appli¬ 
cation  de  differentes  substances  sur  le  vagin  ;  pessaires  ir- 
ritans  ;  coups ,  chutes  ,  brûlures  ,  douleurs  vives. 

Pronostic.  Il  varie  autant  que  les  cau.scs  qui  ont  donné 
naissance  à  l’hémorragie  ,  ou  qui  l’entretiennent ,  et  selon 
mille  autres  circonstances.  Les  hémorragies,  utérines,  spon¬ 
tanées,  ne  sont  presque  jamais  dangereuses,  à  moins  qu’elles 
ne  soient  excessives  ou  de  longue  durée.  J’ai  même  vu 
souvent  des  pertes  très  -  abondantes,  ou  qui  ont  duré  jusqu’à 
deux  ou  trois  mois,  sans  accidens  funestes.Les  pertes  péi  in¬ 
diques  ,  accompagnées  de  douleurs  fortes  ou  fréquentes  dans 
Ve  dus ,  le  bas-ventre  ,  la  matrice ,  et  qui  se  montrent  dans 
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un  âge  avancé,  chez  une  femme  stérile,  dépendent  ordinai¬ 
rement  d’un  vice  de  la  matrice  :  comme  obstruction ,  squir- 
re  ,  cancer,  ulcères  malins;  et  sont  presque  incurables. 

Les  pertes  modérées  qui  arrivent  dans  les  trois  premiers 
mois  de  la  grossesse  ,  vers  les  époques  menstruelles,  sont 
peu  à  craindre,  même  pour  l’avortement;  il  n’en  est  pas 
de  même  de  celles  qui  sont  considérables  ,  et  qui  s’accom¬ 
pagnent  de  douleurs  fortes  du  dos  ,  du  bas  ventre  ,  de  la  di¬ 
latation  de  la  matrice  ,  ou  qui  arrivent  vers  le  septième  ou 
huitième  mois  de  la  grossesse. 

La  ménorragie  est  quelquefois  critique  et  avantageuse  , 
lorsque  le  sang  est  vermeil ,  ou  dépourvu  de  tout  vice  :  le 
contraire  a  lieu  lorsqu’il  est  dissous ,  putride  ,  puant.  On 
doit  peu  espérer  lorsqu’il  coule  goutte  à  goutte  ;  car  il  pro¬ 
vient  alors  souvent  d’un  ulcère  de  la  matrice. 

L’hémorragie  est  d’autant  moins  à  craindre  dans  l’avor¬ 
tement  que  la  grossesse  était  plus  avancée,  et  vice  versâ. 

Si  le  placenta  est  placé  au  milieu  de  l’ouverture  de  la 
matrice,  l’hémorragie  s’arrêtera  difficilement,  et  l’on  sera 
obligé  de  le  détacher  et  deprovoquerl’accouchement;s’ilest 
implanté  sur  le  corps ,  le  danger  sera  d’autant  moins  grand, 
que  la  partie  qu’il  occupe  est  plus  éloignée  de  l’orifice  de 
l’utérus. 

L’hémorragie  qui  dépend  du  déplacement  du  placenta 
pendant  la  grossesse  ,  est  fort  à  craindre. 

La  femme  peut  périr  d'hémorragie  au  moment  de  l’ac¬ 
couchement,  par  inertie  de  la  matrice  ,  quoique  cet  acci¬ 
dent  soit  rare. 

La  perte  qui  arrive  après  l’accouchement  dépend  le  plus 
souvent  de  la  présence  du  placenta  ,  ou  d’une  de  ses  por¬ 
tions  dans  la  matrice. 

Traitement.  11  doit  être  en  rapport  avec  la  cause  pro¬ 
chaine  qui  entretient  l’hémorragie  ,  et  souvent  relatif  aux 
causes  occasionnelles  qui  l’ont  produite. 

D  ans  la  ménorragie  active ,  par  excès  de  ton  ,  par  plé¬ 
thore  ;  petites  saignées  du  bras ,  comme  révulsives  et  éva¬ 
cuantes  ,  qu’on  répète  selon  l’état  des  forces  ;  cinq  à  six 
sangsues  appliquées  sous  les  seins  ;  ventouses  sur  ces  der¬ 
niers  ,  tantôt  sur  une  mamelle,  tantôt  sur  l’autre;  mais  dans 
les  cas  pressans,  seulement,  car  elles  occasionnent  quel¬ 
quefois  la  toux,  la  difficulté  de  respirer. 

On  commence  par  mettre  la  malade  au  lit ,  la  tête  très- 
basse  ,  sur  un  matelas  de  crin  ou  sur  une  paillasse  ,  ayant 
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les  cuisses  plus  cicvécs  que  le  reste  du  corps  ,  sans  parler 
ni  remuer  ;  limonade  pour  boisson  ,  ou  tisanes  d'orge  ,  de 
riz,  nilrëes  et  bues  froides;  en  un  mot,  toutes  les  tisanes 
rafraîchissantes;  lavemens  de  môme  nature  ;  frictions  sè¬ 
ches  sur  le  corps ,  surtout  sur  les  extrémités  supérieures  ; 
bains  chauds  des  mains;  quelques  prises  de  digitale,  comme 
dans  l’hémorragie  active.  (  V.  ce  mot.) 

Quelle  que  soit  la  cause  de  l’hémorragie  de  la  matrice, 
elle  amène  presque  toujours  après  elle  un  état  d’atonie,  ou 
de  faiblesse  générale  ou  particulière  à  ce  viscère. 

La  cure  de  la  mènorragie  passive^  soit  primitive  ou  secon¬ 
daire,  demande  qu'on  ait  recours  à  l’eau  de  cannelle,  qu’on 
a  recommandée  comme  très-efficace  dans  les  pertes  utérines. 

P.  eau  de  menthe  et  de  mélisse  ,  de  chaque  ,  trois  onces  ; 
teinture  de  cannelle,  demi-once;  pierre  hématite,  deux 
scrupules  ;  sirop  de  menthe  ,  une  once  ;  mêlez.  Dose  ;  trois 
cuillerées,  d'heure  en  heure. 

P.  eau  de  nénuphar  ou  de  lis  ,  six  onces  ;  teinture  de 
cannelle  ,  une  once.  Même  dose. 

P.  eau  de  menthe  et  de  cannelle  ,  six  onces  de  chaque  ; 
confection  de  cachou,  six  gros;  sirop  de  limon ,  deux  on¬ 
ces  ;  mêlez.  Même  dose. 

P.  eau  de  cannelle,  huit  onces;  teinture  de  cannelle  et  de 
quinquina  ,  demi-once  de  chaque  ;  sirop  de  limon  ,  deux 
onces  ;  mêlez.  Dose  :  quatre  cuillerées ,  toutes  les  deux 
heures. 

On  peut  aussi  donner  quelques  aslringens  doux,  n.”*  i  à  5, 
12  à  i6  ,  23 , 83  à  85  ,  qS. 

L’ipécacuanha,  que  certains  auteurs  recommandent  dans 
la  mènorragie  ,  ne  doit  être  donné  que  dans  celles  qui  se 
compliquent  de  saburres  ;  cependant  nous  ne  devons  pas 
taire  que  nous  avons  vu  quelquefois  les  vomitifs  donnés  em¬ 
piriquement  dans  les  grandes  pertes  utérines  ,  faire  cesser 
très-promptement  l'hémorragie  ,  ou  le  tartre  stibié  donné 
à  dose  réfractée.  L’ipécacuanha  est  souvent  efficace  con¬ 
tre  la  mènorragie  ,  comme  révulsif  ,  comme  rompant  le 
spasme  qui  entretient  la  fluxion  sur  l’utérus,  et  comme 
portant  des  mouvemens  à  la  peau  :  la  poudre  de  Dovver  et 
la  digitale  servent  aussi  utilement  dans  le  même  but. 

Dans  les  cas  extrêmes  seulement,  les  astringens  forts , 
particulièrement  la  ratanhia  ,  n  87 , 88  ,  et  applications 
sur  le  bas-ventre  de  la  glace ,  de  linges  trempés  dans  l’eau 
froide  et  le  vinaigre  ,  ou  dans  l’eau  de  Goulard  ;  injections 
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astringentes ,  ou  avec  quatre  onces  de  vin  et  autant  d’eau- 
de-vie. 

P.  vin  rouge  ,  deux  livres  ,  et  une  écorce  de  grenade  ; 
faites  bouillir  pendant  une  demi-heure  :  injectez  une  por¬ 
tion  de  cette  décoction. 

Aspersion  du  bas-ventre  avec  une  séringue  renjplie  d’eau 
fraîche  ,  seule  ou  mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre  ;  pieds  et 
mains  dans  l’eau  froide. 

Enfin,  le  tampon  de  Leroux,  qui  consiste  à  boucher 
exactement  le  vagin  avec  des  étoupes  ou  boulettes  de  char¬ 
pie  ,  trempées  dans  du  vinaigre,  ou  dans  l’eau  astringente 
qui  suit  : 

P.  vitriol  vert  et  nltre  ,  un  gros  de  chaque  ;  faites  fondre 
dans  huit  onces  d’eau. 

Quelques  accoucheurs  ont  peu  de  confiance  au  tampon¬ 
nement  ,  et  ne  le  recommandent  que  dans  le  cas  où  1  hé¬ 
morragie  est  produite  par  le  déchirement  de  l’orifice  utérin, 
ou  par  la  rupture  d’une  varice. 

Ménorragie  spasmodique.  Lorsque  la  perte  est  entretenue 
par  les  chagrins,  ou  une  cause  morale  et  nerveuse  ;  car 
très-souvent  une  vive  sensibilité  de  la  matrice  ou  le  spasme 
permanent  de  ce  viscère,  produisent  l’hémorragie  ;  on  em¬ 
ploie  avec  succès  les  caïmans  n.»s28,  3i  ,  33  ,  ou  bien  : 

P.  eau  de  cannelle  ,  quatre  onces  ;  acide  sulfurique  , 
étendu  d’eau  ,  soixante  gouttes  ;  laudanum  liquide  ,  trente 
gouttes  ;  sirop  de  coquelicot ,  demi-once  ;  mêlez.Une  à  deux 
cuillerées  ,  toutes  les  heures. 

Dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  les  hémorra¬ 
gies  de  matrice  peuvent  être  suivies  d’avortement ,  surtout 
lorsque  les  douleurs  dans  le  bas-ventre  et  au  dos  annoncent 
que  le  placenta  est  en  partie  détaché ,  et  lorsque  le  col 
de  la  matrice  est  déjà  dilaté. 

Cependant,  nous  avons  vu  assez  souvent  tous  ces  cas 
exister  avec  une  perte  considérable,  et  la  malade 'se  ré¬ 
tablir  bientôt  par  le  repos,  l’usage  des  rafraîchissans,  et 
porter  son  enfant  à  terme.  La  méthode  de  Puzos,  qui  con¬ 
siste  à  dilater  l’orifice  de  la  matrice  ,  et  à  terminer 
l’accouchement,  est  dangereuse  dans  cette  période  de  la 
grossesse;  d’autant  plus  qu’il  arrive  souvent  que  la  perte 
provient  d’un  retard  ou  suppression  des  règles ,  suivie  de 
congestions  sanguines  dans  la  matrice  ,  qui  simulent  la 
grossesse. 

Contre  les  pertes  de  sang  qui  arrivent  dans  les  derniers 
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mois  de  la  grossesse ,  et  qui  sont  l’effet  du  décollemoDi 
d’une  portion  du  placenta  ,  ou  de  son  implantation  près 
l’orifice  de  la  matrice,  le  tampon  déjà  prescrit ,  imbibé  de 
vinaigre  et  d’eau-de-vic.  Quand  ces  moyens  ne  réussissent 
pas  ,  il  faut  quelquefois  en  venir  à  dilater  l'orifice  de  la  ma¬ 
trice  ,  à  percer  les  eaux ,  et  terminer  l’accouchement  :  ce 
procédé  est  surtout  prescrit  lorsque  l’épanchement  du  sang 
se  fait  dans  la  matrice  ;  ce  qui  se  reconnaît  aux  signes  sui- 
vans  :  douleur  dans  l’utérus,  avec  coliques  sourdes  et  pro¬ 
fondes  ;  augmentation  subite  du  volume  ,  et  tension  du 
bas-ventre  ;  formes  plus  arrondies  et  plus  fermes  de  la  ma¬ 
trice,  que  dans  la  grossesse  ordinaire;  petitesse,  intermit¬ 
tence  du  pouls  ;  décomposition  du  visage  ;  faiblesse  extrê¬ 
me  ;  syncopes  qui  suivent  le  développement  de  la  matrice; 
douleurs  de  l’enfantement  qui  ,  faibles  et  lentes ,  s’affai¬ 
blissent  et  s’éloignent  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  l’c- 
panchement  du  sang  augmente. 

Les  femmes  parvenues  à  l’âge  critique,  ou  de  la  cessa¬ 
tion  des  règles,  sont  très-sujètes  aux  pertes  utérines  ,  qui  , 
le  plus  souvent ,  ne  sont  que  la  crise  du  retard  du  flux 
menstruel  :  on  prévient  le  retour  de  ces  pertes  par  quelques 
évacuations  de  sang  ,  et  par  les  autres  moyens  propres  à 
diminuer  la  pléthore  qui  existe  toujours  à  cette  époque  cri¬ 
tique.  Le  traitement  consiste  dans  les  rafraîchissans  admi¬ 
nistrés  dans  le  principe  ,  quand  il  y  a  fièvre  ,  chaleur,  etc.; 
et  dans  les  toniques  astringens  sus-mentionnés,  lorsque  la 
durée  de  l'hémorragie  est  due  à  la  faiblesse  ,  ou  a  produit 
cette  dernière. 

Lorsque  le  placenta  est  retenu  dans  la  matrice  ,  et  qu’il 
survient  une  perte,  il  faut  attendre  patiemment  ,  parce 
qu’elles  cessent  souvent  d’elles-mêmes,  (^n  peut  cependant 
introduire,  avec  précaution,  une  main  dans  la  matrice, 
pour  essayer  de  délivrer  la  femme  ;  en  glissant  les  doigts  le 
long  du  cordon  ,  on  peut  chercher  et  trouver  la  portion  du 
placenta  détachée  ;  alors  on  insinue  les  doigts  pkr  derrière, 
et  on  achève  de  détruire  le  reste  des  adhérences,  en  agis¬ 
sant  comme  si  l'on  voulait  séparer  deux  feuillets  de  papier 
unis  ensemble.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  Insister  dans  celte 
opération  ,  lorsque  des  symptômes  alarmans  se  montrent , 
tels  qu’éblouissement  ou  convulsion  des  yeux  ,  tintement 
d’oreilles  ,  tiraillement  du  cuir  chevelu  ,  faiblesse  extrême 
du  pouls  ,  froideur  des  extrémités,  grouillement  du  ventre, 
qui  annoncent  la  résolution  des  forces  vitales.  11  faut 
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employer,  dans  ce  cas,  les  moyens  propres  à  donner  du 
ressort  à  la  matrice  ;  on  fait  respirer  à  la  femme  du  vinai- 
f'  gre,  de  l’alcali  volatil,  de  l’eau  de  Cologne;  on  pratique  des 
frictions  sur  Je  bas-ventre  ,  avec  cinq  ou  six  cuillerées 
d’eau-de-vie  froide  ;  applications  de  compresses  trempées 
dans  celle  liqueur  ou  dans  l’oxycrat  ;  injections  d’un  plein 
verre,  moitié  eau-de-vie  et  moitié  vinaigre  ,  ou  d’un  mé¬ 
lange  de  vin  et  d’eau-de-vie  ;  ensuite  application  du  tam- 
,pon  de  Leroux.  On  en  vient  enfin  à  l’extraction  du  pla¬ 
centa. 

Quand  la  délivrance  est  opérée,  et  que  la  perte  se  ma¬ 
nifeste  par  inertie  de  l’utérus  ,  on  y  remédie  par  les  moyens 
indiqués  :  par  les  injections  et  les  applications  sur  le  nom¬ 
bril  ,  ou  même  par  les  potions  et  les  lavemens  astringens  : 

Dans  le  cas  d’inertie  après  l’enfantement, 

L’on  doit  contre  la  perle  agir  Irès-promptemenl. 

Lccikiadb,  Principe  ai. 

Ce  n’est  que  dans  l’extrême  danger  que  l’on  a  recours 
aux  douches  d’eau  froide  sur  le  nombril,  pratiquées  au 
moyen  d'une  séringue. 

La  ménorragic  ,  produite  par  un  polype,  une  obstruc¬ 
tion  ,  une  môle  ,  ne  se  guérit  que  par  l’extraction  du  polype, 
par  la  destruction  de  l’engorgement,  par  la  sortie  de  la 
môle. 

La  ménorragie  ulcéreuse  qui  s’accompagne  de  douleurs 
aiguës  et  d’un  écoulement  iclioreux  ,  est  le  plus  souvent 
mortelle  ;  on  fait  usage  des  bains  de  siège,  du  petit  lait , 
des  injections  détersives  avec  l’eau  d’orge  et  le  miel  ;  de 
l’opium  ,  tant  à  l’intérieur  qu’en  injections ,  afin  de  calmer 
les  douleurs  souvent  atroces. 

Le  Régime  doit  être  rafraîchissant^  ou  ionique,  suivant  les 
causes  et  les  suites  de  IS  perte  ;  pour  prévenir  son  retour, 
on  s’abstient  de  tout  exercice  aux  approches  de  la  mens¬ 
truation  ,  ou  pendant  qu’elle  a  lieu.  On  évite  la  position 
droite;  la  chaleur  extrême  ;  les  lits  mous;  l’usage  des  plai¬ 
sirs  de  Vénus  ;  la  constipation  que  l’on  fait  cesser  par  les 
lavemens  et  laxatifs  doux. 

Préjugés.  Les  accoucheurs  et  les  chirurgicastres  sont  le 
plus  souvent  appelés  dans  les  pertes  utérines  ;  ils  ont  re¬ 
cours  inconsidérément  aux  potions  astringentes  ,  avec  l’alun 
et  les  sels  vitrioliques  ,  et  aux  applications  d’eau  froide  sur 
le  bas-ventre.  Nous  devons  dire ,  cependant ,  que  ce  der- 
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nier  moyen  est  rarement  suivi  des  accidens  qu  on  pourrait 
craindre  de  ce  traitement  hardi  et  perturbateur. 

MERYCISME.  Sorte  de  rumination.  (  V.  Rumina¬ 
tion.  ) 

MERCURIAUX.  Préparations  de  mercure  employées 
principalement  contre  les  maladies  syphilitiques. 

Le  peu  de  connaissances  que  l’on  a  eues  jusqu’ici  sur  la 
manière  d’agir  des  préparations  mercurielles,  les  placent 
dans  la  classe  des  altérans.  La  seule  commodité  du  lecteur 
nous  a  engagé  à  en  faire  un  chapitre  à  part. 

N.®  I.  Bains.  Prendre,  pendant  un  mois,  des  bains  entiers 
dans  une  dissolution  tiède  de  sublimé  corrosif;  d’abord  à  la 
dose  de  demi-grain  par  pinte  d’eau  :  en  augmentant  insensi¬ 
blement  jusqu’à  huit  grains  par  pinte ,  deux  livres  d’eau. 
Rester  deux  heures  dans  le  bain  ;  boire  d’une  tisane  adou¬ 
cissante,  et  ne  point  uriner  dans  le  bain ,  parce  que  l’urine 
décompose  le  sublimé  corrosif.  Si  son  usage  cause  des  ar¬ 
deurs  d’urine  ou  des  selles  trop  fréquentes ,  interrompre  les 
bains,  qui  ne  conviennent  guère  que  dans  les  affections  sy¬ 
philitiques  invétérées  de  la  peau. 

N.“  2.  Bol.  P.  mercure  pur,  huit  à  dix  grains;  extrait  de  ré¬ 
glisse,  un  scrupule  ;  triturez  le  mercure  dans  un  mortier  de 
verre  ,  jusqu’à  disparition  entière  des  globules  de  mercure  ; 
pour  un  bol. 

Cataplasmes. 

N.°  3.  P.  lait  chaud,  une  livre;  mie  de  pain,  q.  s.  pour 
un  cataplasme  ;  ajoutez  :  onguent  mercuriel,  une  once  ; 
camphre,  demi-once  ;  triturez  le  camphre  avec  l’onguent  ; 
ajoutez-y  le  mélange  du  lait  avec  le  pain. 

Cérai  mercuriel  blanc.  (  V.  Onguent  blanc  ) 

Eaux  ,  Lotions,  Mixtures. 

N.®  4-  P.  sublimé  corrosif,  huit  grains  ;  eau,  huit  onces; 
mêlez. 

N.®  5.  P.  sublimé  corrosif,  huit  grains;  acétate  de  plomb, 
demi-gros;  eau  rose ,  une  livre  :  mêlez. 

Eau  phagédénique. 

]S.®6.  P.  sublimé  corrosif,  un  scrupule;  eau  de  chaux, 
une  livre  :  mêlez.  On  peut  ajouter  :  laudanum  liquide, 
vingt  gouttes.  Ce  mélange  est  de  couleur  jaune. 
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i\.“  7.  P.  mercure  deux,  un  gros;  eau  de  chaux,  quatre 
onces  :  melez.  Cette  eau  est  noire. 

Frictions. 

N.®  8.  Le  traitement  par  les  frijctions  doit  être  favorisé , 
lorsqu’on  le  peut,  par  quelques  préparations,  qui  doivent 
varier,  selon  le  tempérament  du  sujet,  la  nature  et  l’an¬ 
cienneté  du  mal. 

Ce  n’est  que  lorsque  l’individu  est  éminemment  sanguin 
qu’on  a  recours  à  la  saignée;  mais,  dans  tous  tes  cas,  il 
est  bon  de  donner  au  malade  un  ou  deux  purgatifs  doux  , 
précédés  par  l’usage  ,  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  d’une 
tisane  de  chiendent  ou  d’orge;  deux  jours  après,  on  lui  fait 
prendre  un  bain  tiède  ,  d’une  heure  par  jour ,  à  une  tempé¬ 
rature  de  vingt-huit  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur. 
Cinq  à  six  bains  suffisent  ordinairement  pour  amener  la 
peau  à  ce  degré  de  perméabilité  propre  à  favoriser  l’ab¬ 
sorption  du  mercure.  On  obtient  cet  avantage  j.ar  les  bois¬ 
sons  délayantes,  qui  doivent  cire  continuées  pendant  tout 
le  cours  du  traitement,  et  surtout  par  les  bains  tièdes  ,  pris 
deux  fois  au  moins  par  semaine.  Le  régime  doit  être  adou¬ 
cissant;  il  serait  un  peu  tonique  si  le  sujet  était  faible  ;  les 
femmes,  le  vin  pur,  les  exercices  trop  violens  sont  défendus. 
On  doit  éviter  soigneusement  le  froid.  Le  printemps  et 
l’aulomne  sont  les  saisons  les  plus  profitables;  mais,  avant 
de  commencer  les  frictions,  on  aura  soin  de  faire  quitter 
tous  les  bijoux  d’or,  qui  se  gâtent,  comme  l’on  sait,  par 
l’usage  du  mercure. 

Le  malade  s’administrera  lui  -  même  les  frictions ,  ou, 
si  c’est  une  autre  personne  qui  les  lui  fasse,  elle  aura 
les  mains  couvertes  d’un  gant  ou  d’une  vessie.  On  se 
servira  de  l’onguent  mercuriel  double  ,  ou  de  l’onguent 
blanc,  n  ®  21  ;  la  dose  sera  d’un  gros,  dont  on  donne 
une  friction,  d’un  jour  entre  autres  ,  sur  les  jambes,  les 
cuisses,  les  bras,  eu  frottant  doucement  pendant  demi- 
heure  ou  une  heure  :  on  fait ,  le  soir  ,  une  fi  iction  sur  une 
jambe  ;  le  surlendemain  ,  sur  la  cuisse  ;  le  quatrième  jouç, 
sur  l’avanl-bras;  le  sixième,  sur  le  bras,  d’un  côté  :  procé¬ 
dant  ensuite  de  la  même  manière  sur  les  membres  du  côté 
opposé;  mais  toujours  dans  l’intérieur  des  membres,  lieu 
où  les  vaisseaux  absorbans  naissent  en  plus  grand  nombre. 
On  évitera  de  faire  des  frictions  sur  la  poitrine ,  sur  le 
ventre  et  aux  parties  naturelles.  Au  bout  de  cinq  à  six 
jours,  on  pourra  porter  la  dose  des  frictions  à  deux  gros. 
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Trente  frictions,  ou  trois  onces  d’onguent,  suffisent  ordi¬ 
nairement  pour  déraciner  un  virus  syphilitique  qui  n’est 
pas  ancien  :  on  continue  cependant  les  frictions  pendant 
encore  trois  semaines  ;  si  la  maladie  est  invétérée,  et  lorsque 
la  peau  et  les  os  sont  offensés,  il  faudra  quelquefois  jusqu’à 
trois  mois  pour  obtenir  une  guérison  complète  ,  ou  jusqu’à 
huit  onces  d’onguent.  Il  est  bon  de  prendre  un  ou  deux  pur¬ 
gatifs  à  la  fin  du  traitement. 

Bell  veut  qu’on  se  serve  de  l’onguent  mercuriel  fait  au 
tiers,  n.®  18;  il  fait  continuer  les  frictions  jusqu’à  deux 
mois,  et,  quand  la  maladie  est  grave,  il  conseille  de 
commencer  par  une  plus  grande  dose  de  mercure,  deux  à 
trois  gros  d’onguent ,  par  exemple.  Les  personnes  grasses 
doivent  boire  tous  les  jours,  pendant  l’usage  du  mercure, 
quatre  ou  cinq  tassesd’une  tisane  sudorifique,  n.®*  loà 

Les  signes  auxquels  on  reconnaît  que  le  mercure  a  passe 
dans  le  sang  ,  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  destruction  du 
virus,  sont:  i.®  la  diminution  ou  la  disparition  des  symp¬ 
tômes  syphilitiques  ;  2.®  l’amaigrissement  des  malades  qui 
étaient  gras  ;  ô.°  l’affection  de  la  bouche  connue  par  une  sa¬ 
veur  de  cuivre,  ou  salivation.  Lorsque,  dans  les  frictions,  la 
salivation  se  montre,  ou  les  sueurs,  on  suspend  l’usage  du 
mercure,  et  l’on  donne  les  remèdes  proposés  contre  ces 
accidens.  (  V.  Mercürieli.es,  Maladies.) 

Méthode  de  Toreilhe. 

N.®  9.  Ce  chirurgien  n’assujétll  le  malade  à  aucune  pré¬ 
paration  ni  précaution  :  il  fait  pratiquer  les  frictions  avec 
l’onguent  mercuriel  ordinaire,  sur  la  surface  du  gland  et' 
l’intérieur  du  prépuce,  parties  où  s’abouchent  beaucoup 
de  vaisseaux  absorbans  ;  la  dose  de  l’onguent  est  de  demi- 
gros,  avec  lequel  on  frictionne  les  parties  désignées  avec 
la  main ,  pendant  quinze  minutes;  on  répète  l’opération 
une  seconde  fois  dans  la  journée.  Lasalivation  commençant 
à  se  manifester  ordinairement  vers  le  quatrième  jour,  on 
suspend  les  frictions  pendant  deux  jours,  après  quoi  on  les 
reprend,  et  on  augmente  progressivement  la  dose  de  l’on¬ 
guent  jusqu’à  celle  d’un  gros,  matin  et  soir;  on  continue  les 
frictions  jusqu’à  guérison  parfaite,  qui  a  lieu  en  moins  de 
douze  jours  pour  les  affections  récentes  ;  mais  qui  se  fait 
attendre  jusqu’au  vingt-cinquième,  lorsque  la  maladie  est 
invétérée.  Le  gland  se  gonfle  souvent  après  quelques  fric¬ 
tions;  mais  cette  irritation  cède  facilement  à  quelques  bains 
locaux.  Lorsque  la  salivation  se  montre ,  on  l’arièle  par  les 
moyens  conseillés  contre  cette  affection. 
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Mèlhode  de  Ciriïlo. 

N.®  lo.  Après  avoir  préparé  le  malade  par  les  tisanes , 
les  bains  susdits,  et  par  des  lavemens ,  le  docteur  Ciriïlo 
fait  frictionner  un  gros  de  sa  pommade  sur  la  plante  des 
pieds,  le  soir,  de  deux  jours  l’un,  et  jusqu’à  guérison  com¬ 
plète.  11  porte,  au  bout  de  quatre  jours,  la  dose  de  son 
onguent  à  un  gros  et  demi,  et  jamais  au-delà  de  deux 
igros.  Il  fait  prendre  deux  bains  par  semaine,  et  boire  de  la 
tisane  adoucissante  pendant  tout  le  traitement.  Il  a  choisi  la 
plante  des  pieds,  parce  que  toutes  les  autres  parties  du  corps 
seraient  trop  irritées  par  ce  médicament  actif.  Il  le  défend 
aux  individus  maigres,  faibles,  cachectiques.  Il  occasionne 
rarement  la  salivation  ;  il  agit  principalement  par  les  urines 
et  les  sueurs,  qui  sont  quelquefois  très-abondantes.  Les 
avantages  de  celle  méthode  sont  de  ne  point  déceler,  par 
la  couleur  de  l’onguent ,  les  personnes  qui  veulent  cacher 
leur  maladie ,  et  de  leur  permettre  de  se  tenir  très-propres 
en  changeant  souvent  de  linge ,  comme  le  recommande 
Ciriïlo  lui-méme. 

Méthode  de  Clare.  (  F.  Poudres  ,  plus  bas.) 

Fumigations. 

N.®  II.  P.  mercure  doux,  ou  cinabre,  q.  s.  ;  projetez  sur 
un  réchaud  plein  de  charbons  ardens;  dirigez  la  vapeur 
sur  les  parties  affectées  ,  à  l’aide  d’un  entonnoir  de  fer  ou 
de  verre.  Ces  fumigations  sont  bonnes  dans  les  symptômes 
vénériens  extérieurs ,  opiniâtres. 

Gargarismes. 

N.®  12.  P.  eau  d’orge,  une  livre;  sublimé  corrosif,  six 
grains  ;  miel  rosat,  deux  onces  :  mêlez.  On  peut  ajouter  une 
once  teinture  de  myrrhe. 

N.®  i3.  Injections.  (  V.  GonorrhÉE,  page  773.) 

Lavemens. 

IS.®  i4-  P-  nitrate  de  mercure,  deux  à  trois  grains  ;  ou  : 
sublimé  corrosif,  un  grain  ;  faites  dissoudre  dans  douze 
onces  d’eau  distillée;  pour  une  dose,  à  prendre  une  ou  deux 
fols  par  jour. 

Liqueurs. 

N.®  i5.  P.  alcool  et  vinaigre  ,  de  chaque  ,  deux  gros;  su¬ 
blimé- corrosif,  demi-gros;  alun,  ccruse  et  camphre,  de 
chaque,  dix-huit  grains  :  mêlez.  On  trempe  un  petit  pin¬ 
ceau  dans  cette  liqueur  caustique,  et  on  en  touche^les  ex¬ 
croissances  vénériennes.  (  V.  Caustiques.) 
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Liqueur  de  Vansoiéten ,  modifiée. 

N.®  16.  P.  sublimé  corrosif,  buil  grains;  eau  distillée, 
deux  livres:  dissolvez.  Dose  :  une  cuillerée  ordinaire,  le 
matin  à  jeun;  elle  contient  un  quart  de  grain  de  sublimé  ;  le 
troisième  jour  on  en  prend  une  cuillerée  et  demie  ,  et  deux 
cuillerées  le  quatrième  ;  mais  cette  liqueur  doit  être  prise 
dans  un  verre  de  tisane  sudorifique,  d’eau  d’erge,  d’eau 
sucrée,  de  lait  ou  d’eau  gommeuse.  Nous  n’avons  donné 
cette  solution  que  depuis  une  cuillerée  à  café  jusqu’à  deux; 
encore  avons-nous  trouvé  beaucoup  de  personnes  dont 
l’estomac  en  était  fatigué,  et  qui  se  trouvaient  bien  d’élen- 
dre  la  dose  dans  une  livre  de  tisane,  qu’elles  buvaient 
dans  la  matinée  ,  après  l’avoir  adoucie  avec  un  sirop  ou  du 
sucre.  M.  Pelletan  conseille  d’en  prendre  demi-cuillerée 
ordinaire  ,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  ,  d?heure  en  heure  , 
dans  une  tasse  d’eau  d’orge  ,  à  laquelle  on  ajoute  une 
cuillerée  de  sirop  de  salsepareille  et  de  gomme  arabique. 
Seize  ou  dix-huit  grains  de  sublimé  corrosif  suffisent  ordi¬ 
nairement  à  la  cure  de  la  syphilis.  M.  Cullerier  double  la 
dose  journalière  du  sublimé. 

Mercure  saccharin.  (  V.  PASTILLES.) 

Onguent  napolitain.,  ou  double.,  et  qui  serait  mieux 
nommé, à  moitié. 

N.®  17.  P.  mercure,  axonge  rance,  parties  égaies  de 
chaque  :  triturez  dans  un  mortier  Irès-espacé  ,  avec  un 
pilon  à  large  surface  ,  jusqu’à  ce  qu’on  n’aperçoive  plus  de 
molécules  métalliques  à  l’aide  de  ta  loupe. 

Onguent  dit  an  tiers  ,  ou  de  Bell. 

N.®  18.  P.  une  partie  de  mercure  et  deux  d’ axonge  :  tri¬ 
turez  selon  l’art. 

Onguent  ou  Pommade  de  Cirillo. 

N.®  ig.  P.  sublimé  corrosif ,  un  gros  ;  axonge  récente, 
une  once  ;  sel  ammoniac  ,  dix  grains  :  triturez  dans  un  mor¬ 
tier  de  verre  pendant  douze  heures.  Dose  :  d’un  gros  à  deux  : 
frictionnez  sur  la  plante  des  pieds,  au  moyen  d’un  gant. 

Onguent  gris. 

N.®  20.  P.  graisse  de  porc,  demi-livre;  mercure  cru, 
une  once  :  triturez  comme  pour  l’onguent  double. 

Onguent  blanc. 

N.®  2 1.  P.  cérat  blanc ,  deux  onces  ;  mercure  doux  ,  deux 
gros  ;  mélangez  dans  on  mortier  de  verre  pendant  un  quart- 
d’heure.  Dose  :  deux  à  trois  gros  en  frictions  ,  tous  les  deux 
jours,  Cet  onguent  a  l’avantage  de  ne  point  salir  le  linge ,  et 
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l’inconvénient  de  produire  facilement  la  salivation  ;  quatre 
onces  suffisent  contre  les  maladies  récentes  ;  on  va  Jusqu’à 
six  ou  huit  dans  les  affections  plus  anciennes.  Lorsqu’on 
applique  cet  onguent  sur  les  pustules,  chancres,  etc.,  sa 
dose  ne  doit  point  passer  demi-gros  par  jour. 

N.®  22.  P.  miel  et  mercure ,  de  chaque  ,  demi-once  :  tri¬ 
turez,  comme  pour  l’onguent  double;  pour  déterger  les 
chancres. 

N.®  ad.  P.  miel,  une  once;  mercure  doux,  deux  gros  : 
mêlez. 

N.®  24-  P.  nitrate  de  mercure  liquide,  deux  gros  ;  huile 
d’olive,  demi-once;  axonge  de  porc  récente,  deux  onces: 
mêlez.  Même  usage. 

Onguent  rouge. 

N.®  2  5.  P.  onguent basilicum ,  une  once  et  demie;  oxyde 
rouge  de  mercure,  deux  gros  :  mêlez  par  trituration. ZJe/u. 

Pastilles ,  ou  mercure  saccharin. 

!N.®  26.  P.  mercure  revivifié,  une  once  ;  gomme  arabiqu  e, 
deux  onces;  vanille,  demi-gros,  ou  essence  de  bergamotle, 
quatre  gouttes  ;  sucre ,  cinq  onces  :  faites  deux  cent  soixante- 
huit  pastilles,  qui  contiennent  chacune  deux  grains  de  mer¬ 
cure.  Dose  :  une  pastille  ,  en  augmentant  successivement 
jusqu’à  quatre  par  jour.  Cent  cinquante  suffisent  ordinai¬ 
rement  à  la  cure. 

N.®  27.  P.  calomélas,  demi-once;  sucre  en  poudre  , 
sept  onces  et  demie  ;  mucilage  de  gomme  adragante ,  eau 
de  fleur  d’oranger,  q.  s.  :  faites  une  pâte,  que  vous  diviserez 
en  cinq  cent  soixante-seize  tablettes.  Dose  :  une  pastille,  en 
augmentant  jusqu’à  seize  ,  par  jour. 

N.®  28.  P.  sublimé  corrosif ,  demi-gros;  sucre,  quinze 
onces;  eau  de  fleur  d’oranger,  q.  s.  ;  gomme  adragante  dis¬ 
soute  dans  l’eau,  autant  qu’il  en  faut  pour  former  une 
pâte ,  dont  on  fait  des  pastilles  d’un  huitième  de  grain  de 
sublimé,  c’est-à-dire  cinq  cent  soixante-seize  Dose  :  une  à 
deux  pastilles,  malin  et  soir. 

Pilules. 

N.®  2g.  Pilules  gommeuses  de  Plench.  P.  mercure  pur ,  un 
gros  ;  gomme  arabique  en  poudre  ,  miel  blanc  ,  de  chaque  , 
quatre  gros  :  triturez  jusqu’à  parfaite  extinction  de  mercure; 
ajoutez  :  réglisse  en  poudre  ou  amidon,  demi-once  :  mêlez, 
et  divisez  en  pilules  de  trois  grains.  Dose  :  trois  à  cinq 
.  pilules,  malin  et  soir. 

3o.  Pilules  de  Biugnatelli.  P.  mercure  purifié,  conserve 
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de  rosesi  de  chaque,  deux  gros;  amidon,  demi-once: 
éteignez  le  mercure  dans  la  conserve;  ajoutez,  s’il  est  né¬ 
cessaire,  un  peu  de  mucilage;  unissez-y  l’amidon,  et  di¬ 
visez  la  masse  en  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  deux  à 
trois,  matin  et  soir. 

N.®3i.P.  panacée  mercurielle  et  camphre ,  de  chaque, 
deux  scrupules;  opium,  dix  grains;  miel,  q.  s.  pour  vingt 
pilules.  Dose  :  une  ou  deux,  matin  et  soir. 

P.  mercure  doux,  dix  grains  ;  opium  purifié ,  cinq  grains  ; 
sirop  d’écorce  d’orange ,  q.  s.  pour  vingt  pilules,  dont  on 
prendra  une  ,  matin  et  soir. 

N.®  Sa.  P.  mercure  pur  et  miel ,  de  chaque  ,  deux  gros: 
triturez  dans  un  mortier  jusqu’à  parfaite  extinction  du 
mercure;  ajoutez  :  savon,  demi-gros  ;  réglisse  en  poudre  , 
q.  s.  pour  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  deux  pilules, 
matin  et  soir. 

N.®  33.  P.  mercure  purifié,  une  once;  térébenthine  li¬ 
quide  ,  un  gros  et  demi  :  triiurez  comme  il  vient  d’être  dit, 
et  faites ,  avec  q.  s.  de  poudre  de  réglisse ,  quatre-vingts 
pilules.  Dose  :  une  pilule,  matin  et  soir.  On  peut  augmenter 
jusqu’à  deux. 

N.®  34.  P.  mercure  pur,  extrait  mou  de  réglisse,  demi- 
once  de  chaque  :  triturez  comme  ci-dessus  ;  alors  ajoutez  : 
poudre  de  réglisse,  demi-gros  :  faites  des  pilules  de  quatre 
grains.  Dose  :  une  ou  deux  pilules,  matin  et  soir. 

N.®  35.  P.  mercure  doux,  résine  degaïae,  de  chaque  , 
demi-once  ;  poudre  de  racine  de  guimauve,  une  once;  sirop 
de  coing ,  q.  s.  pour  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  : 
trois  pilules,  matin  et  soir.  ) 

Pilules  avec  le  sublimé  corrosif. 

N.®  36.  Pilules  àhe&  bleues  y  oa  spécifiques,  pharm.  Genève. 
P.  sel  ammoniac ,  un  gro^  et  demi  ;  eau  distillée,  demi- 
once:  mêlez  et  ajoutez  à  la  solution:  sublimé  corrosif, 
demi-gros  :  mêlez  et  ajoutez  autant  de  mie  de  pain  blanc 
qu’il  en  faut  pour  absorber  toute  l’humidité,  et  en  former 
une  masse  qu’on  divise  en  deux  cent  quatre-vingt-huit 
pilules.  Dose  :  une  matin  et  soir,  en  augmentant  tous  les 
jours  d’une  pilule,  jusqu’à  huit. 

N.®  37.  P.  sublimé  corrosif,  dix-huit  grains;  farine  de 
froment  ou  amidon,  demi-once;  gomme  arabique  en 
poudre  ,  deux  gros;  eau  distillée  ,  q.  s.  :  mêlez  lentement, 
et  divisez  en  pilules  de  trois  grains,  à  prendre,  deux  le  ma¬ 
tin  et  autant  le  soir. 
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N.®  38.  P.  sublimé  corrosif,  dix-huit  grains  ;  dissolvez 
dans  alcool  de  vin,  deux  gros;  mêlez  avec  farine  de 
froment,  trois  gros;  ajoutez- d’eau  distillée,  q.  s.;  faites 
des  pilules  de  trois  grains.  Dose:  deux  pilules,  matin  et  soir. 

N.®  39.  P.  savon  médicinal,  demi-once  ;  rhubarbe , 
demi-gros  ;  sublimé  corrosif,  dix-huit  grains  ;  sirop  de 
fleurs  d’oranger,  q.  s.  Faites  des  pilules  de  trois  grains  ,  à 
prendre,  trois,  matin  et  soir. 

Il  est  bon  de  boire  ,  par-dessus  chaque  dose  de  pilules  , 
une  tasse  d’eau  sucrée  ou  de  tisane  ,  surtout  lorsque  le 
sublimé  corrosif  entre  dans  leur  préparation. 

N.®  4-0-  Pilules  de  Sédillot.  P.  onguent  mercuriel  fait  à 
moitié  ,  trois  onces  ;  savon  médicinal,  deux  onces  ;  amidon 
ou  poudre  de  réglisse,  une  once  :  mêlez,  et  faites  des  pi¬ 
lules  de  cinq  grains.  Dose  :  deux  de  ces  pilules  le  matin  à 
jeun,  pendant  quatre  jours,  en  buvant  par-dessus  un  verre 
de  tisane  sudorifique.  On  augmente  la  dose  d’une  ,  puis  de 
deux  pilules  ;  et  ainsi  de  suite,  tous  les  deux  jours,  jusqu’à 
dix  ou  douze  pilules  par  jour,  en  trois  prises  dans  la  jour¬ 
née.  Ce  traitement  doit  durer  trente  jours  dans  les  affections 
récentes,  et  jusqu’à  cinquante  dans  celles  qui  sont  plus  an¬ 
ciennes. 

N.®  Pilules  de  Terras.  P.  onguent  mercuriel  fait  à 
moitié  ,  demi-once  ;  poudre  d’allhæa  ou  mie  de  pain,  q.  s. 
F  ailes  une  masse,  selon  l’art,  pour  diviser  en  cent  quarante- 
quatre  pilules.  Dose  :  trois  pilules  dans  une  cuillerée  d’eau. 
On  augmente  successivement  la  dose  jusqu’à  douze  pilules. 
Il  faut  quelquefois  jusqu’à  trois  onces  d’onguent  pour  une 
cure.  • 

Potions. 

N.®  42.  Mercure  gommeux  de  Plench.  P.  mercure  revivi- 
'  fié  du  cinabre ,  un  gros  ;  mucitege  de  gomme  arabique  , 
trois  gros  ;  broyez  le  tout  jusqu’à  ce  que  le  mercure  ait 
disparu ,  peu  après  ;  ajoutez,  en  remuant  toujours  :  eau  de 
rosesoude  cannelle  simple,  douze  onces;  sirop  balsamique 
ou  de  chicorée  composé,  demi-once.  Dose  :  deux  cuillerées, 
soir  et  matin  ;  de  sorte  que  le  malade  prend  vingt  grains  de 
mercure  dans  les  deux  prises  ,  qui  doivent  être  servies  dans 
une  cuiller  de  bois  ;  car  le  mercure ,  quittant  facilement  la 
'  gomme ,  se  porterait  sur  l’argent  ou  tout  autre  métal.  Le 
mercure  gommeux  pris,  soit  de  cette  manière,  soit  en  sirop, 
soit  en  pilules,  a  l’avantage  de  ne  point  provoquer  faci¬ 
lement  la  salivation  :  comme  c’est  le  propre  du  mercure 
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doux;  de  n’exiger  aucunes  préparations  ni  précautions-' 
autres  que  de  se  purger  tous  les  dix  jours,  pour  éviter  la 
salivation:  il  convient  à  toutes  sortes  de  personnes,  aux 
femmes  grosses,  aux  enfans  ;  il  n’a  point  d’odeur  ni  de  sa¬ 
veur  désagréables. 

Poudres. 

N.®  43-  P.  mercure  doux,  deux  grains;  rhubarbe  en 
poudre,  un  scrupule  ;  sucre  ,  deux  scrupules  :  mêlez  exac¬ 
tement;  pour  une  dose  ,  à  prendre  tous  les  matins  dans 
une  cuillerée  de  tisane  ou  un  peu  de  confiture.  Au  bout  de 
trois  jours ,  on  augmente  d’un  grain  de  mercure  ,  tous  les 
jours  ;  jusqu’à  ce  que  la  dose  soit  de  six  grains,  qu’on  peut 
prendre  en  deux  doses  ,  une  le  matin  et  l’autre  le  soir. 

P.  mercure  doux,  deux  grains;  sucre  six  grains  ;  mêlez 
intimement,  pour  une  prise.  On  augmente  successivement 
la  dose  du  mercure  jusqu’à  huit  grains  par  jour;  on  ajoute 
aussi  du  sucre  à  proportion. 

N.®  4-4-  Poudre  ei  méthode  de  Clara.  P.  mercure  doux,  un 
grain  :  ajoutez ,  si  vous  voulez,  bol  d’Arménie,  deux  grains: 
triturez  exactement  ;  ou  bien  ; 

N.®  45.  P.  oxyde  de  mercure,  un  grain;  crème  de  tartre, 
deux  grains  ;  bol  d’Arménie,  quatre  grains  :  mêlez  eu  tritu¬ 
rant;  pour  deux  doses  en  frictions,  comme  ci  -  après. 
M.  Clare  fait  faire  des  frictions  pendant  quelques  iustans  , 
trois  ou  quatre  fois  par  jour ,  sur  les  gencives  et  la  face 
interne  des  lèvres ,  avec  une  dose  des  deux  poudres  précé¬ 
dentes.  Il  recommande  de  ne  point  cracher  ni  avaler  la  sa¬ 
live,  jusqu’à  ce  que  l’absorption  soit  complète ,  et  de  s’abs¬ 
tenir  de  boire  pendant  une  demi-heure.  On  peut  faire  ces 
frictions  sur  le  bout  du  gland;  et  sur  les  grandes  lèvres,  chez 
les  femmes.  Il  fait  recouvrir  les  ulcères  de  la  bouche  et  des 
parties  génitales,  par  la  même  poudre,  liée  ..en  forme  de 
pâte,  au  moyen  de  la  salive  ou  d’un  peu  d’eau.  Cette  mé¬ 
thode  a  l’inconvénient  de  provoquer  facilement  la  saliva¬ 
tion  ;  elle  est  d’ailleurs  moins  sûre  que  les  autres. 

Sirops. 

N.®  46.  Sirop  de  mercure  gommeux.  P.  mercure  purifié , 
un  scrupule;  gomme  arabique,  trois  scrupules;  sirop  de 
chicorée ,  q.  s.  Mêlez  intimement ,  et  ajoutez  :  sirop  de  chi¬ 
corée,  avec  la  rhubarbe,  demi-once.  Dose  :  demi-cuillerée, 
matin  et  soir  ;  une  cuiller  à  café  pour  les  enfans. 

N.®  47-  Sirop  de  Belet.  P.  nitrate  de  mercure  parfaitement 
pur,  un  gros  et  demi;  éther  nitrique  rectifié,  demi-gros; 
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sirop  de  sucre  blanc^  une  livre.  On  fait  dissoudre  le  nitrate 
de  mercure  dans  un  mortier  de  verre  ,  avec  le  moins  d’eau 
possible  ,  et  on  mêle  cette  solution  avec  le  sirop  froid  et 
l’éther  nitrique  ,  en  l’agitant  dans  la  bouteille  où  on  doit 
le  conserver.  Dose  :  une  cuillerée  à  bouche,  le  matin ,  dans 
demi- verre  d’eau. 

MERCURIELLES  (Maladies).  Ces  affections  sont 
de  deux  espèces  :  i.“  celles  produites  par  le  mercure  pur  , 
chez  les  mineurs  ,  les  doreurs  en  métaux  ,  les  chimistes  , 
et  toutes  les  personnes  exposées  aux  vapeurs  ou  aux  exha¬ 
laisons  de  ce  minéral  ;  2.“  celles  qui  dépendent  du  mer¬ 
cure  introduit  dans  l’économie  animale  sous  forme  d’oxyde 
ou  de  sel. 

Symptômes.  Les  mêmes  dans  les  deux  espèces ,  à  l’ex¬ 
ception  des  asphyxies ,  qui  n’appartiennent  qu’à  la  pre¬ 
mière  :  perte  d’appétit  ;  mal  de  tête  ;  cardialgie  ;  coliques, 
diarrhée  ;  tous  les  signes  d’une  irritabilité  augmentée  ; 
oppression  de  poitrine  ,  crachement  de  sang  ;  fièvre  ,  in¬ 
flammation  locale  ;  insomnie  ,  sueurs  nocturnes  ;  goût  de 
cuivre  à  la  bouche;  plus  grande  sécrétion  de  la  salive  ,  qui 
devient  âcre  ,  corrosive  et  d’une  odeur  Infecte  ;  haleine  fé¬ 
tide  ;  tumeur  des  gencives  et  de  la  gorge  ;  parotides  ; 
ulcères  très-douloureux  et  rongeans  à  la  bouche  et  à  la 
langue  ;  noircissement ,  chute  des  dents  ,  souvent  suivie  de 
celle  des  os  palatins  ;  tremblement ,  paralysie  des  mem¬ 
bres  ;  spasmes  généraux ,  catalepsie  ,  tétanos  partiels  ou 
universels  ;  manie  ;  douleurs  très-  violentes  dans  la  tête  , 
les  os  ,  les  articulations,  ou  dans  les  tendons  ;  gonflement 
des  articulations  des  pieds  et  des  genoux  ;  visage  pâle , 
langueur  ,  tristesse  ;  torpeur  universelle  ,  stupidité  ;  épui¬ 
sement  et  maigreur  de  tout  le  corps  ;  fièvre  lente  ;  change- 
mens  des  ulcères  vénériens  en  ulcères  corrosifs,  putrides, 
scorbutiques  ou  gangréneux  ;  cachexie  universelle  ou  scor¬ 
butique;  décomposition  apparente  des  fluides  et  des  solides 
du  corps;  faiblesse  extrême  ;  marasme;  bientôt  la  mort. 

Traitement.  Cesser  l’usage  du  mercure  ;  opiacées  en  gar¬ 
garisme  et  intérieurement,  ou  un  ou  deux  grains  extrait 
de  jusquiame.  Les  sudorifiques  quatre  fois  par  jour  ;  n.®* 
1 7 , 22  à  3o  ,  53  à  58  ;  deux  gros  de  salsepareille  en  poudre 
dans  une  tasse  de  tisane;  décoctions  de  gaïae  et  de  salse¬ 
pareille,  pures  ou  coupées  avec  le  lait;  trois  ou  quatre 
gouttes  d’hidro-sulfure  d’ammoniac  ,  donnés  quatre  fois 
par  jour  ,  dans  un  verre  des  décoctions  susdites. 
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Autres  remèdes  : 

P.  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  ,  quarante  grains  ; 
mêlez  dans  un  verre  d'infusion  de  citronnelle  :  pour  trois 
doses ,  tous  les  jours. 

P.  feuilles  de  marrube  blanc ,  une  poignée  ;  laissez  in¬ 
fuser  ,  pendant  demi-heure  ,  dans  une  livre  d’eau  ;  ajoutez 
à  la  colature  ,  carbonate  de  potasse  ,  vingt  grains.  Dose  : 
par  tasses,  dans  la  journée. 

Sur  la  fin  des  maladies  mercurielles  ,  le  quinquina  sous 
toutes  les  formes;  ou:  prenez  quinquina  en  poudre,  une  once; 
vin  ,  ou  eau  seconde  de  chaux ,  une  livre  ;  laissez  infuser 
à  chaud  pendant  la  nuit;  passez.  Dose  :  quatre  tasses  par 
jour,  deux  le  matin  et  autant  le  soir. 

Régime.  Il  sera  nourrissant  et  tonique. 

Contre  la  salivation  ,  on  suspend  l’usage  du  mercure  ; 
hains  chauds  ;  frictions  avec  une  (lanellc  chaude  ;  vêtemens 
de  laine  ;  un  ou  deux  purgatifs  toniques.  Si  l’irritation  de  la 
bouche  est  considérable  :  gargarismes  adoucissons  ou  ca/- 
/na/25  ;  opiacés  ,  même  à  l’intérieur,  indiqués  plus  haut. 
Quelques  jours  après ,  ou  lorsque  l’irritation  n’existe 
pas  ,  gargarismes  astringens  doux  ;  ou  même  forts  : 

P.  borate  de  soude  ,  une  once  ;  faites  fondre  dans  une 
livre  d’eau  bouillante  ;  ajoutez  miel ,  deux  onces.  Dose  : 
une  cuillerée  ,  qu’on  fait  tenir  souvent  dans  la  bouche.  On 
a  proposé  récemment  le  sulfure  de  chaux,  à  la  dose  de  vingt 
grains,  malin  et  soir  ,  en  buvant  par  -  dessus  chaque  prise 
demi-verre  d’eau  ,  auquel  on  a  ajouté  une  cuillerée  de 
vinaigre  ou  de  jus  de  citron.  Cinq  à  six  pastilles  de  sou¬ 
fre  par  jour,  qu’on  fait  fondre  dans  la  bouche. 

Lorsque  la  salivation  est  violente,  ou  résiste  aux  moyens 
proposés  :  vésicatoire  au  bras  ou  à  la  nuque. 

Contre  le  torticolis ,  qui  peut  être  produit  par  l’usage  du 
mercure,  mêmes  remèdes  ;  fomentations  et  linimens  émoi- 
liens  et  caïmans. 

Les  ulcères  mercuriels  paraissent  suf  la  face  interne  des 
joues  ,  sur  les  gencives  et  sur  la  langue.  11  faut  prendre 
garde  de  les  confondre  avec  les  chancres  ou  ulcères  vé¬ 
nériens.  On  les  distingue ,  en  ce  qu’ils  paraissent  après 
l’usage  du  mercure  ;  parce  qu’ils  sont  recouverts  d’une 
pellicule  blânchâtre  ;  qu’ils  sont  nombreux  ;  que  leurs  bords 
sont  pâles  comme  tout  l’intérieur  de  la  bouche  ,  qui  est 
ordinairement  gonflé  et  très-douloureux  :  au  lieu  que  les 
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chancres  sont  en  petit  nombre ,  présentant  une  surface 
brune  et  une  circonférence  enflammée.  Les  ulcères  mer¬ 
curiels  ne  paraissent  que  sur  les  parties  de  la  langue  et  des 
joues  qui  correspondent  à  l’arcade  dentaire;  ce  qui  prouve 
qu’ils  ne  sont  produits  que  par  la  pression  des  dents  sur 
ces  parties.  Les  chancres,  au  contraire,  se  montrent  sur  la 
surface  supérieure  de  la  langue ,  sur  les  amygdales  ,  le 
voile  du  palais,  l’arrière-bouche,  etc. ,  etc.  Lorsque ,  par 
l’usage  des  gargarismes  caïmans  ,  et  surtout  astringens , 
ces  ulcères  ne  se  cicatrisent  pas  ,  on  les  touche  avec  les 
caustiques. 

Contre  l’état  de  cachexie  scorbutique  ^  les  végétaux  récens, 
la  limonade,  le  vin  acidulé.  (  V.  Scorbut.  ) 

Contre  la  pulmorùe  mercurielle  :  tisane  de  sassafras  cou¬ 
pée  avec  le  lait;  diète  lactée;  lait  d’ânesse;  alimens  doux; 
un  peu  de  vin 

Nous  avons  dit  que  l’usage  du  mercure  produit  souvent 
des  céphalées ,  des  douleurs  des  os,  des  cardialgies,  des  coliques, 
des  diarrhées  on  dissenteries,  muqueuses,  glaireuses  :  des  dou¬ 
leurs  générales,  spasmes,  irritation.  De  plus,  le  mercure 
pris  à  l’intérieur,  pince  ou  irrite  souvent  l’estomac  et  les 
intestins  :  ou  produit,  d’après  mes  observations  ,  une  toux 
qui  dispose  singulièrement  au  catarrhe  des  poumons. 

Il  faut,  pour  remédier  à  ces  accidens,  cesser  l’usage  du 
mercure;  prendre  des  bains  tièdes,  des  tisanes,  des  lave- 
mens  êmolliens  et  caïmans  ;  de  l’opium  surtout  par  la  bou¬ 
che  ,  n.®*  22  à  3o  ,  53  à  58.  On  recommande  encore  les 
tisanes  sudorifiques ,  principalement  la  décoction  de  bois  de 
gaïac  ,  et  le  remède  suivant  ; 

P.  soufre  doré  d’antimoine,  extrait  de  ciguë,  un  gros 
de  chaque  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  deux 
à  trois  pilules ,  matin  et  soir  ,  en  buvant  sur  chaque  prise 
un  verre  de  la  tisane  précédente. 

Des  sueurs  considérables  ,  et  qui  affaiblissent  beaucoup 
le  malade  ,  sont  quelquefois  produites  par  l’usage  du  mer¬ 
cure.  On  les  combat  en  tenant  le  malade  dans  une  cham¬ 
bre  modérément  chaude  ;  ou  en  lui  faisant  prendre  l’air , 
pourvu  que  la  saison  ne  soit  pas  très-froide  ou  humide  ; 
par  un  régime  nourrissant  et  tonique  ,  l’usage  modéré  du 
vin,  etc.  ;  enfin  par  les  moyens  prescrits  à  l’article  Sueurs 
EXCESSIVES  :  par  le  quinquina  surtout ,  mais  qu’il  ne  faut 
pas  prendre  intérieurement  en  même  temps  que  le 
mercure. 


MER  *  •  79 

Das  pustules  dislincles  ,  douloureuses  ou  non  ,  avec  ou 
sans  démangeaison  ,  peuvent  être  la  suite  des  frictions 
mercurielles  :  on  les  guérit,  en  suspendant  l’usage  de 
l’onguent. 

Les  mercuriaux ,  soit  qu’on  les  donne  à  l’intérieur  ou  à 
l’extérieur  ,  produisent  encore  une  autre  espèce  d’éruption 
à  la  peau,  de  forme  diverse  ,  bornée  à  certains  points,  ou 
répandue  sur  tout  le  corps.  Tantôt  elle  ressemble  à  une 
dartre  miliaire  et  un  peu  à  la  rougeole  ;  tantôt  elle  est  fort 
élevée,  et  paraît  causée  par  la  sérosité  épanchée  entre  l’é¬ 
piderme  et  la  peau.  On  conseille,  contre  cette  incommo¬ 
dité  ,  les  bains  tièdes,  l’usage  du  petit-  lait  ;  et  pour  re¬ 
médier  à  l’insomnie  ,  lorsqu’elle  existe  ,  une  pilule  ou  ju- 
leps  caïmans  répétés  selon  le  besoin  ;  enfin  on  applique  de 
temps  en  temps,  à  grande  dose,  sur  l’éruption  :  de  la  farine 
de  froment  ,  ou  de  l’amidon  pulvérisé. 

On  doit  ajouter,  aux  affections  produites  pâr  le  mercure, 
les  obstructions  des  viscères  du  ventre.  J’ai  traité  deux  in¬ 
dividus  d’obstructions  si  considérables,  dues  à  une  pareille 
cause  ,  que  les  muscles  abdominaux  contractés  se  divi¬ 
saient  en  portions  distinctes  ,  de  manière  à  donner  au  bas- 
ventre  la  figure  d’un  sac  rempli  de  pelotons  :  les  coliques, 
la  toux,  l’oppression,  la  difficulté  d’uriner,  le  ténesme  , 
ne  laissaient  presque  aucun  repos  à  ces  malheureux ,  qui 
avaient  pris  dix-huit  cents ,  deux  mille ,  jusqu’à  trois  mille 
pilules  mercurielles  pour  une  simple  gonorrhée.  Les  caï¬ 
mans  ,  les  adoucissans ,  le  petit-lait ,  les  légers  sudorifi¬ 
ques,  les  bains  tièdes,  ont  été  employés  utilement  contre 
ces  obstructions. 

On  ne  saurait  trop  élever  la  voix  contre  ces  empiri¬ 
ques  osés  qui  afüuent  de  toutes  parts,  et  qui  administrent , 
pour  un  simple  écoulement  gonorrhoïque ,  le  sublimé 
corrosif  en  pilules  ou  enveloppé  dans  de  la  mie  de  pain  , 
pendant  cinq  à  six  mois  ,  jusqu’à  ce  que  l’écoulement 
s’arrête  naturellement ,  ou  que  les  malheureuses  victi¬ 
mes  de  leur  impéritie  soient  dans  le  dernier  degré  d’a¬ 
maigrissement.  Ces  médicastres  ne  manquent  jamais  de 
mettre  sur  le  compte  de  la  maladie  ,  les  accidens  terribles 
qui  sont  produits  par  ces  doses  énormes  de  mercure. 

J’ai  vu  un  malade  périr  de  la  gangrène  aux  intestins,  à 
la  suite  des  coliques  affreuses  dues  au  sublimé  corrosif , 
donné  à  la  dose  de  plusieurs  grains  par  jour  dans  de  la 
mie  de  pain  ,  pour  une  simple  gonorrhée.  Le  patient  avait 
beau  représenter  au  charlatan  que  ses  pilules  lui  faisaient  un 
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mal  horrible;  qu’il  ne  pouvait  plus  y  tenir  :  «  Tant  mieux!  ré¬ 
pondait  le  bateleur;  c’estune  preuve  que  le  remède  fait  effet. 

Dans  chaque  ville  ou  bourg  ,  il  existe  un  ou  plusieurs  de 
ces  charlatans  audacieux  ,  qui  donnent  à  pleines  mains  ce 
terrible  métal ,  et  qui  passent ,  aux  yeux  du  vulgaire ,  et 
même  de  certaines  personnes  instruites  ,  pour  posséder 
des  secrets  infaillibles  contre  les  maladies  vénériennes. 
Voyez  nos  réflexions  à  ce  sujet ,  au  mot  Gonorrhée. 

Aurai-je  le  courage  de  raconter  ce  qui  vient  de  se  passer 
sous  mes  yeux. 

Une  jeune  femme  ,  âgée  de  vingt  ans ,  forte  et  très- 
fraîche,  consulte  un  officier  de  santé  pour  quelques  coliques 
qu’elle  éprouvait  depuis  son  mariage.  L’officier  de  mort , 
qui  ne  rêve  que  maladies  vénériennes ,  s’informe  du  mari 
s’il  n’aurait  point  eu  quelque  mal  de  ce  genre  pendant  qu’il 
était  soldat.  Celui-ci  lui  répond  ,  qu’il  a  eu  une  gonorrhée 
étant  à  l’armée  ,  il  y  a  six  ans  ,  mais  qu’il  fut  bientôt  gué¬ 
ri  ,  et  qu’il  s’est  toujours  bien  porté  depuis.  «  Le  virus  a 
resté  dans  le  sang ,  répond  le  médicastre  ,  et  vous  l’avez 
communiqué  à  votre  femme  :  ses  coliques  n’ont  pas  une 
autre  cause.  »  Usage  de  la  liqueur  de  Wansviéten  à  double 
dose.  Les  effets  du  mercure  ne  tardèrent  pas  à  se  faire 
voir.  D  es  ulcères  ayant  paru  dans  la  bouche  avec  tous  les 
signes  d’une  irritation  des  plus  intenses.  L’empirique 
s’écrie  que  voilà  des  chancres  vénériens  ,  et  le  virus 
syphilitique  qui  se  met  en  évidence.  Un  conséquence  , 
il  augmente  les  prises  de  la  liqueur  anti  -  vénérienne  ; 
il  fait  faire  en  même  temps,  deux  fois  par  jour  sur  les  qua¬ 
tre  membres ,  des  frictions  avec  une  poignée  d’onguent 
mercuriel.  L’on  doit  concevoir  les  ravages  que  firent 
ces  quantités  énormes  de  mercure  ,  malgré  un  corps  des 
plus  robustes.  Il  suffira  de  savoir  que  cette  malheureuse 
avait  déjà  pris  quinze  bouteilles  de  la  liqueur ,  à  un  louis 
chaque  ,  plus  quelques  livres  d’onguent  mercuriel ,  lors¬ 
que  ,  à  la  suite  des  douleurs  affreuses  dans  la  tête  ,  les  os  , 
et  surtout  aux  diverses  articulations  ,  parurent  des  tumeurs 
comme  scrophuleuses  ,  qui  finirent  par  s’obséder.  L’on 
pense  bien  que  le  savant  Esculape  ne  voyait  là  que  des 
ulcères  vénériens  ;  qu’il  redoublait  les  doses  du  terrible 
métal  ;  et  que  les  bouteilles  aux  louis  d’or  n’auraient  pas 
fini  de  long-temps ,  si  le  mari  ne  s’était  avisé  de  mettre  la 
malade  dans  une  voilure  pour  Montpellier.  MM.  Lavit  fils 
et  Delpech  ont  vu  la  pauvre  victime;  un  pharmacien  a 
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analysé  la  liqueur  de  la  bouteille,  qu’il  a  trouvée  composée 
de  sublimé  corrosif,  et  teinturée  avec  du  safran. 

J’ai  été  appelé  pour  donner  des  soins  â  cette  malheu¬ 
reuse,  à  son  retour;  je  l’ai  trouvée  dans  des  souffrances 
affreuses,  tombant  en  lambeaux,  ayant  des  tumeurs  et  des 
ulcères  sur  les  membres  et  aux  articulations  :  parfaite¬ 
ment  semblables  à  ceux  que  produit  quelquefois  le  vice 
scrophuleux  fortement  enraciné. 

Quels  remèdes  et  quelles  consolations  pouvais-je  donner, 
h  la  vue  d’un  tableau  aussi  affligeant  !  La  malade  implo¬ 
rait  à  chaque  instant  une  mort,  qui  ne  tarda  pas  à  mettre 
fin  à  des  maux  si  horribles.  Cette  histoire  n’est  encore 
qu’une  bagatelle,  en  comparaison  de  quelques  centaines 
dont  j’ai  recueilli  la  note  ,  et  qui  feront  l’objet  d’un  ou¬ 
vrage  intitulé  :  Mar/yro/o^c  médical  et  chirurgical.,  et  qui  aurait 
déjà  paru  si  je  n’avais  craint  l’incrédulité. 

S.  VVédiaur  et  Fourcroy  croient  à  la  revivification  du 
mercure  dans  le  corps  ,  et  à  ses  dépôts  ;  Bell  et  Cullerier 
nient  la  chose.  C’est  dommage  !  car  j’aurais  à  raconter  dç 
belles  choses  à  ce  sujet  ;  entre  autres  qu’à  Montpellier , 
dans  les  fondemens  de  la  rue  des  Etuves  ,  habitée  de  temps 
immémorial  par  les  filles  publiques  ,  on  a  trouvé  une  véri¬ 
table  mine  de  mercure  coulant,  qui  avait  coulé  ,  après 
avoir  découlé  de  beaucoup  d’écoulemens. 

MÉSENTÉRITE,  Inflammation  du  mésentère,  ou 
d'un  des  replis  qui  fixent  les  intestins ,  et  des  glandes  qui  s'y  ren- 
conUenl.  Maladie  très-rare  ,  et  étant  presque  toujours  com¬ 
pliquée  avec  l’inflammation  du  péritoine  ,  des  intestins  ,  de 
l’épiploon  ,  des  reins  ,  et  même  du  muscle  psoas. 

Symptômes.  Tumeur  dure  ,  profonde  ,  douloureuse  , 
qu’on  ne  découvre  que  par  la  pression  ,  dans  la  région  de 
l’ombilic;  douleur  au  dos,  s’étendant  à  l’ombilic,  augmen¬ 
tant  et  comprimant  le  ventre  ;  coliques  violentes  ;  déjec¬ 
tions  sanieuses,  rougeâtres,  ou  constipation;  pouls  dur, 
petit,  concentré  ;  quelquefois  suppression  d’urines;  vomis- 
semens  ;  prostration  des  forces  ,  et  syncopes  mortelles.  La 
maladie  se  propage  ordinairement  aux  parties  voisines  , 
surtout  quand  elle  est  chronique. 

Causes.  Toutes  celles  de  l’entérite  :  coups,  pressions 
sur  le  ventre;  humeurs  scrophuleuse  ,  teigneuse  ,  laiteuse, 
et  autres;  obstructions  des  glandes  mésentériques. 

Pronostic.  La  durée  commune  de  la  maladie  est  de  six 
à  sept  jours;  elle  se  termine  par  résolution,  par  squirre,  par 
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gangrène  ;  mais  le  plus  souvent  par  abcès,  qui  s’ouvre  par 
le  nombril;  ou  dont  le  pus  s’infiltre  dans  le  tissu  cellulaire  , 
ou  s’amasse  dans  la  cavité  abdominale,  et  produit  une  hy- 
dropisie  purulente  ;  ou  se  fraye  une  route  dans  quelque 
portion  du  tube  intestinal ,  et  s’évacue  par  les  selles. 

Traitement.  Celui  de  I’Entérite.  (  V.  ce  mot.  ) 

Lorsque  la  maladie  est  chronique  ,  ou  qu’il  y  a  des  obs¬ 
tructions  ou  dépôts.  (  V.  Orstrüction  du  mésentère  ,  et 
Dépôts  laiteux.  ) 

MÉTASTASE.  Transport  quelconque  d’une  maladie 
d’une  partie  sur  une  autre.  L’on  voit  évidemment ,  lors¬ 
qu’on  observe  sans  prévention  que  c’est  toujours  unebumeuc 
morbifique  qui  est  la  matière  de  la  métastase  :  sans  elle  , 
il  est  à  peu  près  impossible  d’expliquer  d’une  manière  plau¬ 
sible  la  théorie  et  le  traitement  des  fluxions  et  des  métas¬ 
tases.  J 

Si  l’on  veut  voir  quelque  chose  de  risible  ,  on  n’a  qu’à 
lire  les  théories  imaginées  par  les  solidistes  et  vitalistes 
modernes  ,  pour  expliquer  les  métastases  sans  humeurs  ! 
Il  est  vraiment  curieux  de  voir  de  quelle  manière  ces 
docteurs,  in  utroque  ^  se  tirent  de  ce  petit  embarras, 
et  comment ,  faute  de  pouvoir  déplacer  les  solides  vlvans  , 
ils  font  voyager  les  propriétés  et  lésions  vitales. 

MÉTÉORISME.  Elévation  ou  tension  d’une  portion 
du  ventre  ou  de  tout  le  bas-ventre ,  communément  dou^ 
loureux,  sans  fluctuation ,  et  ne  résonnant  point  comme  un 
tambour  lorsqu’on  frappe  dessus. 

Quand  il  est  produit  par  des  matières  gastriques  ou  pu¬ 
trides  qui ,  en  se  corrompant  dans  les  intestins  ,  d’ailleurs 
sains ,  donnent  lieu  à  un  développement  considérable  de 
gaz,  les  purgatifs  doux  ,  les  lavemens  le  guérissent  bientôt. 

Quand  il  y  a  douleur  et  tension  ;  alors  une  disposition 
inflammatoire  existe  dans  les  entrailles.  Cette  espèce  de 
météorisme  doit  être  combattue  par  les  tisanes  adoucis¬ 
santes  et  rafraîchissantes ,  telles  que  l’eau  d’orge ,  de  riz  , 
de  veau,  de  poulet;  par  les  fomentations  et  les  lavemens 
émolliens ,  et  même  assez  souvent  par  l’application  de 
quelques  sangsues  à  l’anus. 

Le  météorisme  qui  dépend  de  la  faiblesse  ,  de  l’atonie 
des  intestins,  et  qui  s’accompagne  de  selles  fréquentes, 
glaireuses,  ensanglantées  ou  colliquatives  ,  est  très-dange¬ 
reux  :  celui-ci  réclame  l’emploi  des  toniques ,  et  surtout  du 
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camphre  ,  du  quinquina,  à  l’intérieur  et  en  lavement;  on 
peut  ajouter  demi-gros  de  camphre  au  lavement  de  quin¬ 
quina;  il  faut  être  réservé  sur  les  boissons,  à  cause  de  l’iner¬ 
tie  du  canal  intestinal  :  alors  conviennent  spécialement  les 
fomentations  ,  les  iinimens  toniques  ,  avec  la  sauge  ,  les 
baies  de  laurier,  l’huile  ou  l’eau-de-vie  camphrée,  etc. 

Dans  le  météorisme  qui  est  produit  par  le  dégagement 
des  gaz  dans  les  fièvres  putrides,  on  peut  se  servir  des  lave- 
mens  négatifs  de  Frambaglia. 

Cette  méthode  consiste  à  introduire  dans  l’anus  une  se¬ 
ringue  vide  ;  on  retire  le  piston,  et  on  soutire  par  ce  moyen 
le  gaz,  qu’on  chasse  par  la  fenêtre.  Cette  extraction  mé¬ 
canique  ,  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  est  bientôt  suivie  de 
l’affaissement  du  ventre ,  et  de  soulagement ,  lorsque  le  mé¬ 
téorisme  n’est  pas  d’ailleurs  accompagné  de  symptômes 
mortels. 

Les  applications  de  l’article  Gangrène  conviennent  en¬ 
core  ici. 

Le  météorisme  peut  être  encore  purement  spasmodique 
dans  l’hypocondrie,  l’hystérie,  la  névropathie,  et  autres 
maladies  nerveuses. 

Les  antispasmodiques,  et  les  remèdes  appropriés  aces 
affections  nerveuses  ,  seront  alors  efficaces.  (  V.  Névropa¬ 
thie,  et  Vents.  ) 

Malgré  les  peines  que  se  donnent  les  solidistes  pour  trou¬ 
ver  une  explication  de  la  production  des  vents  dans  les  intes¬ 
tins,  sans  fermentation  putride,  nous  trouvons  leur  théorie 
peu  solide;  et  nous  ne  croyons  pas  que  les  gaz  acide ,  car¬ 
bonique,  azote,  hydrogène,  soit  carbonés,  soit  sulfurés,  et 
le  gaz  ammoniac ,  soient  le  produit  de  l’exhalation  de  la 
umqueuse  intestinale;  maisbien  de  la  décomposition  putride 
des  matières  contenues  dans  le  tube  intestinal,  et  peut-être 
dans  les  vaisseaux  qui  y  aboutissent.  Nous  sommes  tout 
aussi  incrédules  sur  les  merveilleux  effets  de  l’acupuncture 
pour  guérir  le  météorisme;  d’autant  mieux  qu’il  ne  s’agit 
pas  seulement  d’expulser  le  gaz,  mais  de  fortifier  les  intes¬ 
tins  ,  et  d’évacuer,  de  corriger  les  humeurs  septiques. 

MÉTRITE,  Inflammation  de  matrice.  Tumeur,  cha¬ 
leur  ,  et  douleur  dans  la  région  de  la  matrice  ,  avec  fièvre 
aiguë,  anxiété,  vomissement  :  l’orifice  de  la  matrice  étant 
douloureux  au  toucher. 

On  divise  la  métrile  en  aiguë  et  en  chronique. 

SvMPTÔMEScje/’a^uë.Douleursviolentes,  s’étendant  depuis 
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^avessle'jusques  au  dos,  au  périnée,  aux  aines  et  aux  cuisses; 
gonflement  et  tension  douloureuse  dans  la  région  de  la 
matrice  ;  chaleur,  dureté  et  sensibilité  de  son  orifice  ;  sen¬ 
timent  de  pesanteur  dans  ces  parties;  douleurs  sourdes  et 
aiguës  aux  seins  ;  toux  sèche  ;  difficulté  de  respirer  ;  soif  ; 
langue  aride;  frissons  irréguliers;  agitation,  insomnie, 
délire  ;  fièvre  ,  avec  pouls  fort ,  plein  et  dur  ;  nausées,  vo- 
missemens  ;  constipation  ;  envie  d’uriner  et  d’aller  à  la 
selle;  stupeur  des  cuisses;  grande  douleur  de  tête  ,  princi¬ 
palement  vers  le  front;  visage  rouge  ;  perte  des  forces;  vue 
trouble  ;  hoquet  ;  soubresauts  des  tendons  ;  météorisme 
considérable  ;  sueurs  au  front  et  à  la  poitrine  ;  pouls  très- 
petit ,  concentré,  intermittent;  nouveaux  vomissemens  ; 
affaissement  des  mamelles  ;  souvent ,  sortie  par  le  vagin  de 
matières  fétides  ;  urines  et  selles  involontaires  ;  extrémités 
froides  et  convulsives;  défaillances;  gangrène  ;  mort. 

L  ’intlammalion  n’occupe  souvent  qu’une  partie  de  la 
matrice  ,  et  les  symptômes  varient  alors  relativement  au 
siège  de  la  maladie. 

.  Si  la  partie  antérieure  de  l’utérus  est  affectée  ,  la  douleur 
se  montre  vers  le  pénis;  les  urines  sortent  difficilement, 
goutte  à  goutte  ,  comme  dans  l’inflammation  de  la  vessie  , 
avec  laquelle  on  pourrait  la  confondre. 

Si  c’est  sa  partie  postérieure  ,  la  douleur  se  fait  sentir 
vers  les  lombes:  il  y  a  constipation,  gonflement  des  veines 
hémorroïdales,  avec  ténesme. 

Si  l’inflammation  occupe  le  col  ou  l’orifice  de  la  matrice  , 
au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le  vagin  ,  on  trouve  ce 
viscère  fermé,  dur,  brûlant,  douloureux. 

Lorsqu’elle  attaque,  au  contraire,  le  fond  de  la  matrice: 
la  douleur,  et  une  tumeur  dure,  ronde,  ont  leur  siège  dans 
la  profondeur  du  bas-ventre. 

Les  Symptômes  de  la  mètrite  chronique  sont  les  mêmes  , 
mais  beaucoup  moins  intenses.  Douleur  sourde,  obtuse, 
au  bas-ventre  et  au  dos  ;  tiraillemens  dans  les  aines  et  les 
lombes;  hypogastre  tendu,  saillant,  douloureux  au  toucher, 
ainsi  que  le  col  de  l’utérus;  urines  rares,  chargées  ;  consti¬ 
pation  ;  écoulement  par  le  vagin  d’une  humeur  séreuse  , 
sanguinolente  ;  fièvre  légère  ,  mais  continue.  L’âge  critique 
rend  la  femme  plus  sujète  à  la  métrite  chronique. 

Causes.  —  Prochaine  :  Matière  pblogistique  fixée  sur  la 
matrice.  —  Occasionnelles  :  Suppression  du  flux  menstruel , 
ou  de  toute  autre  évacuation  de  sang  habituelle  ,  ou  de  la 


MÉT  ii85 

transpiration  ;  alimens  âcres  et  échauffans  ;  exercices  for¬ 
cés  ;  coït  trop  fréquent ,  ou  pris  avec  violence  ;  masturba-^ 
lion;  épaississement,  sécheresse  du  sang;  humeurs  âcres, 
rhumatismale,  dartreuse,  psorique,  scrophuleuse,  scorbu¬ 
tique,  vénérienne,  variolique,  portées  sur  ce  vipère;  sup¬ 
pression  d’un  cautère,  des  fleurs  blanches,  dé  la  gonorrhée  ; 
continence  chez  les  filles  pléthoriques  ;  fureur  utérine  ; 
coups  reçus  dans  le  bas-ventre  ;  refroidissement  des  extré¬ 
mités  ;  application  de  corps  froids  sur  les  parties  naturelles; 
injections  irritantes ,  astringentes;  avortement;  blessures; 
pessaires  ;  déchiremens,  mauvaises  manœuvres  des  accou¬ 
cheurs;  opération  césarienne  ,  ou  d’un  polype  utérin  ;  ren¬ 
versement  de  la  matrice;  rétention  de  caillots  de  sang  ou 
du  placenta  ;  purgatifs  violens  ;  vomissemens  ;  passions 
vives;  hystérie;  suppression  des  lochies,  le  plus  sou¬ 
vent. 

Pronostic.  La  métrltè  chronique  est  moins  rare  et  plus 
dangereuse  que  l’aiguë  :  celle-ci  est  cependant  accompa¬ 
gnée  d’un  grand  danger,  surtout  quand  l’inflammation  s’é¬ 
tend  à  tout  le  viscère  ,  ou  qu’elle  occupe  son  fond  :  on  l’a 
vue  se  terminer  par  la  mort,  le  troisième  ou  quatrième  jour. 
Lorsqu’elle  a  son  siège  vers  son  col ,  elle  est  moins  grave  ; 
car  l’abcès,  en  étant  la  suite  ,  s’ouvre  facilement  dans  le 
vagin ,  et  s’évacue  par  cette  vole. 

L’inflammation  de  sa  partie  antérieure  ou  postérieure 
produit ,  outre  les  accidens  graves  de  la  suppression 
d’urines,  de  grands  désordres  dans  la  vessie,  ou  l’intestin 
rectum. 

L’inflammation  de  la  matrice  se  communique  quelquefois 
au  vagin  ,  et  même  aux  parties  naturelles  externes,  qui  sont 
rouges ,  doulourenses ,  tuméfiées. 

La  métrite  est  presque  toujours  mortelle  chez  les  femmes 
grosses  ,  à  moins  qu’elle  ne  soit  suivie  d’avortement,  ac¬ 
compagné  d’hémorragie  :  elle  est  aussi  très  à  craindre  chez 
les  nouvelles  accouchées. 

L’inflammation  de  la  matrice  se  termine  comme  les 
autres  inflammations,  par  résolution,  qui  a  lieu:  au  moyen 
d’un  flux  des  menstrues,  des  lochies,  des  hémorroïdes;  d’un 
écoulement  abondant  par  le  vagin  ,  de  matières  purulentes, 
fétides  ,  sanguinolentes  ;  de  sueurs  copieuses  et  générales  ; 
des  urines  sédimenteuses,  purulentes,  oud’une  éruption  mi¬ 
liaire  ,  qui  jugent  la  maladie  ,  le  septième  ou  quatorzième 
jour  ;  enfin,  par  le  transport  sur  une  autre  partie,  de  l’hu- 
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meur  érysipélateuse,  dartreuse  ou  rhumatismale  ,  qui  s’é¬ 
tait  fixée  sur  l’utérus. 

Par  suppuration  :  le  pus  prenant  issue  à  travers  le  vagin  ^ 
ou  s’épenchant  dans  la  cavité  du  ventre  ,  et  donnant  lieu  à 
une  hydropisie  purulente  ,  à  la  fièvre  lente,  au  météorisme  , 
à  la  gangrène.  ‘ 

Par  induration  ,  ou  squirre  de  la  matrice  ,  annoncé  par 
la  diminution  des  symptômes  ,  sans  amélioration  sensible 
de  l’état  de  la  malade  ;  par  la  persistance  de  la  tumeur  :  de 
la  dureté  et  de  la  pesanteur  de  la  matrice  ;  par  la  sensation 
d’un  poids  incommode  ,  et  sans  chaleur  ,  dans  la  région  de 
l’utérus.  C  V.  Squirre.  ) 

Enfin  par  la  gangrène,  qui  présente  les  signes  détaillés 
à  l’article  Inflammation. 

Traitement.  Saignée,  d’abord  au  bras,  ensuite  au  pied  ; 
enfin,  sangsues  aux  cuisses ,  et  ventouses  sur  les  seins  ;  mais 
la  saignée  est  souvent  contr’lndiquée  par  la  nature  de  la 
fièvre  concomitante  :  on  a  recours  alors  aux  pédiiuves  synat 
pisés,  aux  demi-bains  lièdes,  aux  fomentations,  aux  in¬ 
jections,  aux  lavemens  émolliens-,  et  aux  rafraîchissons ,  ju- 
leps,  poudres,  tisanes. 

Après  les  saignées  ,  qui  sont  moins  indiquées  que  dans 
les  autres  inflammations  ;  pour  calmer  l’irritation  des  nerfs 
et  rompre  le  spasme  ,  la  tension  de  la  matrice  :  les  juleps 
caïmans;  fomentations,  injections,  lavemens  de  même 
nature. 

Lorsqu’il  y  a  dépôts  laiteux,  fièvre  puerpérale,  ou  gas- 
tricité  dans  les  premières  voies  :  purgatifs  légers,  moyens  ou 
rafraîchlssans. 

Lorsque  la  suppression  des  lochies  existe  ,  on  emploie  les 
moyens  propres  à  les  rappeler. 

Lorsque  la  métrite  dépend  de  la  présence  du  placenta  , 
ou  de  caillots  de  sang  dans  la  matrice  :  moyens  proposés 
au  mot  Arrière-faix. 

Si  la  métrite  se  termine  par  suppuration  :  applications 
émollientes,  si  l’abcès  paraît  à  l’ombilic  ou  aux  aines  ;  et  son 
ouverture ,  lorsque  le  pus  y  est  bien  formé. 

Dans  le  cas  où  la  matière  purulente  sort  par  le  canal  des 
urines,  par  l’anus,  ou  par  le  vagin  :  injections  émollientes 
dans  ces  cavités. 

Si  la  maladie  se  termine  par  la  gangrène  :  moyens  indi¬ 
qués  contre  celle-ci.  (  V.  Gangrène.  ) 

Dans  l’inflammation  chronique  ou  lente  de  la  matrice  , 
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saignée  au  bras,  sangsues;  émolUens,  narcotiques  indiqué^ 
ci-dessus  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur;  bains  de  siège  î 
lait ,  bouillons  adoucissans  ou  mucilagineux  ;  cautère ,  vési¬ 
catoires. 

Régime  rafraîchissant.  On  fait  respirer  à  la  malade  , 
qui  gardera  la  position  horizontale  ,  un  air  frais  et  pur  ; 
aspersion ,  arrosemens  fréquens  ;  bouillons  de  veau  ou  de 
poulet  ,  où  l’on  aura  fait  cuire  la  laitue ,  le  pourpier  , 
l’oseille  ,  etc.  ;  décoctions  de  riz  ,  d’orge ,  d’avoine. 

La  facilité  avec  laquelle  la  matrice  est  mise  en  mouve¬ 
ment  par  les  impressions  morales ,  apprend  qu’il  faut 
éloigner  de  la  malade  toutes  les  causes  de  chagrin  ,  d’in¬ 
quiétude  ,  de  surprise  ;  les  odeurs  fortes  ;  enfin  toutes  les 
émotions  de  l’âme. 

J’ai  vu  une  inflammation  de  matrice  des  plus  intenses  , 
qui  avait  été  produite  par  l'usage  de  l’infusion  d’absinthe 
dans  le  vin  blanc ,  donnée  pour  une  suppression  des  lochies. 
On  ne  saurait  assez  s’élever  contre  la  pratique  meurtrière 
de  cette  foule  d’empiriques  qui  cherchent  à  rappeler  les 
règles  ou  les  lochies  par  les  emménagogues  les  plus  forts. 
Souvent  la  suppression  de  ces  flux  est  produite  par  l’inflam¬ 
mation.  Combien  celle-ci  n’est-elle  pas  alors  augmentée 
par  ces  remèdes  incendiaires  ! 

L’Inflammation  de  l’ovaire  ,  Ovairitie,  dont  les  au¬ 
teurs  parlent  peu ,  et  qu’il  est  sans  doute  aisé  de  confondre 
avec  les  inflammations  de  matrice  et  des  autres  parties'du 
bas-ventre,  présente  les  symptômes  suivans  :  vomissemcns; 
mamelles  douloureuses  ,  dans  le  principe  ;  tumeur  dure  et 
un  peu  allongée  dans  la  fosse  iliaque ,  sensible  au  tact  chez 
les  personnes  qui  ne  sont  pas  trop  grasses ,  accompagnée 
d’une  douleur  vive  qui  se  propage  dans  l’aine,  et  souvent 
à  la  cuisse  correspondante  ;  pouls  serré  et  fréquent  ; 
ténesme  de  la  vessie  et  du  rectum  ,  par  temps  seulement  ; 
urines  rouges,  ou  blanches  et  troubles;  douleurs  par  inter¬ 
valles  ,  qui  font  jeter  les  hauts  cris  ,  et  lesquelles  se  renou¬ 
vellent  lorsque  l’on  presse  à  l’endroit  de  la  tumeur  ;  le 
coucher  sur  le  côté  opposé  avive  la  douleur  :  l’autre  ovaire 
s’affecte  bientôt ,  lorsqu’il  n’y  en  a  qu’un  de  malade. 

Causes.  Passions  fortes  de  l’âine  ,  surtout  les  passions 
amoureuses ,  chez  les  tempéramens  sanguins ,  et  particu¬ 
lièrement  chez  les  filles  nu  femmes  qui  ont  été  stériles  ; 
suppression  du  lait  ou  des  lochies  ;  fièvre  puerpérale ,  et 
autres  causes  de  la  métrite. 
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Pronostic  et  Traitement,  Celui  de  rinflammalion  de 
matrice. 

METROMANIE.  (  V.  Fureur  utérine.  ) 
MEURTRISSURE.  (F.  Contusion.) 

MIGRAINE.  (  F.  Douleurs  de  tète.  ) 

MILI.AIRE  ,  Millet ,  Pourpre  blanc,  Fièvre  mi¬ 
liaire.  Eruption  à  la  peau  de  petites  pustules,  de  forme 
indgaie  ,  noueuse  ,  raboteuse  ,  rouges  ou  blanches  ,  sem¬ 
blables  à  des  gi-alns  de  millet  ;  précédée  de  frissons, 
d’anxiété  ,  de  soupirs ,  de  mouvemens  convulsifs  ,  de  pico- 
temenset  de  crampes  partielles  ;  paraissant  sur  le  cou,  les 
selos  ,  les  avant-bras  ,  le  dos  et  les  autres  parties  du  corps, 
excepté  la  face  ;  séchant  ordinairement  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours. 

Symptômes.  Les  signes  précurseurs  de  l’éruption  ,  qui 
n’existent  pas  toujours  ,  sont  :  un  léger  frisson  ;  la  douleur 
de  tête;  les  douleurs  rhumatismales,  des  dents ,  des  oreilles, 
des  muscles  pectoraux  et  surtout  des  lombes  ;  la  toux  et  les 
autres  symptômes  du  catarrhe  ;  tristesse  ;  inquiétude  ;  sou¬ 
pirs  répétés  ;  oppression  ;  resserrement  de  poitrine  ;  som¬ 
meil  dérangé  par  des  rêves  effrayans;  langueur  des  forces  ; 
quelquefois  défaillance;  urine  ténue,  pâle;  difficulté  d’u¬ 
riner;  douleur  avec  picotement  dans  le  dos  ,  les  cuisses, 
les  doigts,  ou  dans  tout  le  corps;  mouvemens  involon¬ 
taires,  ou  crampes  des  muscles  ,  des  cuisses,  des  mains  , 
des  doigts  ;  soubresauts  des  tendons;  mais  surtout  grande 
propension  à  la  sueur ,  qui  sent  l’aigre  ,  ou  pue;  le  plus  sou¬ 
vent  pouls  dur,  serré,  fréquent  ou  mou,  intermittent,  pres¬ 
que  naturel  :  la  marche  de  la  fièvre  est  ordinairement  ré¬ 
mittente,  tantôt  continue,  ou  même  Intermittente,  selon  la 
nature  de  la  fièvre  ,  de  la  maladie  ou  de  l'épidémie  ré¬ 
gnante. 

Enfin,  les  éruptions  se  font  le  troisième  ou  quatrième 
jour,  quelquefois  le  onzième  ,  le  douzième  ,  le  quinzième 
jour,  et  mêraeplustard;  elles  s’accompagnent  de  picotement 
de  la  peau ,  de  démangeaison  ;  les  taches  paraissent  d’abord 
aux  parties  latérales  du  cou,  à  la  gorge  ,  entre  les  seins  et 
sur  eux  ;  à  la  partie  interne  des  avant-bras  ;  pareille  érup¬ 
tion  se  fait  bientôt  au  dos  et  sur  tout  le  corps ,  à  l’exception 
du  visage  où  on  les  voit  rarement;  les  pustules,  ordinaire¬ 
ment  discrètes  et  parfois  conlluentes  ,  sont,  dans  certains 
cas,  entourées  d’un  petit  cercle  rouge;  clics  sont  de  la  gran- 
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deur  d’un  grain  de  millet,  queiqnefois  plus  grosses,  sou¬ 
vent  si  petites  qu’on  ne  peut  les  apercevoir  qu’en  regar¬ 
dant  la  peau  obliquement  ou  par  côté;  leur  couleur  est 
rouge  ou  blanche ,  ou  l’on  voit  simultanément  sur  la  peau 
des  pustules  rouges  ,  des  blanches  ,  des  cristallines  et  des 
purulentes;  elles  se  sèchent  toutes,  le  quatrième  ou  septième 
jour,  tombent  en  écailles  farineuses,  et  reparaissent  quel¬ 
quefois  de  nouveau  une  ou  deux  fois  ;  souvent  elles  s’ou* 
vrent ,  avant  la  dessication  ,  et  répandent  la  sérosité  trans¬ 
parente  ou  un  peu  blanchâtre  qu’elles  contiennent. 

Tantôt  tous  les  symptômes  disparaissent  après  l’érup¬ 
tion  ,  tantôt  la  fièvre  continue  sa  marche  ordinaire  :  douleur 
vive  ,  lancinante  ,  occupant  la  partie  droite  ou  gauche  de 
la  tête  ,  quelquefois  la  partie  antérieure  ou  postérieure. 
(  V.  Douleur  de  tête.  ) 

Cette  maladie  n’est  point  essentielle;  elle  est,  comme 
le  pourpre  rouge,  toujours  symptôme  d’une  autre  affection  ; 
et  l’on  a  observé,  de  ces  deux  espèces  d’éruptions  à  la  peau, 
que  les  pétéchies  annoncent  ordinairement  la  bile  ,  tandis 
que  le  millet  annonce  la  pituite.  L’éruption  miliaire  peut 
être  épidémique ,  relativement  à  la  fièvre  qu’elle  accom¬ 
pagne,  et  non  autrement  ;  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  la  dys- 
senterie  (  V.  ce  mot ,  pour  des  réflexions  qui  conviennent 
aussi  au  millet  et  à  un  grand  nombre  de  maladies);  elle 
peut  être  aussi  critique,  surtout  dans  les  maladies  pitui¬ 
teuses  ,  catarrhales  ou  laiteuses  ;  elle  s’accompagne  quel¬ 
quefois  de  symptômes  de  malignité. 

Causes.  Sahurres  dans  les  premières  voies  ,  le  plus  sou¬ 
vent  pituiteuses  ;  abus  des  échauffans  de  tout  genre  ,  des 
alimens  âcres,  chauds  ,  des  boissons  spiritueuses  ;  apparte- 
mens  trop  chauds  ;  lits  trop  couverts  ;  excès  d’alimens  ; 
suppression  de  la  transpiration  ,  ou  des  flux  sanguins  ou 
séreux  habituels  ;  poisons  arsenicaux  ou  mercuriaux  ;  pu¬ 
tridité  ;  vers  ;  malpropreté  ;  hystérie  ;  hypocondrie.  Les 
enfans  ,  les  tempéramens  lâches  ,  pituiteux  ,  sont  plus  su¬ 
jets  à  ces  éruptions,  les  femmes  en  couche  surtout,  sans 
doute  à  raison  du  régime  trop  échauffant  qu’on  leur  fait 
subir  à  cette  époque.  On  ne  croit  point  aujourd’hui  que 
l’acrimonie  laiteuse  joue  un  rôle  dans  cette  maladie,  comme 
le  pensaient  beaucoup  de  médecins  du  dix-huitième  siècle. 

Chez  les  femmes  en  couche  ,  l’invasion  de  la  maladie 
supprime  les  lochies  et  la  sécrétion  du  lait;  mais  les  mi¬ 
liaires  ne  dépendent  pas  de  ces  suppressions. 
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Le  Pronostic  de  la  miliaire  se  rapporte  à  la  maladie 
qu’elle  accompagne  ,  à  ses  complications  et  à  la  nature  de 
l’épidémie  régnante  ;  il  est  pareillement  relatif  aux  forces 
du  malade  ,  à  la  gravité  des  symptômes ,  etc. 

La  miliaire  bénigne  n’annonce  rien  de  fâcheux.  Que  l’é¬ 
ruption  miliaire  soit  complète  ou  incomplète  ,  avec  peu  ou 
beaucoup  de  pustules  ;  que  celles-ci  soient  blanches  ou 
rouges ,  petites  ou  plus  grosses  :  tout  cela  ne  change  rien 
au  pronostic.  Cependant ,  en  général ,  plus  les  symptômes 
précurseurs  durent  long-temps  ,  moins  la  miliaire  est  dan¬ 
gereuse  ,  et  vice  versâ. 

La  maladie  est  d’autant  plus  dangereuse,  qu’elle  s’accom¬ 
pagne  de  plus  de  symptômes  de  malignité;  d’une  affection 
profonde  des  viscères  ou  organes  essentiels  à  la  vie  ;  d’uri¬ 
nes  pâles  ,  aqueuses  ;  de  sueurs  abondantes  ;  de  chaleur  et 
sécheresse  à  la  peau,  qui  persistent  après  l’éruption  ;  d’une 
langue  sèche ,  noire  ,  tremblotante;  d’oppression,  d’anxiété 
précordiale;  d’un  abattement  complet  du  corps  et  de  l’es¬ 
prit;  de  soubresauts  des  tendons;  de  délire  ou  somnolence  ; 
de  taches  pourprées  ;  de  la  rentrée  des  miliaires. 

Le  pouls  convulsif,  la  diarrhée  ,  les  sueurs  colliquatives, 
les  défaillances  ,  le  hoquet ,  sont  des  signes  mortels. 

Traitement.  La  méthode  curative  doit  être  évidemment 
celle  de  la  fièvre  que  le  millet  accompagne.  Si  elle  se  joint 
avec  une  fièvre  inflammatoire  :  légère  saignée  ;  tisanes  et 
autres  rafraîchissans ,  prescrits  contre  cette  fièvre.  Si ,  au 
contraire  ,  les  forces  sont  abattues  ,  le  pouls  petit ,  inégal  ; 
si ,  en  un  mot ,  les  symptômes  de  putridité  ou  de  malignité 
sont  en  évidence  ;  si  les  miliaires  rentrent  sans  reparaître  ; 
ou  si  elles  sont  accompagnées  de  sueurs  copieuses ,  et  telle 
était  la  guette  qui  régna  à  Toulouse  et  le  long  du  canal  du 
Languedoc  ,  en  1782  :  tisanes,  potions,  bols,  poudres  anti¬ 
spasmodiques  et  toniques  ;  musc ,  camphre ,  thériaque  ,  valé¬ 
riane  ,  quinquina  ;  vésicatoires  ou  synapismes  aux  jambes. 
Quant  au  délire,  aux  soubresauts  des  tendons,  et  autres  épi¬ 
phénomènes,  V.  Maligne  ,  F. 

Mais  les  éruptions  miliaires  ,  tenant  presque  toujours  à 
un  état  saburral ,  sont  traitées  le  plus  souvent  avec  succès  , 
par  les  tisanes  ou  apozèmes  apàitifs  ,  par  un  vomitif , 
ordinaire,  suivi  de  deux  ou  trois  purgatifs^  moyens  ou  doux, 
placés  à  quelques  jours  d’intervalle:  on  donne  aussi  quelques 
îavemens  émollieus  :  aux  momens  éloignés  des  sueurs  ,  si 
elles  existent. 
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ïl  faut  maintenir  les  forces  du  malade  dans  un  juste  mi¬ 
lieu.  Si  les  miliaires  sont  sans  lièvre  ou  marchent  d’une 
manière  chronique  ,  elles  exigent  le  traitement  de  l’affec¬ 
tion  qu’elles  accompagnent. 

Lorsque  la  miliaire  éruptive  rentre  et  se  porte  sur  un 
viscère  principal  ,  on  travaille  à  la  reporter  à  la  peau,  par 
les  moyens  indiqués  h  l’article  ERYSil‘Èi.E  ,  page  626. 

Le  Régime  doit  être  adoucissant  ou  môfnc  tenu.  Il  faut 
se  garantir  d'une  chaleur  trop  forte  ;  mais  cependant  gar¬ 
der  la  chambre  ,  et  ne  pas  s’exposer  à  un  air  froid  et  hu¬ 
mide  ,  avant  l’entière  guérison  des  miliaires.  On  ne  doit 
même  sortir  que  quelques  jours  après. 

MISERERE. (E.  Colique.) 

MOLE  ,  F/vux  germe.  Masse  charnue  ,  rougeâtre  ,  in¬ 
forme,  enveloppée  d’une  membrane,  sans  os  ,  sans  distinc¬ 
tion  des  membres,  qui  se  développe  dans  la  matrice; 
n’ayant  ni  placenta  ni  cordon;  adhérante  à  l’utérus,  dont 
elle  se  détache  le  plus  souvent  au  troisième  ou  quatrième 
mois,  quelquefois  aux  sixième,  septième  ,  neuvième  mois; 
plus  rarement ,  au  bout  d’une  ou  plusieurs  années. 

La  môle  est  ordinairement  seule  ;  quand  il  y  en  a  plu¬ 
sieurs  ,  elles  sont  tantôt  séparées,  tantôt  réunies  par  quel¬ 
ques  points.  Cette  masse  charnue  existe  quelquefois  en 
même  temps  qu’un  fœtus ,  et  sort  avec  ou  après  lui  ;  son 
poids  varie,  depuis  une  once  jusqu’à  deux  livres  et  plus; 
on  en  a  vu  une  qui  pesait  quatre  -  vingt -douze  livres. 

Les  môles  présentent  deux  aspects  différens  au  moment 
où  la  nature  s’en  délivre  ;  ou  elles  sont  humides  et  sangui¬ 
nolentes  ;  ou  elles  paraissent  dures,  desséchées  ;  elles  con¬ 
tiennent  ,  à  leur  centre  ,  une  cavité  tapissée  par  une  mem¬ 
brane  séreuse  et  qui  contient  de  l’eau. 

Quelques  auteurs  ont  trouvé  des  traces  de  fœtus  dans  la 
môle. 

Le  faux  germe  ne  doit  pas  être  confondu  avec  des  con¬ 
crétions  sanguines,  des  fongus  ,  des  polypes,  des  tumeurs 
charnues  ,  le  squirre  ,  les  hydalides  de  la  matrice. 

Symptômes.  La  vraie  et  la  fausse  grossesse  ont  des  signes 
communs  ,  qui  peuvent  Induire  en  erreur  dans  les  premiers 
mois.  (  V.  (trossesse.) 

On  distingue  la  présence  d’une  môle  de  celle  d’un  fœtus, 
par  les  symptômes  suivans  ;  la  femme  éprouve  la  suppres¬ 
sion  des  mois  ,  des  anxiétés  ,  du  dégoût ,  des  nausées  ,  des 
vomissemens  et  d’autres  dérangemens  ,  qui  cessent  dans  la 


î  1 92  jM  O  L 

croissance  du  fœtus  ,  et  qui  augmentent  dans  la  môle  ;  les 
forces  languissent ,  les  membres  maigrissent  ;  il  y  a  souvent 
douleur  pongitive  dans  le  ventre  ,  le  dos  ,  les  aines  ;  la  res¬ 
piration  est  difficile.  Le  fœtus  commence  à  se  mouvoir  du 
troisième  au  quatrième  mois  ;  mais  la  môle  n’a  aucun  mou¬ 
vement  ,  elle  tombe  subitement  comme  un  poids  inerte 
dans  l’un  ou  l’autre  côté  indistinctement.  Le  ventre  est  plus 
dur  dans  la  môle  que  dans  la  vraie  grossesse  ;  son  expulsion 
n’est  pas  fixée  au  neuvième  mois  ;  elle  reste  quelquefois  des 
années  dans  la  matrice  ;  les  mamelles  se  tuméfient ,  l’hu¬ 
meur  qui  y  afflue  n’est  pas  du  vrai  lait,  mais  bien  un  li¬ 
quide  séreux;  le  ventre  se  gonfle  dans  toutes  les  dimen¬ 
sions.  Lorsqu’il  y  a  un  fœtus ,  cette  excroissance  n’a  lieu 
que  vers  l’ombilic,  et  les  deux  côtés  de  l’abdomen  se 
contractent.  Dans  la  vraie  grossesse  ,  le  ventre  n’augmente 
que  peu  à  peu,  et  vers  la  fin  du  terme  seulement  l’augmen¬ 
tation  est  beaucoup  plus  prompte  qu’auparavant  :  dans  la 
fausse  ,  c’est  tout  le  contraire.  Vers  la  fin  de  la  première  , 
les  mamelles  se  gonflent  :  vers  la  fin  de  la  seconde  ,  elles  se 
flétrissent. 

La  môle  diffère  de  l’embrlon  ,  en  ce  qu’elle  n’a  pas  de 
placenta  ,  et  qu’elle  est  immédiatement  attachée  à  la  ma¬ 
trice  ,  d’où  elle  reçoit  sa  nourriture. 

Ces  distinctions  et  ces  caractères  suffisent  rarement  pour 
faire  reconnaître  la  môle  ,  surtoutsi  elle  accompagne  la  pré¬ 
sence  du  fœtus  ,  ou  si  elle  est  jointe  avec  une  hydropisie. 
Dans  le  premier  cas,  on  attend  le  temps  prescrit  pour 
l’accouchement ,  si  on  ne  peut  prononcer  d’une  manière 
affirmative.  Dans  le  second ,  la  suite  des  phénomènes 
qui  se  manifestent  suffisent  pour  éclairer  le  diagnostic. 
(  r.  Ascite.  ) 

Causes.  La  môle  est  rarement  dangereuse  pour  la  vie 
du  malade  ,  à  moins  que  la  perte  du  sang  ne  i^oit  considé¬ 
rable  ;  ce  qui  arrive  assez  souvent. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  dédale  des  causes  qu’on 
a  données  pour  expliquer  la  formation  de  la  môle  :  la  seule 
qui  nous  paraît  la  plus  vraisemblable  ,  est  celle  de  Levret. 
11  explique  la  formation  de  celte  masse,  par  la  dégéné¬ 
rescence  d’un  fœtus  avorté  ,  dont  le  placenta  continue  de 
prendre  de  l’accroissement  dans  la  matrice.  On  est  con¬ 
venu  aujourd’hui  qu’il  n’y  a  pas  de  môle  sans  coït  préa¬ 
lable. 

Pronostic.  Cette  affection  est  dangereuse  lorsqu’elle 
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obstrue  l’utërus,  qu'elle  supprime  les  règles  pendant  long¬ 
temps  ,  qu’elle  est  fortement  implantée  dans  l’intérieur  de 
la  matrice,  et  que  sa  sortie  ne  peut  avoir  lieu  sans  grande 
dilacération  et  hémorragies.  Si  elle  est  faiblement  attachée, 
elle  tombe  vers  le  troisième  mois.  Elle  peut  rester  attachée 
à  la  matrice  pendant  plusieurs  années,  et  même  toute  la 
vie  ;  elle  ne  peut  pas  en  être  expulsée  facilement  ,  si  elle 
remplit  elle  seule  tout  l’utérus  ,  si  elle  est  grosse  comme  la 
tête  d’un  homme ,  comme  cela  arrive  quelquefois  :  dans 
ce  dernier  cas,  la  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice  n’est 
pas  toujours  suffisante  pour  laisser  passer  la  môle. 

Traitement.  Les  signes  de  la  présence  de  la  môle  étant 
équivoques,  incertains,  et  la  nature  opérant  seule  sou 
expulsion  ,  quand  elle  existe,  l’emploi  des  remèdes  et  des 
mt^ens  propres  à  l’extraire  est  plus  dangereux  qu’utile. 

iSi  l’on  était  certain  de  la  présence  de  cette  masse  char¬ 
nue  ,  et  que  l’époque  de  l’accouchement  naturel  fût  passée, 
on  aurait  recours  aux  remèdes  qui  conviennent  dans  la 
suppression  des  mois ,  dans  le  fœtus  mort  et  dans  l’accou¬ 
chement  difficile.  Après  l’emploi  infructueux  des  emména- 
gogues  et  des  moyens  propres  à  l’expulsion  de  ce  corps , 
on  en  viendrait  à  l’accouchement  forcé  et  aux  instrumens. 

Préjugés.  Les  commères  croient  que  les  môles  sont  l’effet 
de  quelque  sortilège  ;  qu’elles  prennent  la  forme  de  quel¬ 
ques  animaux,  qui  marchent,  courent,  volent,  etc.  D’où 
les  histoires  de  prétendus  accouchemens  de  crapauds  ,  de 
grenouilles  ,  de  rats,  de  lièvres  ,  de  lapins  ,  etc.  ,  sur  les¬ 
quelles  plusieurs  fripons  tâchent  de  faire  des  dupes. 

Ce  système  alle'cha  l’infâme  Wocheron  , 

Qui,  fausse  et  sans  pudeur  au  sein  de  l’infortune  , 

Osa  fonder  sur  lui  maint  espoir  de  fortune  ; 

Wocheron  en  secret  va  trouver  St. -André'  ; 

Voici,  dit-elle, un  lièvre  en  mon  sein  engendre. 

Convaincu  d’avoir  pris  sur  le  fait  la  nature  , 

Le  docteur  va  partout  publiant  l’aventure. 

Pour  la  seconde  fois  elle  feint  d’être  enceinte  : 

Deux  témoins  ,  gens  de  l’art,  sont  dupes  de  la  feinte  ; 

En  travail,  tour  .i  tour,  chacun  d’eux  la  toucha  , 

Bref,  d’un  lapin  vivant,  St-André  l’accoucha. 

Tout  homme  sensé  rit ,  le  sot  crie  au  miracle  ; 

Et  le  docte  accoucheur  passa  pour  un  oracle  , 

Jusqu’au  temps  où  Thémis,  d’un  œil  plus  attentif., 
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Epiant  les  ressorts  d’un  jeu  si  lucratif, 

Surprit  notre  femelle  usant  d’un  stratagème, 

Qui  du  bon  St- André  renversa  le  système. 

P crsonne  ne  croira  sans  doute ,  aujourd'hui  ,  que  l’appli¬ 
cation  ,  sur  le  ventre  ,  des  punaises  broyées,  soit  capable 
de  résoudre  les  faux  germes. 

MONSTRES.  On  n’admet  le  plus  généralement  que 
trois  espèces  de  monstres  :  les  monstres  par  excès ,  par 
défaut  ,  ou  par  renversement  ou  fausse  position  des  parties: 
tels  sont  les  enfans  qui  naissent  avec  deux  têtes  ,  avec  trois 
bras  ,  six  doigts  à  une  main  ,  etc.  *,  ou  ceux  chez  lesquels  il 
manque  un  ou  plusieurs  membres,  ou  d’autres  parties  du 
corps  ;  enfin  ,  ceux  qui  ont  des  parties  de  leurs  corps  situées 
à  des  endroits  où  elles  ne  devraientt  point  être  naturellement. 
La  génération  des  monstres  tenant  à  des  causes  acciden¬ 
telles  encore  inconnues  ,  l’art  n’a  aucun  moyen  de  préve¬ 
nir  la  formation  de  ces  difformités. 

Parmi  les  monstres,  par  excès,  oo  doit  ranger  ceux  qui 
ont  un  double  corps  et  qui  forment  deux  individus.  On 
trouve,  dans  Buffon  ,  l’histoire  de  deux  jumelles,  qui  te¬ 
naient  ensemble  par  les  reins  ,  nées  à  Tzoni ,  en  Hongrie  , 
le  i6  octobre  1701  ,  et  mortes,  dans  un  couvent  de  Pé- 
tersbourg,  en  1723.  Ces  deux  filles  n’avaient  que  l’anus  de 
commun  ,  ce  qui  était  cause  qu’elles  éprouvaient  un  même 
besoin  d’aller  à  la  garde-robe  :  l’une  était  bien  faite  ,  fraî¬ 
che  et  gaie  ;  l’autre  petite  ,  un  peu  bossue  et  valétudinaire  ; 
elles  furent  réglées  au  même  moment  ;  mais  récuulement 
ne  se  faisant  pas,  chez  les  deux,  aux  mêmes  époques,  la 
plus  faible,  ayant  pris  la  fièvre,  mourut  ;  sa  sœur  fut  obligée 
de  suivre  son  sort  ;  elle  tomba  en  agonie ,  trois  minutes 
après  sa  compagne,  et  mourut  presque  au  même  instant. 

Les  fœtus  qui  naissent  sans  cerveau  {acéphales)  sonl  un 
exemple  des  monstres  par  défaut,  aucun  de  ces  monstres 
ne  survit  à  sa  naissance. 

Dans  celte  classe  doit  être  comprise  l’histoire  de  l’Illipu- 
iienne ,  nommée  Babet ,  qn’on  voit  chez  Franconi.  Ses 
parens,  de  stature  ordinaire,  eurent  d’abord  un  enfant, 
assez  petit ,  qui  ne  vécut  que  cinq  mois  ;  ils  en  cngcndi  èrent 
ensuite  trois  autres,  d’une  taille  ordinaire;  vint  après 
la  naine,  qui  ne  pesait,  à  sa  naissance  ,  qu’une  livre  et 
demie  ,  n’ayant  que  six  pouces  de  long  ;  elle  téta  trois  ans  : 
âgée  aujourd’hui  de  sept  ans  ,  elle  a  dix-huit  pouces  de  hau¬ 
teur  ,  et  pèse  neuf  livres  ;  son  corps  est  bien  proportionné  ; 
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cJ'.e  esl  d'une  figure  agréable  ;  elle  est  gaie  et  inlelliVnte 

Calixle  parle  d’un  Egyptien  qui  n’élait  pas  plus  grand 
qu  une  perdrix  ,  quoique  dgé  de  vingt-quatre  ans. 

Dans  la  troisième  classe  des  monstres,  on  doit  ranger 
riiistoire  remarquable  d’Amédée  Bissleu  ,  âgé  de  quatorze 
ans  ,  de  la  ville  de  Verneull.  On  trouva  dans  son  ventre  , 
en  le  disséquant ,  en  1804,  un  fœtus  bien  conformé;  il 
était  logé  dans  un  kisle  ,  situé  dans  le  mésocolon  irans- 
verse  ,  au  voisinage  de  l’intestin  colon  ,  avec  lequel  le  kiste 
conamuniquait  accidentellement;  ce  qui  explique  comment 
ce  jeune  homme ,  qui  était  presque  toujours  souffrant  du 
ventre  ,  avant  sa  mort,  avait  rendu  un  peloton  de  poils  par 
les  selles* 

Préjugés.  Les  Romains  précipitaient  dans  le  Tibre  les 
enfans  qui  naissaient  avec  quelque  difformité  ;  ceux  qui 
avaient  trois  bras  ,  six  doigts  à  la  main  ,  etc. 

Autrefois  on  croyait  que  la  génération  des  monstres  pro¬ 
venait  des  désirs  ou  envies  des  femmes  grosses.  D’autres 
attribuaient  leur  naissance  à  un  commerce  criminel  avec 
les  bêles.  (  V.  Bestialité.  ) 

1  1  dit  Pline ,  qu’en  certains  endroits  des 

Indes,  les  hommes  vont  aux  bêles  ,  «  lesquelles  par  après  , 
font  des  monstres  demi-bêtes  et  demi-hommes  ».  Les  an¬ 
ciens  croyaient  à  tous  ces  contes,  et  leur  Mythologie  en  est 
remplie.  Lédâ  ,  ayant  donné  scs  faveurs  à  un  cigne  ,  accou- 
cha  de  deux  œufs.  Pasiphaé,  amoureuse  d’un  taureau,  en 
eut  le  Minotaure  ,  qui  ne  se  nourrissait  que  de  chair  hu¬ 
maine  ;  ilavait  la  tête  d’un  bœuf  et  le  reste  du  corps  d’un 
nomme.  On  sait  comment  Thésée  tua  cc  monstre. 

L’empereur  Claudius  César  certifie ,  dit  Pline  ,  qu’en 
Ihessahe  ,  naquit  un  hippocentaure  ,  c’est-à-dire  ,  demi- 
homme  et  demi-cheval  :  eide  fait,  lui  étant  parvenu  à. la 
couronne  ,  nous  le  vîmes;  car  on  le  lui  apporta  d’Egypte 
enbaumé  en  miel.  (  Liv.  7  ,  chap.  3.  ) 

On  sait  que  les  centaures  avaient  la  tête ,  le  cou  et  les 
bras  d’homme  ,  et  le  restant  du  cheval. 

Il  y  a  encore  des  personnes  assez  simples  pour  croire  à 
ces  fables. 

On  a  été  jusqu  à  croire  que  le  coït ,  à  la  manière  des 
bêtes,  suffisait  pour  la  génération  des  monstres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  trouve  dans  les  Canons  pénlten- 
tiaux  :  «  Pour  pèche  contre  nature un  serviteur  sera  fouetté  et 
fera  pénitence  dix  ans  ;  ün  homme  libre ,  marié,  dix  ans  , 
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non  marié,  sept  ans.  Pour  bestialité,  dix  ans  ».  (  V.  Bes¬ 
tialité.  ) 

Combien  de  systèmes  ridicules  n’a-t-on  pas  Imaginés 
sur  la  formation  des  monstres  et  sur  leur  génération  ! 

Suivant  lui  toute  espèce  et  se  croise  et  se  mêle  ; 

Un  coq  peut  fe'conder  une  carpe  femelle  , 

La  sole  une  grenouille  ,  et  l’huître  un  moucheron. 

LccintADE  ,  Ch.  4> 

MORFONDEMENT.  (  V.  Courbature.  ) 

MORPIONS.  Espèce  de  poux,  pediculus  pubis,  qui 
s’attachent  aux  parties  du  corps  pourvues  de  poil,  principa¬ 
lement  aux  environs  des  parties  naturelles  ,  sous  les  aissel¬ 
les  ,  aux  sourcils  ,  sur  la  tête.  Us  produisent  une  démangeai¬ 
son  très-considérable ,  et  ne  peuvent  être  arrachés  que 
très-difficilement. 

Traitement.  Un  peu  d’onguent  gris  ou  d’onguent  mer¬ 
curiel  quelconque  ,  mis  sur  les  parties  qu’ils  occupent ,  les 
fait  disparaître  dans  quelques  heures.  La  poudre  de  tabac 
n’est  pas  d’un  succès  aussi  prompt.  (  V.  Poux.  ) 

MORSURES.  (  V.  Rage,  Vipère.  ) 

MORT  APPARENTE.  Mort  subite.  Le  plus  grand 
nombre  de  morts,  vraies  ou  apparentes  ,  tiennent  à  l’apo¬ 
plexie  ,  à  l’asphyxie  ou  à  la  syncope. 

Dans  l’apoplexie  ,  toute  communication  du  cerveau  avec 
le  cœur  se  trouve  interrompue. 

Dans  l’asphyxie,  la  mort  commence  ordinairement  par 
les  poumons,  se  communique  au  cerveau  ;  elle  gagne  en¬ 
suite  le  cœur  et  le  reste  du  corps. 

Dans  la  syncope  ,  c’est  le  cœur  qui  est  primitivement  et 
principalement  affecté. 

Nous  inscrirons ,  dans  l’espèce  d’asphyxie  par  les  gaz 
délétères ,  la  mort  subite ,  causée  par  certains  miasmes 
septiques  et  malins  :  comme  on  l’a  vu  dans  la  peste  de 
Marseille  de  1720,  où  les  portefaix,  en  ouvrant  les  bal¬ 
lots  des  marchandises  infectées  de  la  peste ,  tombaient 
morts  subitement,  toutes  les  parties  du  corps  paraissant  quit¬ 
ter  la  vie  dans  le  même  instant  ;  mais  la  mort ,  dans  ces 
divers  cas,  ne  peut  être  qu’apparente,  et  nous  avons  rap¬ 
porté  de  nombreuses  histoires  de  prétendus  morts ,  qui 
ont  été  rappelés  à  la  vie,  aux  mots  Asputxie  ,  Hystérie, 
Syncope.  Il  nous  reste  à  faire  connaître ,  dans  cet  article  , 
les  signes  de  mort  réelle. 
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La  face  Front  rîdé  et  aride;  yeux  caves;  nez  poînlu  ; 
couleu"!-  noirâtre  sur  ses  bords;  lèvres  pendantes; 
tes  enfoncées  ;  oreilles  retirées  en  haut  ;  menton  nde ,  peau 
sèche  et  livide  ;  poils  des  narines  et  des  cils  recouvcr 
d’une  poussière  grise  ;  visage  décompose. 

Cetle  face  cadavéreuse  s’observe  souvent  sur  le.s  perso 
nesqu^n  conduit  au  supplice.  Elle  n’est  donc  point  un  si- 

ene  certain  de  mort.  »«;!« 

^  Yeux.  La  cornée  transparente  est  recouverte  d 

diaphane  ,  qui  se  déchire  quand  on  Y  ^ 

enlève  aisément  en  essuyant  les  yeux.  Peu  d  heures  âpre 
la  mort ,  les  yeux  deviennent  flasques  et  mous,  bigne  ince 

Pouls.  11  faut  chercher  les  pulsations  de  l’artère  au  poi¬ 
gnet,  le  bras  étant  droit  et  fléchi  ;  entre  le  pouce  et  le  P 
mler  os  du  métacarpe;  au  pli  du  bras;  aux  arleres  « 
des;  aux  temporales;  aux  aisselles;  aux  aines, 
crurales  ;  à  la^égion  du  cœur  et  même  au  côte  dro.t  de  la 
poitrine,  crainte  de  transposition  de  cet  organe.  Signes  p 

‘"^LrrcsuiVa/mn.Voir  si  elle  est  tout-à-fait  éteinte,  en  pré¬ 
sentant  à  la  bouche  la  flamme  d’une  bougie  ,  un  miroir  ou 
morceau  de  glace  poli  ;  mais  ce  signe  n  est  pas  plus  certain 
que  les  autres,  puisque  notre  corps  inspire  et  expire  par 

toute  la  surface  de  la  peau.  •  j-  •  j 

Froideur  du  corps.  Très-mauvais  signe.  Plusieurs  individus 
vivant,  et  les  asphyxiés,  conservant  de  la  chaleur,  meme 

long  temps  après  la  mort.  .•  i 

Roideur  des  membres.  Assez  bon  signe  i  les  articulations  se 
roidissant  ordinairement  de  suite,  après  que  le  malade  a 
cessé  de  vivre.  Quelquefois  la  roideur  a  heu  fort  tard. 

Epreuves  chirurgicales.  Les  incisions  ;  la  brûlure  avec  u 
fer  rouge;  la  cire  d’Espagne  ;  l’eau ,  l’huile  bouillan  e  ;  1  e- 
lectricilé;  le  galvanisme:  ne  fournissent  pas  non  plus  des 

sienes  certains  de  mort.  . 

^Cependant ,  l’ensemble  de  plusieurs  ou  de  tous  les  si¬ 
gnes  ou  épreuves  susdits,  peuvent  servir  à  porter  un  juge-- 
ment  assez  certain ,  ou  fortement  probable  de  la  mort  du 

enfin  le  seul  signe  Irréfragable  de 
mort  :  la  putréfaction  bien  établie,  avancée  et  constatée 
par  une  personne  de  l’art  ;  car  les  taches  hvidcs  et  la  mau¬ 
vaise  odeur  peuvent  avoir  lieu  dans  certaines  maladies  pu- 
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Indes,  mahgncs,  gangréneuses  el  même  nerveuses  san« 
que  le  malade  soit  véritablement  mort  ’ 

m.enr  les  signes  de  mort,  incertains,  à  la  ri- 

dits  ettn^?®  ^7“  ®  éru¬ 

dits,  et  qui  se  sont  occupes  spécialement  de  recherches  et 
d  expériences  à  ce  sujet.  ‘cciiercnes  et 

rcrTaife“"l!?’'  infaillibles  d’une  mort 

®  =  V”  mâchoire  infé- 

cure,  et  qu  on  eleve  la  paupière  supérieure ,  les  parties 
restent  dans  la  position  qu’on  leur  donne  ;  2  °  la  Lume 

une  TuTeur"*  a  '  Présentent  exclusiv'^rnent 

une  couleur  jaune;  3.»  en  rapprochant  les  doigts  des  mains 

«  les  oppess...  à  la  lamiére ,  ils  n'oITrent  plis  ceueTra»"  - 

vfe"r»'pn'r'’’ p’  ''1"  “■'“"‘j  dans  l'élat  de 

’i  '  ^  application  du  feu  sur  la  peau  ,  ne  produit 

S“apVa'eemé'.°”’  •nona’cst 

Un  seul  moment  de  réflexion  est  propre  à  convaincre  de 

rciu  ui^nn  ’  *!"’**  "  y  ^  PO'«t  <le  cimetière  qui  n’ait 

nés  ou  mo^us  grand  de  corps  encore  ani¬ 

mes.  L  e^t  bien  ici  que  1  on  peut  dire  :  ierra  occultât. 

iours^  r.  leurs  morts  pendant  sept 

*■‘^“‘1  P>««  extraordinaires  plusieurs 

c.lcs  surle  bûcher,  entre  autres  Caïus  Elius  Tubero 
qui  fut  rapporté  vivant  du  feu  où  on  l’avait  mis  anrès  sa 
mort  pour  le  brûler ,  t.  ,  ,  i„-folio,  pag.  22Ô.  ^ 

11  est  vraiment  étrange  que  les  gouvernemens  aient  été  as¬ 
sez  msoucians  pour  ne  pas  adopter  les  avis  de  plusieurs 
médecins,  notamment  de  M.  Bruhier,  qui  propose  d’éta- 
bl  r  pour  chaque  ville  et  village,  des  inspecteurs  de  morts, 
!o  ,s  ée  manière  qu’il  fût  défendu,  . 

avaLT/-‘","^  "pP  "'  aucun  corps, 

avant  la  visite  de  1  inspecteur  et  son  certificat,  qui  devrait 

contenir  tous  les  signes  de  mort  réelle  qu’il  a  aperçus.  Ces 
inspecteurs  ayant  le  pouvoir  de  faire  retarder  d'un  et  plu¬ 
sieurs  jours  enterrement ,  lorsqu’ils  trouveraient  les  signes 
équivoques  de  mort.  ° 

Epitre  de  la  Sorinière  au  docteur  Bruhier,  au  sujet  de  son 
ouvia^e  sur  I  incertitude  des  signes  de  la  mort, 

Bruiner  ,  ton  immense  ouvrage 
O  U  vre  les  yeux  a  bien  des  gens  ^ 

Sur  l*abus,  le  cruel  ussge  ^ 


; 
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D’enlerrer  les  morts  fout  vivans, 

Chacun  frëmit,  ne  peut  s'en  taire, 

De  clause  expresse  et  salutaire, 

Et  déjà  dans  son  testament, 

Ajoute  un  petit  supplément 
Qui  servira  de  réglement. 

Pour  brider  l’héritier  avide. 

Dont  l’empressement  h  micide 
Veut  nous  loger  trop  promptement 
Dans  cette  église  ou  cimetière. 

Où  nous  reposerons  long-temps. 

Arrêt  fatal  aux  survivans! 

Collatéraux  auront  beau  faire  , 

Ils  attendront  assurément 
Quatre  jours  impatiemment  ; 

Ce  n’est  pas  trop  en  telle  affaire  : 

Car  ,  je  t’avouerai  sans  mystère  , 

Bruhier  ,  qu'il  me  déplairait  fort. 

Bien  à  l’étroit  dans  une  bicrre, 

De  m’y  voir  vif  après  ma  mort. 

Les  préjugés  au  sujet  des  morts ,  étaient  anciennement 
très-nombreux  ;  tantôt  on  mettait  des  alimens  à  côté  du 
mort,  d’autres  fois  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux,  ou  de 
l'or.  M.  Richerand  assure  que  ,  dans  quelques  communes 
du  département  de  l’Ain,  on  met,  à  l'insu  du  curé,  une 
petite  pièce  de  monnaie  dans  la  Louche  du  défunt  ;  cet 
usage  existe  sans  doute  depuis  le  temps  du  paganisme;  c’est 
l’argent  destiné  à  payer  l'inflexible  Caron. 

MORTIFICATION.  (  V.  Gangbène.) 

MOUCHETURES.  Scarification  superficielle,  qui  ne 
passe  pas  le  tissu  de  la  peau. (F.  Ascite,  page  ilfi.) 

MUCILAGINEUX.  Qui  contient  du  mucilage.  (F". 

Adoucissans.  ) 

MUGUET.  Aphtes  des  enfans.  (  V.  Aphtes.  ) 

MULES  Engelures  aux  talons.  (  V.  Engelures.) 

MUQUEUSE  (Fièvre).  (  V,  Pituiteuse.) 

MYDRIASE.  (  V.  Dilatation  de  la  pupille.) 

MYOPIE.  Etat  de  ceux  qui  ont  la  vue  courte  ,  qui  ne 
volent  les  objets  que  de  près  ,  et  en  clignant  les  yeux. 

Ce  vice  tient  à  la  trop  grande  convexité  du  cristallin  et 
même  de  la  cornée  :  vices  qui  rendent  les  rayons  lumineux 
trop  convergens,  de  sorte  qu’ils  se  réunissent  trop  près  du 
cristallin,  et  avant  de  parvenir  à  la  rétine.  On  remarc^ue  ,, 
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en  effet,  que  presque  toutes  les  personnes  qui  ont  les  yeux 
fort  gros  ou  la  cornée  fort  convexe  ,  sont  myopes. 

Le  defaut  des  vues  myopes  diminue  avec  le  temps ,  parce 
que  l’œil  s’aplatit  à  mesure  que  l’on  avance  en  âge,  et  de¬ 
vient  de  la  convexité  nécessaire  pour  que  les  rayons  se 
réunissent  exactement  sur  la  rétine.  C’est  pour  cette  rai¬ 
son  qu’on  dit  que  les  vues  courtes  sont  les  meilleures  ,  c’est- 
à-dire  celles  qui  se  conservent  le  plus  long-temps. 

On  peut  remédier  à  la  myopie  en  plaçant  un  verre  con¬ 
cave  entre  l’œil  et  l’objet;  car  ce  verre  ayant  la  propriété  de 
rendre  les  rayons  plus  divergens  avant  qu’ils  arrivent  à 
l’œil ,  les  rayons  entrent  alors  plus  divergens  dans  l’œil,  que 
s’ils  partaient  directement  de  l’objet ,  et  par  conséquent 
ils  se  réunissent  au  fond  de  l’œil ,  plus  tard  qu’ils  ne  feraient 
s’ils  partaient  de  l’objet  même. 

Le  myope  qui  désire  se  procurer  un  verre  concave  ,  peut 
en  déterminer  exactement  le  foyer ,  en  éloignant  par  de¬ 
grés  de  ses  yeux  les  petites  lettres  imprimées  ,  jusqu’à  ce 
qu’il  les  lise  très-bien  et  sans  efforts  ;  alors  il  fait  prendre  , 
par  une  autre  personne ,  la  mesure  de  la  distance  de  ses 
yeux  à  celle  des  caractères  imprimés  ;  il  l’envoie  à  l’opti¬ 
cien  qui,  sur  cette  mesure,  enverra  les  lunettes  qui  convien¬ 
nent  au  myope  absent. 

Mai  si  les  myopes  voient  mieux  avec  des  verres  concaves, 
nous  les  avertissons  que  l’usage  prématuré  de  ces  verres 
contribue  à  détériorer  la  vue.  Nous  leur  conseillons  donc 
de  ne  se  servir  des  verres  concaves  que  le  moins  qu’ils 
pourront ,  et  de  commencer  par  les  moins  concaves. 

Que  ce  soit  la  mode,  ou  plutôt  l’usage  prématuré  ou  l’abus 
des  plaisirs  de  l’amour,  qui  soient  la  cause  du  nombre  pro¬ 
digieux  de  jeunes  gens  que  l’on  voit  aujourd’hui  armés  de 
bésicles  ,  nous  dirons  qu’il  est  nuisible  à  la  vue  de  se  servir 
trop  tôt  de  lunettes  ,  et  que  lorsqu’on  y  est  accoutumé  ,  il 
ne  faut  point  changer  trop  souvent  leurs  degrés  ,  parce  qu’à 
la  fin  ,  on  n’en  trouve  plus  de  propres  à  sa  vue. 

Il  faut  empêcher  les  enfans  de  prendre  l’habitude  de  lire 
ou  de  regarder  de  trop  près  ;  ce  qui  pourrait  les  rendre 
myopes. 

Aucun  remède  ne  saurait  allonger  la  vue  aux  myopes. 
MYOSIE.  (  V.  Rétrécissement  de  ea  pupille.) 
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NATA.  Grosse  loupe  qui  vient  au  dos  ou  à  l’épaule. 
(  V.  Loupe.) 

NECROSE.  Mort ,  mortification  d'une  portion  plus  ou 
moins  étendue  d’un  os. 

Symptômes.  Douleurs  profondes  ,  aiguës  ;  grande  aug¬ 
mentation  de  volume  tout  autour  de  l’os  ;  tumeur  d’abord 
molle  ,  mais  qui  devient  bientôt  dure  et  complètement 
osseuse  ;  ensuite  formation  de  petits  ulcères  fistuleux  ,  d’oi 
découle  une  grande  quantité  de  pus  de  bonne  qualité ,  et 
qui  ne  prennent  jamais  un  mauvais  aspect,  ce  qui  les  dis¬ 
tingue  des  ulcères  qui  proviennent  de  carie.  La  nécrose 
diffère  encore  de  la  carie  sèche,  avec  laquelle  beaucoup  d’au¬ 
teurs  l’ont  confondue ,  en  ce  que  dans  celle-ci  la  vie  existe 
seulement  avec  une  marche  vicieuse, tandis  que  dans  la  pre¬ 
mière  la  vie  est  éteinte  .  La  nécrose  n’attaque  que  la  partie 
moyenne,  la  plus  dure  des  os  longs  et  des  os  larges,  tels 
que  l’os  de  la  mâchoire  inférieure ,  l’os  de  l’épaule  ,  de  la 
cuisse^  de  la  jambe;  la  carie  ,  au  contraire  ,  exerce  ses  ra¬ 
vages  sur  les  extrémités  et  la  partie  spongieuse  des  os  longs. 
Cependant ,  il  sort  fréquemment  des  ulcères  des  petites  ou 
grosses  portions  d’os  ou  esquilles,  dont  on  favorise  la  sortie 
par  des  incisions,  jusqu’à  ce  que  la  suppuration  cesse  peu 
à  peu  ;  les  ulcères  se  ferment  et  la  guérison  s’opère  ,  soit 
qu’il  y  ait  eu  ou  non  séparation  d’os.  La  maladie  dure  depuis 
trois  mois  jusqu’à  deux  ans.  Dans  cette  maladie  l’os  ,  com¬ 
plètement  mort, est  entouré  par  un  suc  gélatineux,  sous  forme 
d’un  étui  percé  de  plusieurs  trous,  et  qui  peu  à  peu  s’ossi¬ 
fie  ;  alors  le  fragment  privé  de  vie,  qu’on  nomme  séquestre^ 
se  sépare  ou  s’absorbe.  Dans  le  premier  cas ,  on  vient  au 
secours  de  la  nature  ,  en  aidant  sa  sortie  au  moyen  de 
l’instrument  tranchant  ;  dans  le  second,  le  malade  guérit , 
mais  le  membre  reste  difforme. 

Les  Causes  de  la  nécrose  peuvent  être:  la  contusion,  la 
fracture  ;  l’impression  de  l’air;  l’application  des  substances 
acides,  alcalines,  caustiques,  des  liqueurs  spiritueuses  ; 
les  différens  vices ,  dartreux ,  scorbutique  ,  psorique  ,  gout¬ 
teux,  rhumatismal,  et  surtout  le  syphili!ique. 
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Traitement.  Il  suffit  de  panser  l’ulcère  avec  la  charpie 
enduite  de  cérat,  et  d’appliquer  autour  ou  par-dessus  des 
cataplasmes  énwlliens:  et  même  caïmans,  quand  l’irritation 
et  les  douleurs  sont  très-vives. 

Les  moyens  internes  dont  on  se  sert  contre  le  virus  qui  a 
produit  la  nécrose  ,  ne  servent  qu'à  borner  celle-ci.  Dans 
la  nécrose  syphilitique ,  il  faut  d’abord  guérir  la  maladie, 
dont  elle  n’est  qu’un  symptôme. 

NEPHELION.  (T.  Nuage.) 

NÉPHRITE.  Inflammation  du  rein,  Néphralcie. 
Douleur  dans  la  région  du  rein  ,  ardente  ,  aiguë  ou  obtuse  , 
pulsative  ,  s’étendant  dans  tout  l’espace  qui  va  du  rein  à  la 
vessie;  avec  suppression  des  urines,  ou  urines  rares,  rouges 
ou  puriformes  ;  le  plus  souvent  accompagnée  de  nausées, 
de  vomissemens,  de  coliques  violentes  et  de  fièvre  ;  quel¬ 
quefois  de  stupeur  de  la  cuisse,  de  douleur  ou  de  traction 
du  testicule  du  même  côté. 

Symptômes.  Douleur  aiguë ,  pongitive  et  profonde  entre 
les  trois  dernières  fausses  côtes  de  l’épine  lombaire  ,  avec 
pesanteur  et  chaleur  brûlante  dans  ces  parties  :  nausées, 
vomissemens;  fièvre  ;  constipation  opiniâtre;  soif,  séciie- 
resse  de  la  langue  ;  souvent  douleur  depuis  le  rein  malade 
jusqu’à  la  vessie;  ténesme;  stupeur  de  la  cuisse  du  côté 
affecté;  rétraction  du  testicule;  (lésion  du  corps  en  devant  ; 
le  malade  ne  peut  se  coucher  que  sur  le  dos;  urines  rares, 
rouges,  enflammées,  ne  coulant  que  goutte  à  goutte,  ou 
entièrement  supprimées;  douleurs  augmentées  par  le  moin¬ 
dre  mouvement,  par  la  compression  du  bas-ventre  ,  par  la 
toux,  l’éternuement,  par  la  chaleur  du  lit;  pouls  petit, 
serré,  dur,  intermittent;  quelquefois  délire,  insomnie;  froid 
des  extrémités;  défaillances;  convulsions. 

L’inflammation  s’empare  plus  souvent  du  rein  gauche 
que  du  droit ,  rarement  des  deux  reins  en  même  temps. 

Il  y  a  deux  sortes  de  néphrite  ;  l’une  qui  occupe  la  mem¬ 
brane  externe  du  rein  ,  ou  la  vraie  ;  l’autre  ,  l’intérieur  du 
rein  ,  ou  la  calculeuse. 

Il  y  a  aussi  une  néphrite  chronique,  dont  les  symptômes 
sont  moins  intenses  et  marchent  plus  lentement. 

Causes.  —  Prochaine  :  Celle  de  toutes  les  inflammations. 
(  E.  Inflammatoire,  F.)  —  Occasionnelles  :  Contusions, 
coups;  plaies  des  reins;  matières  visqueuses,  grumeaux 
de  sang,  pus,  vers  arrêtés  dans  les  reins  ou  dans  les  ure¬ 
tères  ;  violens  exer^ces  de  cheval  ;  suppression  des  mens- 
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trues,  des  liéinoiroïdes  ;  rétenlîon  forcée  de  l’urine  ;  inou- 
vemens  violens  ,  surtout  dans  le  temps  chaud  ;  efforts  con¬ 
sidérables  ;  abus  des  diurétiques  ;  usage  interne  des  cantha¬ 
rides  ;  coït  immodéré;  danse;  suppression  de  la  transpira¬ 
tion;  transport  sur  ces  parties ,  d’humeurs  rhumatismale, 
dartreuse  ,  psoriqiie  ,  etc. 

PnoNOSTtc.  La  néphrite  est  une  maladie  fort  grave  ,  dont 
l’issue  est  fort  incertaine.  Elle  se  termine  ,  comme  toutes 
les  indammations,  par  résolution,  qui  se  fait  par  un  sédiment 
épais  dans  les  urines ,  et  qu’un  (lux  de  sang  favorise  souvent  ; 
par  la  suppuration-,  le  pus  alors  se  porte  parles  uretères  à 
la  vessie  ,  ce  qui  est  favorable  ;  ou  l’abcès  s’élève  à  l’exté¬ 
rieur  et  peut  se  guérir  par  l’ouverture;  ou  quelque  intestin 
se  corrode,  livre  passage  au  pus,  et  forme  ensuite  des  adhé¬ 
rences  avec  les  reins  ;  ou  l’abcès  s'ouvre  dans  la  cavité  du 
bas-ventre  et  cause  une  mort  soudaine  ;  ou  enfin  ,  le  pus  est 
absorbé  lentement  et  produit  une  phthisie  rénale.  L’iWara/<o/i 
a  rarement  lieu ,  et  plus  rarement  encore  \a  gangrène. 

Le  pronostic  doit  être  d’ailleurs  relatif  aux  causes  et  à 
l’intensité  de  la  maladie ,  à  la  quantité  et  à  la  nature  des 
urines. 

Les  signes  favorables  sont  la  diminution  de  la  fièvre ,  de 
la  douleur  et  des  autres  symptômes;  une  sueur  générale  ; 
un  flux  hémorroïdal;  l’excrétion  d’une  grande  quantité  d’u¬ 
rines  muqueuses  et  fortement  colorées. 

Les  signes  d’un  mauvais  présage  ou  de  la  gangrène 
sont  :  la  cessation  subite  de  la  douleur  ;  la  chute  extrême 
des  forces;  la  faiblesse  et  la  petitesse  du  pouls  ;  les  sueurs 
froides  ;  les  défaillances  ;  les  convulsions  ;  le  hoquet  ;  le 
vomissement  continuel  ;  les  urines  putrides ,  noires ,  fétides , 
ou  la  suppression  totale  de  leur  excrétion. 

Traitement.  Saignées  du  bras,  proportionnées  à  l’inten¬ 
sité  de  la  douleur  et  à  la  force  du  sujet  ,  ensuite  sang¬ 
sues  aux  hémorroïdes  ;  tisanes  rafraîchissantes ,  prises  à 
petites  doses  ;  eau  de  veau,  d'orge,  de  riz,  gommée;  laii 
d’amandes;  petit-lait;  bains  tièdes;  fomentations  et  lave- 
mens  émolliens  ou  d’huile  tiède  ;  Uniment  de  même  nature  ; 
laxatifs  avec  la  manne,  la  marmelade  de  Tronchin,  etc. 

Après  des  saignées  suffisantes ,  quelques  demi-doses 
d’une  potion  calmante  pourront  être  données  utilement. 

Il  faut  éviter  soigneusement  l’usage  des  sels,  surtout  celui 
du  nitre,  et  autres  diurétiques;  ainsi  que  l’application  des 
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vésicatoires ,  qui  ont  une  si  grande  influence  sur  les  voies 
urinaires. 

La  chaleur  du  Ht,  le  coucher  sur  le  dos,  les  lits  mous  ou 
de  plumes  ne  sont  pas  moins  nuisibles  ,  ainsi  qu'une  diète 
trop  sévère.  Le  malade  prendra  quatre  ou  cinq  fois  ,  dans 
les  vingt-quatre  heures  ,  des  crèmes  de  pain  ,  de  riz ,  de 
gruau  ,  de  fécule  de  pommes-de-terre ,  à  l’eau  et  au  sucre  , 
ou  au  bouillon  léger. 

Nous  avons  parlé  au  mot  Hépatite  des  moyens  qu’il 
faut  employer  pour  favoriser  la  suppuration  ,  lorsqu’elle  se 
montre  ;  et  pour  combattre  l’induration  et  la  gangrène , 
quand  l’inflammation  prend  celte  terminaison  malheureuse. 

NÈPHRITIE  ou  Néphralgie  calculeuse.  Inflam¬ 
mation  DES  REINS  PAR  CALCUL,  appelée  improprement  co¬ 
lique  néphrétique  ;  Gravelle. 

L’existence  d’un  calcul  rénal  est  très-difficile  à  recon¬ 
naître. 

Symptômes.  Douleur  rénale  très-aiguë” ,  s’étendant  de¬ 
puis  la  douzième  côte  jusqu’à  la  crête  des  os  des  iles,  aug¬ 
mentant  après  le  repas  ,  lorsque  le  corps  se  courbe  ,  et  par 
le  moindre  mouvement,  suivant  tout  le  trajet  de  l’urètre; 
engourdissement  de  la  cuisse  et  de  l’extrémité  inférieure  , 
avec  rétraction  du  testicule  du  côté  du  rein  affecté;  nau¬ 
sées  ,  vomissemens;  urines  sanguinolentes  ,  muqueuses  ou 
suppciniées;  rarement  fièvre  ,  excepté  au  commencement  ; 
attaque  d’épilepsie  ou  de  convulsion  ,  surtout  chez  les  en- 
fans.  Le  malade  rend  ,  pendant  l’accès ,  ou  a  rendu  quel¬ 
que  temps  auparavant,  des  calculs  ou  du  gravier  par  la 
voie  des  urines. 

C.vuSES.  —  Prochaine-.  Présence  d’un  calcul  ou  du  gra¬ 
vier  dans  les  reins  et  les  uretères.  —  Occasionnelles  :  Vie 
sédentaire;  disposition  héréditaire  à  la  goutte  ou  àla  pierre  ; 
excès  dans  les  boissons  ;  habitude  d’aller  à  cheval  ou  en 
voilure. 

Pronostic.  Fâcheux  jusqu’à  l’expulsion  des  graviers. 

Traitement.  Le  même  que  pour  la  néphrite  ordinaire. 
Les  bains  et  les  opiacés  conviennent  mieux  que  dans  l’es¬ 
pèce  inflammatoire ,  on  use  des  opiacés  tant  à  l’intérieur 
qu’en  linimeut. 

Sur  la  fin  ,  lorsque  l’irritation  est  calmée ,  et  dans  l’inter¬ 
valle  de  l’attaque  ,  on  fait  usage  des  remèdes  fondons, 
vantés  contre  le  calcul  ;  tisanes  de  saponaire ,  ou  de 
busserole  ;  baumes  de  Tolu  ,  de  Copahu  ,  ou  té- 
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tébenlhine  en  bols  ou  en  pilules,  à  la  dose  de  quinze  grains  ; 
un  gros  ,  trois  fois  par  jour  ,  de  busserole  en  poudre  ,  en 
buvant  par  dessus  chaque  prise,  une  tasse  des  tisanes  sus¬ 
dites  :  ou  mêmes  doses  de  savon,  le  malade  prenant,  en 
même  temps  ,  trois  ou  quatre  tasses  d’eau  seconde  de 
chaux,  le  remède  de  Durande  ,  les  pois  chiches  du  doc¬ 
teur  Chrestien. 

J^e  calcul  des  reins  a  souvent  pour  cause  une  matière 
goutteuse  ;  aussi  les  goutteux  sont-ils  fort  sujets  à  la  néphral- 
gie.  Ici  l’on  emploie  les  lavemens  émoliiens ,  les  applica¬ 
tions  de  même  nature  sur  la  région  des  reins  ,  et  même  les 
bains  tièdes  *,  un  purgatif  doux  ,  les  opiacés,  sont  convena¬ 
bles  lorsque  les  douleurs  sont  violentes.  La  boisson  doit 
être  le  petit-lait  ;  la  tisane  de  bardane,  de  saponaire,  l'in¬ 
fusion  de  millepertuis  ou  de  scolopendre  ;  la  diète  lac¬ 
tée.  Mais  pour  prévenir  les  récidives  de  la  colique ,  qui 
sont  très  -  communes  ,  il  faut  surtout  garder  un  régime 
exact;  s'abstenir  des  alimens  âcres,  salés  ,  épicés  ,  échauf- 
fans  ;  des  liqueurs  spiritueuses  ;  des  excès  dans  le  coït  et 
d^ns  le  vin  ;  bien  se  garder  du  froid  aux  pieds.  (  Ré¬ 
gime  ADOUCISSANT. 

Erreurs  populaires.  On  \roave  dans  les  vieux  livres  de  mé- 
déejne  une  infinité  de  recettes  ridicules  contre  la  gravelle 
et  les  maux  des  reins. 

'f  Les  toucher  avec  le  pied  droit  d’un  vautour  :  si  c’est  le 
rein  droit  ;  gauche,  sur  le  gauche.  »  Pline. 

NRRFS  (Affection  des).  Avant  de  parler  des  maux 
des  perfs  ,  nous  devons  au  moins  dire  un  mot  de  leur  his¬ 
toire.  Les  nerfs  sont  des  cordons  blabçhâtres  ,  cylindri¬ 
ques  ,  déliés,  qui  se  divisent  en  filamens  très-petits,  et 
produisent,  dans  les  diverses  parties  du  corps,  le  sentiment, 
le  mouvement ,  et  la  nutrition  ;  les  nerfs  partent  du  cer¬ 
veau,  du  cervelet ,  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle 
épinlaire,  enveloppés  de  la  dure-mère  ;  il  en  part  dix  paires 
du  cerveau,  douze  selon  M.  Chaussier;  et  trente  de  la 
moelle  épinlaire. 

Distribution  et  usage  des  dix  paires  de  nerfs  qui  parlent 
du  cerveau. 

Le  plaisir  des  parfums  nous  vient  de  la  première , 

La  seconde  nous  fait  jouir  de  la  lumière, 

La  troisième  à  nos  yeux  donne  le  mouvement, 

La  quatrième  instruit  du  secret  des  amans  , 

La  cinquième  parcourt  l’une  et  l’autre  mâchoire , 

T-  III.  1  () 
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La  sixième  dépeint  le  mépris  et  la  gloire, 

La  septième  des  sons  fait  ouïr  les  accords  , 

La  huitième  au  dedans  fait  jouer  cent  ressorts, 

La  neuvième  au  discours  tient  notre  langue  prête 
La  dixième  enfin  ,  meut  le  col  et  la  tète.  ' 

Nerfs  (  Maux  de  ).  (  V.  Névropathie.  ) 

NEVRALGIE.  Irritation  d’un  ou  plusieurs  nerfs. 

Définition  et  Symptômes.  Douleur  plus  ou  moins  vive’ 
obtuse  ou  déchirante ,  fixée  sur  un  tronc  nerveux ,  se  propa¬ 
geant  sur  toutes  les  ramifications  et  connexions  de  ce  nerf, 
ou  se  bornant  à  une  ou  deux  de  ses  branches  ;  quelqu  efois 
avec  élancemens,  pulsationset  tiraille  mens  dans  une  par- 
Le  du  corps  ;  sans  tension  ,  rougeur,  chaleur,  ni  même  in¬ 
dice  d’inflammation  ou  de  fièvre,  du  moins  essentielle.  Cette 
douleur  revient  par  accès  périodiques  ,  mais  ordinairement 
irréguliers  :  suivent  les  agitations  ,  les  spasmes  ,  les  mou- 
vemens  convulsifs  et  involontaires  de  la  partie  ;  gonfle¬ 
ment  momentané  des  veines;  pe.lsation  des  artères;  sensa¬ 
tions  insolites  augmentées  ou  diminuées  ,  etc. 

M.  Chaiissler  a  établi  plusieurs  espèces  de  névralgie  , 
relativement  à  la  partie  du  corps  où  l’irritation  et  la  dou¬ 
leur  nerveuse  se  fixent  plus  spécialement.  Nous  avons 
traité  de  ces  affections  nerveuses ,  dans  divers  chapitres 
de  ce  Dictionnaire.  Nous  allons  indiquer  les  divisions  prin¬ 
cipales  de  névralgie  ,  établies  par  le  professeur  Chaussier. 

1. ®  La  frontale  on  sous-orbitaire.  Douleur  partant  du  trou 
sourcilier,  s’étendant  aux  ramifications  frontales  dn  nerf 
trifacial ,  c’est-à-dire  à  la  paupière  supérieure  ou  au  sour¬ 
cil  ,  à  la  caroncule  lacrymale,  à  l’angle  nasal  des  paupiè¬ 
res,  quelquefois  à  tout  un  côté  de  la  face  ;  paupière  fermée; 
œil  rouge  et  douloureux,  larmoiement  ;  sécheresse  des  ca¬ 
vités  du  nez;  accès  périodiques,  réguliers  ou  irréguliers. 

2. ®  Névralgie  sous- orbitaire.  {V.  Tic  douloureux.) 

3. ®  Névralgie  waÆiV/mVe  ou  rfentoVe.  La  douleur  com¬ 
mence  ordinairement  au'trou  mentonler,se  communique  au 
menton,  aux  lèvres,  aux  dents,  aux  alvéoles,  à  la  langue  , 
à  la  tempe.  Elle  est  causée  par  la  carie. 

4. ®  Névralgie /7/o-scro<a/e  ou  cordon  spermatique.  Fixée 
au  rameau  de  la  première  paire  lombaire  ,  se  dirigeant  à  la 
crête  de  l’ilium,  accompagnant  le  cordon  des  vaisseaux  des 
testicules,  et  se  ramifiant  au  scrotum,  accompagnée  du 
resserrement  et  de  douleur  dutestirule,  comme  dans  l’in¬ 
flammation  de  ce  dernier. 
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5. ®  Névralgie  femoro-poptii'e..{V.  Sciatique tserveuse.) 

6. ®  Névralgie  femoro-prèlihiale  ou  crurale.  Elle  est  fixée 
dans  le  nerf  crural.  Douleur  à  l’aine,  s’étendant  sur  toute 
la  face  et  l’intérieur  de  la  cuisse,  sur  le  rdlé  tibial  de  la 
jambe,  iila  malléole  interne,  à  la  face  supplanlaire  du  pied, 
particulièrement  aux  divisions  de  la  branche  tiblo-cutanée. 
C’est  la  première  espèce  de  sciatique  nerveuse  de  Cotu- 
gno. 

7. ®  Névralgie  du  nerf  tibial ,  observée  ,  pour  la  première 
fois,  par  M.  Ansiaux. 

S.®  NÉVRALGiEy?/a/jtotVc.  Douleur  vive,  occupant  l’étendue 
des  nerfs  plantaires  du  pied.  (  V.  Pn.ns,  douleurs  des.  ) 

g.®  Névralgie  cubito- digitale  ou  cubitale.  AyanJ  son  siège 
dans  le  nerf  cubital,  la  douleur  commence  au  coude,  suit 
la  direction  du  nerf,  s’étend  à  toutes  ses  ramifications,  sur¬ 
tout  à  celles  qui  se  distribuent  à  la  face  supplantaire  et  au 
bord  cubital  de  la  main. 

io.°  Enfin, Névralgies  anomales,Q\i  douleurs  locales,  pu¬ 
rement  nerveuses ,  produites  par  la  lésion ,  le  tiraillement  , 
la  pression  d’un  ou  plusieurs  nerfs,  suite  d’un  coup,  de  la 
contusion  ,  ou  piqûre  d’un  nerf,  comme  dans  la  saignée, 
etc. ,  etc. 

Causes.  —  Prochaine.  Irritation  d’un  nerf.  —  Occasion¬ 
nelles.  Elles  sont  les  mêmes  que  les  causes  du  tic  doulou¬ 
reux.  (  V.  ce  mot.) 

Pronostic.  Les  névralgies  font  beaucoup  souffrir ,  mais 
sont  peu  dangereuses.  La  gravité  de  la  maladie  se  modifie, 
selon  la  différence  de  son  siège  ,  de  ses  causes,  de  ses  com¬ 
plications  ,  etc.  Lorsqu’elle  est  ancienne  ,  invétérée  ,  elle 
peut  finir  par  jeter  le  sujet  dans  la  consomption  et  le  ma¬ 
rasme  mortel. 

La  névralgie  de  la  hanche  ou  sciatique  nerveuse ,  et  le  tic 
douloureux  ,  sont  les  plus  à  craindre. 

Traitement.  La  cure  de  toutes  ces  névralgies  se  rap¬ 
porte  aux  causes  qui  les  produisent, ou  aux  maladies  qu’el¬ 
les  accompagnent.  Quand  c’est  une  humeur  catarrhale  ou 
rhumatismale  qui  les  décide  ,  on  donne  les  diaphorétiques , 
et  on  applique  les  vésicatoires,  comme  dans  l’odontalgie 
catarrhale  ;  on  emploie  la  saignée  et  les  sangsues ,  quand  il 
y  a  un  étal  de  phlogose. 

Les  antispasmodiques  ,  les  caïmans  surtout,  tant  à  l’in¬ 
térieur  qu’à  l  extérieur  ,  sont  les  remèdes  efficaces  de  toute 
névralgie  proprement  dite  ,  ou  réduite  à  son  état  nerveux. 
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J’ai  employé,  dans  tous  les  cas  de  névralgie,  les  opiacés  , 
avec  le  plus  grand  succès.  (  V.  Céphalée  nerveuse,  Ché- 
Mosis,  Odontalgie,  Sciatique  nerveuse,  Tic  doulou¬ 
reux  ,  etc. ,  et  la  fin  du  chapitre  suivant.  ) 

Observation.  Madame  Cartaillac  de  Millau  souffrait  horri¬ 
blement ,  depuis  trois  jours,  d'une  sciatique  nerveuse.  La 
douleur,  qui  s’étendait  de  la  hanche  le  long  de  la  cuissie 
jusqu’au  pied,  était  si  vive  ,  surtout  la  nuit ,  où  elle  redou¬ 
blait  de  force,  qu’elle  ne  pouvait  s’empêcher  de  jeter  les 
hauts  cris,  quand  ces  accès  la  prenaient,  et  au  moindre  mou¬ 
vement.  Dès  mon  arrivée  auprès  de  cette  dame  intéres¬ 
sante  ,  je  lui  fis  prendre  une  potion  calmante,  et  fis  oindre 
doucement  toute  l’extrémilé  droite  affectée,  avec  un  lini- 
mcnt  calmant.  La  douleur  fut  modérée  dans  l’insiapt  ;  et  en 
continuant  ce  seul  liniment  pendant  trois  jours  ,  la  malade 
ne  souffrit  plus  ,  et  fut  guérie  huit  jours  après. 

NÉ'VROPATEIIE ,  Maux  de  nerfs,  Névroses,  Ta¬ 
peurs.  On  a  confondu,  jusques  ici,  les  vapeurs  en  général, ou 
maux  de  nerfs,  avec  l’hystérie  et  l’hypocondrie  :  cependant 
ces  affections,  quoique  toutes  nerveuses, différent  entre  elles, 
d’après  les  considérations  suivantes  : 

1. ®  La  névropathie  consiste  dans  une  altération  générale 
du  système  nerveux  ,  sans  lésion  permanente  d’un  organe 
particulier  ; 

2. ®  L’hystérie,  dans  une  lésion  du  même  système ,  avec 
excès  de  mobilité  dans  les  organes  de  la  génération ,  chez 
la  femme  ; 

3. ®  L’hypocondrie ,  dans  une  mobilité  morbifique  dans 
les  organes  digestifs ,  jointe  à  l’altération  nerveuse. 

Définition.  Le  caractère  essentiel  des  maladies  nerveuses, 
consiste  danscette  disposition  particulière  du  corps,  quiluifait 
éprouver  des  symptômes  graves  et  alarmans  par  les  causes 
les  plus  légères,  qui  ne  seraient  pas  capables  d’altérer  l’or¬ 
dre  de  ses  fonctions,  sans  cette  disposition. 

Cette  disposition  particulière,  inconnue  et  résidant  dans 
le  système  sensitif  ou  nerveux,  produit  deux  sortes  de  vices 
ou  dérangemens  opposés  :  le  premier  est  dû  à  une  action 
augmentée  de  forces  sensitives,  de  manière  que  toutes  les 
impressions  faites  sur  les  organes  des  sens  ,  sont  plus  vives 
que  dans  l’étal  ordinaire;  le  second  tient  à  un  affaiblisse¬ 
ment  ou  empêchement  d’action  ,  qui  fait  que  la  sensibilité 
se  refuse  à  recevoir  les  sensations  imprimées  sur  les  orgâ- 
nes  des  sens. 
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Le  premier  vice  comprend  toutes  les  affections  nerveuses 
tenant  à  Faction  augmentée  de  ce  système,  ou  affections 
nerveuses  par  spasme. 

Le  second,  toutes  les  affections  dépendantes  de  son  action 
diminuée,  ou  affections  nerveuses  atonie. 

C’est  avec  raison  que  Barthez  a  dit  :  »  Les  principaux 
symptômes  de  la  névropathie  dépendent  manifestement 
d'une  dépravation  des  forces  sensitives  et  de  leur  influence 
extraordinaire  sur  les  forces  motrices.  Elles  impriment  au 
système  entier  des  forces  vitales  ,  désaffections  violentes, 
sympathiques  ou  simplement  consécutives,  et  le  font  passer 
rapidement  par  des  états  dominans  de  spasme  et  d’atonie.  » 
On  peut  établir,  en  effet,  comme  un  principe  général, 
que,  dans  les  maladies  nerveuses ,  le  spasme  et  l’atonie 
existent  en  même  temps,  ou  combinés,  pour  ainsi  dire, 
chez  les  mêmes  sujets,  et  qu’ils  se  succèdent  l’un  à  l’autre. 
Tout  l’art  consiste  donc  à  déterminer  le  moment  où  le 
spasme  ou  l’atonie  dominent,  afin  d’assortir  les  remèdes 
à  ces  deux  étals.  Cette  détermination  ne  peut  être  fixée 
d’une  manière  certaine;  mais  le  tempérament,  l’âge,  le 
sexe  ,  les  circonstances  qui  ont  précédé  ou  qui  accom¬ 
pagnent  la  maladie  ,  le  traitement  à  jueentibus  et  lœdenti- 
hus ,  aident  puissamment  le  médecin  à  établir  son  juge¬ 
ment.  Les  maladies  par  spasme  trouvent  une  guérison  assurée 
dans  l’état  aigu  ou  dans  la  fièvre  ,  febris  spasmum  sohil.  Les 
maladies  par  atonie  tendent,  au  contraire,  à  dégénérer 
en  chroniques.  Cheyne  et  Tissot  donnent  le  relâchement 
de  la  caroncule  lacrymale  ,  comme  un  des  meilleurs  symp¬ 
tômes  pour  distinguer  les  maux  de  nerfs  dépendans  du  relâ¬ 
chement  ou  de  faiblesse  ,  atonie. 

Symptômes  delà  névropathie  en  général.  Leur  énumération 
est  aussi  difficile  qu’étendue  ;  car  il  n’en  est  aucun  que  les 
maux  de  nerfs  ne  puissent  produire.  Ceux  de  l’accès  ou  de 
l’attaque  ,  sont  :  douleurs  de  tête  ;  battement  des  artères 
temporales  ;  sensation  de  froid  sur  les  parties  supérieures 
du  crâne  ,  suivie  de  bouffées  de  chaleur  ;  bruits  sourds  , 
vertiges  ;  terreur  ;  insomnie;  bâillcmcns  répétés;  pleurs 
involontaires;  tremblemens  ;  peau  roide  ,  crispée;  pleurs 
et  de  suite  joie  immodérée  ;  hoquet ,  nausées ,  vomissc- 
mens;difficulté  de  respirer,  oppression,  palpitations  de  cœur; 
spasme  des  intestins  et  du  canal  alimentaire,  qui  donne  la 
sensation  d’un  globe  qui  du  bas-ventre  monte  vers  le  gosier  ; 
uriaes  crues,  limpides,  claires  comme  de  l’eau;  toux; 
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pouls  petit,  serré,  fréquent  :  cet  état  constitue  la  fièvre 
nerveuse.  Ceux  de  l'intervalle  du  paroxysme,  sont  :  im¬ 
pressions  de  froid  et  de  chaud  ;  douleurs  vagues  dans  les 
diverses  parties  du  corps  ;  vapeurs  ;  mouvemens  convulsifs  , 
syncopes,  sans  cause  manifeste  ;  vents  incommodes,  par 
haut  et  par  bas  ;  constipation  habituelle;  goût  dépravé  , 
soif  ardente  ;  quelquefois  faim  extrême  ;  toutes  sortes  d’af¬ 
fections  de  1  âme.  (  F-  Hystérie.  ) 

A  l’énumération  de  ces  symptômes ,  qui  annoncent  une 
affection  générale  indéterminée  ,  il  faut  joindre  ceux  qui 
sont  spécialement  décidés  par  la  nature  des  organes  sur 
lesquels  se  porte  cette  disposition  morbifique,  car  les  symp¬ 
tômes  qu’elle  mène  à  sa  suite ,  peuvent  être  très-variés  et 
prendre  la  forme  de  la  catalepsie,  du  tétanos,  de  l’épi¬ 
lepsie  ,  de  l’hystérie,  de  l’hypocondrie,  de  la  mélancolie  , 
de  la  manie  ,  etc. ,  selon  qu’elle  borne  son  influence  à 
tel  organe  déterminé  ,  ou  qu’elle  s’étend  à  toute  l’habitude 
du  corps. 

Causes.  —  Prochaine  :  Disposition  occulte  du  principe 
sensitif,  souvent  héréditaire,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. — Occasionnelles  :  Coups,  plaies  profondes  sur  une  par¬ 
tie  irritable  ;  pléthore;  bUe,  pituite;  humeur  laiteuse  dé¬ 
générée  ou  de  toute  autre  nature  ;  sérosité  âcre;  obstruc¬ 
tions;  virus  ou  vice  de  toute  espèce  ;  maladies  antérieures  ; 
habitude  des  mouvemens  fébriles  ;  passions  de  tout  genre  ; 
luxe  ,  vie  molle  ‘  et  sédentaire  ;  froid  ou  chaud  extrême  ; 
pesanteur  ou  humidité  de  l’atmosphère  ,  temps  orageux  ; 
odeurs  fortes  ;  vue  de  certains  objets  indlfférens  par  eux- 
mêmes  ,  comme  d’un  chat ,  d’une  souris  ,  d’une  pêche  , 
d’une  personne  quelconque  ;  cris  ,  bruits  ,  sons  désagréa¬ 
bles;  impressions  de  la  lumière  ;  phases  de  la  lune;  con¬ 
tradiction  ;  les  moindres  erreurs  du  régime  ;  alimens  ;  même 
de  bonne  qualité  ;  tempérament  nerveux  mobile  et  irritable 
ou  pituiteux,  faible;  enfance  ;  sexe  féminin  ;  vue  de  convul¬ 
sions.  Toutes  ces  causes  légères  et  peu  importantes  donnent 
lieu  à  une  suite  d’effets  et  de  symptômes  effrayans  ,  qui  n’au¬ 
raient  pas  lieu  sans  l’existence  de  la  cause  prochaine  ,  ou 
cette  disposition  particulière  occulte  résidant  dans  le  sys¬ 
tème  sensitif  :  aussi  voit-on  des  gens  ,  bien  constitués  d’ail¬ 
leurs,  être  éminemment  nerveux.  Un  homme,  dit  Henricus 
Ab-fleers,  tombait  en  syncope  à  la  vue  d’une  anguille  , 
même  lorsqu’elle  était  cuite  ,  et  qu’on  la  servait  sur  la 
table  d,ans  un  pâté  ;  une  femme  lorsqu’elle  voyait  ou  ert- 
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tendait  une  grenouille  ;  une  autre  toutes  les  fois  qu'elle 
voyait  son  mari.  Le  vieux  duc  d'Epernon  s'évanouissait  k. 
la  vue  d'un  levreau;  et  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  à  la 
vue  d'une  épée  nue.  Une  femme  tombait  en  syncope  à 
la  plus  légère  contradiction.  Une  autre  éprouvait  des  ac- 
cidens  nerveux  toutes  les  fois  que  l'atmosphère  était  ha> 
mide  :  une  autre,  au  contraire,  les  éprouvait  dans  une 
atmosphère  sèche.  Barthez  dit  avoir  été  consulté  par  une 
dame  vaporeuse  qui  éprouvait  un  engourdissement  dans  le 
bras  et  la  jambe  gauches ,  au  moindre  discours  tendre  ou 
fâcheux  qu'on  lui  tenait.  Le  comte  de  Caylus  avait  les 
capucins  tellement  en  horreur  ,  qu'il  avait  une  agitation 
extrême,  toutes  les  fois  qu'il  rencontrait  un  moine  de 
cet  ordre.  Peut  être  lui  était-il  arrivé  quelque  histoire  sem¬ 
blable  à  celle  du  père  Jean  de  Domfront ,  dans  le  compère 
Mathieu  ,  qui ,  depuis  que  son  régent  lui  avait  disputé  la  di^ 
rectiondc  lasupérieure  d'un  couvent,  avait  juré  d'estropier 
tous  les  moines  qu'il  rencontrerait,  et  qui  tenait  parole. 

Pronostic.  Les  vapeurs  sont  plus  effrayantes  que  dange¬ 
reuses;  leurs  complications  avec  d'autres  maladies,  peuvent 
donner  une  apparence  de  gravité  qu'elles  n'ont  pas  réelle¬ 
ment,  et  paraître  les  rapprocher  des  affections  malignes. 
Cette  maladie  est  plus  fâcheuse  chez  les  femmes  grosses  , 
pour  les  femmes  en  couche  ,  et  pour  les  cachectiques  :  les 
maux  de  nerfs  qui  se  prolongent  long-temps,  peuvent  pro¬ 
duire  des  obstructions  rebelles  du  foie,  de  la  rate  et  de 
la  matrice  ,  la  cachexie  ,  l'bydropisie  ,  ou  la  mélancolie  , 
la  folie. 

Traitement.  Il  doit  être  dirigé,  dans  l'accès ,  ainsi  qu’il 
a  été  dit  à  l’article  Hystérie.  Dans  l’intervalle  des  at¬ 
taques  ,  il  faut  combattre  les  deux  vices  particuliers  ou 
états  nerveux  ;  mais  seulement  après  avoir  détruit  les 
complications  ou  les  causes  de  la  névropathie  ;  telles  que 
la  pléthore,  les  saburres,  les  acrimonies,  etc.  Qu’on  ne 
perde  point  de  vue  que  la  plupart  des  affections  nerveuses 
reconnaissent  une  cause  humorale  et  très-souvent  une 
humeur  laiteuse  ancienne  ou  dégénérée ,  errante  ou  dé¬ 
posée  sur  diverses  parties  du  corps,  et  en  particulier  sur 
les  différentes  parties  du  ventre  ,  chez  les  femmes  qui  ont 
accouché.  Il  faut  donc  combattre,  par  les  moyens  appro¬ 
priés  ,  les  causes  qui  entretiennent  les  névroses  ;  et  ce 
n’est  que  dans  les  cas  où  elles  sont  réduites  à  leur  état  simple 
ou  nerveux  ,  que  conviennent  les  moyens  suivans ,  seuls. 
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Côrttre  le  spasme  ^  ôn  emploie  les  moyens  relâchans, 
tempërans  ,  adoücissans  ,  humectans ,  combinés  avec  les 
caimatas  et  les  antispasmodiques.  La  mélhocle  de  Pomme  est 
convenable  dans  ce  cas  :  Bains  tièdes  dé  plusieurs  heures; 
lavërnétis  d’éàù  frOîde  ,  ou  mieux  lavemens  émoïlîens  chauds, 
fômeOlatiohs  dé  même  nalüré  ;  tisanes  udouctssànles  èt  ra- 
frafchissahtes ,  buéà  eti  grande  quantité;  petit-lait,  eau 
de  poulet ,  eh  ajoutant  au  riz  ou  à  l’orge  dont  on  farcit 
le  poulét ,  demi-once,  séménces  de  pavots  blancs  j  eau  de 
veàu  ;  tisanes  d’orge,  dé  riz  ;  émulsion  d’amandes,  à  la¬ 
quelle  on  ajoute,  en  la  préparant,  trois  gros,  semences 
de  pavot. 

On  peut  donher  de  lemp.s  en  temps  quelques  caïmans 
antispasmodiques ,  n.®*  44  ^  48  ;  faire  des  frictions  avec  la 
teintpre  antispasmodique  oü  avec  les  linimens  antispasmo¬ 
diques  ou  calinâns  Il  ne  faut  pas  oublier  de  combattre  la 
constipation,  à  laquelle  les  vaporeux  sont  sujets. 

Régime  adoucissanï. 

Oh  combat  V atonie  par  les  fortifians ,  les  toniques  an¬ 
tispasmodiques  ,  ou  par  la  méthode  de  Whytt,  dite  an¬ 
glaise:  bains  froids  continués  long-temps  ;  amers,  ferrugineux, 
auxquels  on  associe  quelques  opiacés  pour  fenrayer  leur 
effet  irritant  ;  vin  ,  quinquina ,  valériane  ,  castoréum  , 
camphre  ,  serpentaire  ,  thériaque  et  autres  toniques  n.®'  8  à 
i4,  38  à  78;  les  toniques  antispasmodiques^  n.®*  i  à  17  , 
56  à  63 ,  67  à  70  ;  les  frictions  avec  la  teinture  antispas¬ 
modique  ,  les  emplâtres  et  les  lavemens  de  même  nature. 
L’élixir  tonique  et  antispasmodique  suivant,  a  été  utile  à 
quelques  vaporeux  qui  étalent  faibles. 

P.  camphre ,  un  gros  ;  sucre ,  une  once  ;  triturez  et 
dissolvez  à  l’aide  d’une  cuillerée  d’eau-de-vle  ;  jetez  le 
tout  dans  une  livre  d’eau  bouillante  ;  laissez  infuser  ,  pen¬ 
dant  une  heure,  dans  un  vase  bien  couvert;  passez  la 
liqueur,  et  ajoutez-y  liqueur  d’Hoffmann,  un  gros;  con¬ 
fection  d  hyacinthe  ,  deux  gros;  éther  sulfurique  ,  un  gros  ; 
mettez  le  tout  dans  une  bouteille  bien  bouchée,  que  vous 
aurez  soin  de  remuer  toutes  les  fois  que  vous  prendrez  dit 
remède.  Dose:  demi-cuillerée  ,  trois  fols  par  jour,  le  ma¬ 
tin,  à  midi,  et  le  soir,  une  heure  après  le  repas.  Au 
bout  de  quinze  jours  ,  la  dose  sera  d’une  cuiller  à  bouche. 
Pour  combattre  le  relâchement  ou  l’atonie  ,  on  place  avec 
avantage  des  bandes  sur  toutes  les  parties  du  corps,  ayant 
soin  de  les  serrer  graduellement. 
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RÉciME  TONlQOE;  et  surtout  air  de  la  campagne;  distrac¬ 
tions  ,  et  amuscmens  détaillés  au  mot  Régime  adoucissant. 

Si ,  dans  l’intensité  des  symptômes  qui  constituent  la 
maladie  ,  ou  d'après  les  autres  considérations  susdites  , 
il  est  impossible  de  saisir  rien  d’assez  évident  pour  déter¬ 
miner  si  c’est  le  spasme  ou  l’atonie  qui  domine,  il  faut 
alors  employer  la  méthode  mixte  ,  ou  des  doses  modé¬ 
rées  ,  ou  àltemées  d’eîccitans  et  de  lempérans. 

Après  avoir  détruit  Vatonie  ou  le  spasme  prédominant , 
et  ramené  les  forces  de  la  nature  à  leur  degré  d’inten¬ 
sité  et  d’exercice  naturels,  il  faut  soutenir  cet  état  moyen 
de  vigueur  et  de  forcés  ,  en  se  conformant  à  ce  qui  a 
été  dit  h  l’article  Abattement. 

'Traitement  des  principaux  symptômes  de  la  névropathie. 

.  Contre  linsomnie  ,  l’inquiétude,  l’agitation  ,  la  douleur 
fixe  sur  une  pàrtie  du  corps,  spécialement  sur  la  tête,  et 
purement  iiervéuse,  ou  sans  congestion  sanguine  ni  humo¬ 
rale  ,  les  juleps  caïmans  antispasmodiques ,  le  camphre  ,  l’assa 
fœtida,  n.«’  ii  ,  12  ,  22  à  24,  44  à  48  ;  le  petit-lait. 

On  donne  huit  gouttes  de  teinture  de  castor,  dans  une 
cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’oranger,  d^nsles  langueurs  ex¬ 
trêmes  ;  ou  d’un  julep  antispasmodique. 

L’infusion  du  mélisse  avec  la  liqueur  d’Hoffmann  dans 
les  palpitations. 

L’élixir  de  vitriol  dans  l'eau  froide  ,  pour  les  vents. 

Contre  la  douleur  de  tête  périodique  ,  les  bols,  juleps, 
ou  pilules  antispasmodiques;  les  bains  de  pieds  fortement 
synapisés  ,  en  appliquant ,  en  même  temps,  sur  la  tête  , 
des  linges  trempés  dans  l’eau  froide  ou  la  glace;  les  la- 
vemens  antispasmodiques  ;  les  frictions  sur  la  tête ,  avec 
la  liqueur  d’Hoffmann  ou  avec  une  dissolution  d’un  demi- 
gros  d’opium  ,  dans  quatre  onces  d’eau-de-vie. 

Si  c’est  «ne  autre  partie  qui  éprouve  une  tension  dou¬ 
loureuse  ;  frictions  avec  la  teinture  ,  les  linimens  ou  les 
onguens  caïmans. 

Dans  les  cas  de  vomissement ,  de  hoquet ,  de  coliques  , 
la  diarrhée,  les  Crampes  ,  les  syncopes.  (  F.  ces  mots.  ) 

Les  odeurs  agréables  ,  qui  quelquefois  incommodent  les 
personnes  vaporeuses  ,  leur  sont  le  plus  souvent  utiles  ; 
c’est  pourquoi  nous  leur  donnons  la  recette  suivante  ,  d’une 
cassolette  à  odeur  délicieuse. 

P.  styrax  calamite,  une  once;  benjoin,  baume  de  Tolu, 
de  chaque  ,  demi-once  ;  girofle ,  racine  d’iris  de  Florence  j 
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de  chaque.,  deux  gros;  ambre  gris ,  musc,  de  chaque, 
six  grains  ;  pulvérisez  et  mêlez  ;  on  peut  ajouter  un  peu 
d’eau  de  roses  ,  pour  en  faire  une  pâte  ;  si  on  en  met 
un  peu  sur  le  feu,  il  s’en  exhale  une  odeur  très-agréable. 

Au  reste ,  selon  Chambon ,  les  substances  agréable¬ 
ment  aromatiques  servent  à  faire  distinguer  si  l’affection 
qui  se  manifeste ,  provient  de  quelque  lésion  de  l’organe 
utérin  ,  ou  d’un  état  non  naturel  dans  le  principe  des 
nerfs;  elles  sont  très-salutaires,  quand  c’est 'la  matrice 
qui  est  altérée  ;  elles  sont  nulles  dans  l’autre  cas. 

N’en  déplaise  à  M.  Pomme  et  aux  partisans  de  sa 
méthode  exclusive  ,  les  toniques  réussissent  quelquefois 
dans  la  névropathie ,  même  par  spasme  ;  parce  qu’il  y  a 
des  spasmes  toniques  et  des  spasmes  atoniques  :  ce  qui 
explique  les  bons  effets  des  antispasmodiques ,  qui  sont 
presque  tous  des  remèdes  chauds  ou  toniques.  Parmi 
plusieurs  observations  que  j’ai  recueillies  sur  les  bons  effets 
des  toniques  dans  les  maux  de  nerfs ,  je  ne  citerai  que 
la  suivante. 

de  St.-Rome  de  Gualy,  habitant  du  château  de 
Creysels ,  près  Millau,  âgé  de  soixante-huit  ans,  d'un 
tempérament  éminemment  nerveux,  vivement  affecté  de 
la  perte  récente  de  son  épouse,  tomba  malade,  et  pré¬ 
senta  les  symptômes  suivans  :  anxiété ,  mal  de  tête , 
bouffées  de  chaleur,  soif  considérable  ;  pendiculatLons  ; 
vents  Incommodes  ;  dégoût;  difhcullé  d  uriner;  palpitations 
de  cœur;  crampes  et  douleurs  partielles;  tension  de  toutes 
les  parties  de  son  corps,  surtout  des  extrémités,  portée 
à  un  tel  point ,  qu’on  pouvait  dire  ,  avec  M.  Pomme,  que 
ses  muscles  étaient  racornis  comme  un  parchemin;  par¬ 
fois,  mouvemens  convulsifs  d’une  j^ambe ,  d’un  bras  ou 
de  tous  les  deux,  qui  restaient  constamment  fléchis,  ainsi 
que  les  cuisses  et  les  doigts  :  le  malade,  perclus  de  tous 
scs  membres,  était  porté,  tout  d’une  pièce,  de  son  lit 
sur  un  fauteuil ,  où  il  restait  tout  contracté  ;  il  ne  pouvait 
remuer  un  membre ,  ni  changer  tant  soit  peu  de  position  , 
sans  pousser  les  hauts  cris.  Cet  état  d’excitcment ,  de 
spasme  universel  ,  de  chaleur  même ,  semblait  réclamer 
manifestement  la  méthode  de  Pomme.  Le  malade  fut  mis 
dans  un  bain  tiède  ,  où  il  resta  plusieurs  heures  chaque 
jour  ;  à  l’usage  des  lavemens  émolliens  ,  du  petit-lait  pris, 
abondamment ,  ensuite  à  celui  de  l’eau  dé  veau  ou  d’autres 
tisanes.  Tous  les  relâchans  ,  adoucissans  et  rafraîchissans  ^ 
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furent  grescrîts  sous  toutes  les  formes,  avec  la  plus  grande 
confiance  ,  l’indication  m’en  paraissant  cvidantc  :  ce  trai¬ 
tement  ,  continué  pendant  douze  jours  ,  ne  put  amener 
la  détente  ni  la  moindre  amélioration  dans  les  symptô¬ 
mes.  Ayant  donné  quelques  caïmans  aussi  inutilement , 
je  me  décidai  pour  les  toniques  ,  contraria  contrariis;  j’essayai 
la  potion  suivante  ; 

P.  quinquina  en  poudre  ,  demi-once;  mettez  à  infuser  , 
pendant  la  nuit,  dans  une  demi-livre  d’eau  ;  le  lendemain 
ajoutez  à  la  colature  ,  teinture  de  castor,  trente  gouttes  ; 
sirop  d’écorce  d'orange ,  une  once.  Le  malade  n’en  prit 
que  demi-verre  ce  jour-là  ;  mais  en  ayant  reçu  un  sou¬ 
lagement  marqué  ,  il  employa  trois  doses  les  jours  sui- 
vans  ;  il  disait  éprouver  ,  après  chaque  prise  ,  un  sentiment 
de  bien-être  indéfini  dans  son  intérieur.  M.  de  St. -Rome 
usa  de  la  potion  pendant  quatre  jours;  son  corps  s’assou¬ 
plit  peu  à  peu  ;  la  détente  se  fit  successivement  dans  les 
bras ,  les  cuisses  et  les  jambes  ;  les  urines  coulèrent  avec 
liberté;  l'appetil  se  fit  sentir;  le  malade,  en  un  mot, 
fut  évidemment  tempéré  ,  rafraîchi  et  entièrement  guéri 
par  l’usage  seul  d’un  remède  échauffant  ;  et  M.  de  Gualy  , 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  qui  avait  puisé,  dans  les 
écrits  des  philosophes  valétudinaires ,  une  grande  préven¬ 
tion  contre  la  médecine ,  en  est  aujourd’hui  un  des  admi¬ 
rateurs.  Si  on  avait  guéri  Rousseau  de  ses  douleurs  de 
vessie ,  Montaigne  de  la  pierre  ,  Molière  de  son  crache¬ 
ment  de  sang,  ces  fameux  caustiques  n’auraient  pas  tourné 
leur  humeur  et  leurs  sarcasmes  contre  une  science  aussi 
respectable  que  la  médecine ,  qu’ils  ne  connaissaient  pas. 

NOCTAMBULISME.  (  V.  Somnambulisme.) 

NODOSITÉ,  Nodus.  Tumeur  dure,  indolente  ,  sem¬ 
blable  à  un  nœud  qui  vient  sur  les  os  ,  les  tendons  ,  les  li- 
gamens.  Le  nodus  est  un  symptôme  assez  ordinaire  de  la 
goutte  et  de  la  syphilis.  (  F.  Goutte  et  Exostose.  ) 
NOLl-ME-TANGERE.  (Ne  me  touchez  point.)IJLCÈRE 
cancéreux.  Bouton  cancéreux.  Chancre  malin.  Ces 
noms  ontélé  donnés  à  une  éruption  ou  ulcère  malin,  quipa* 
raît  au  visage  ou  à  l’aile  du  nez ,  de  nature  scorpuleuse,  vé¬ 
nérienne  ,  etc.  ;  mais  on  désigne  plus  communément  parce 
mot  le  cancer  qui  débute  sans  tumeur,  et  par  une  ulcération 
commençante  qui  s’augmente  si  l’on  y  touche. 

Cette  espèce  de  cancer  est  différente  de  l’autre ,  en  ce 
que  celle-ci  est  précédée  de  squirre.  (  V.  Cancer.  ) 
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NOSTALGIE,  Maladie  du  pays. 

Symptômes.  Désir  continuel  et  excessif  de  revoir  sa 
patrie  ;  dégoût  de  tout  ce  qui  était  agréable  ;  tristesse  ;  in¬ 
quiétude;  abattement  des  forces  vitales. et  musculaires; 
langueur,  chagrins;  maigreur,  bientôt  fièvre  lente  et  ma¬ 
rasme  mortel. 

Causes.  Grande  sensibilité.  Cette  maladie  attaque  les 
jeunes  gens,  qui  mollement  élevés  dans  le  sein  de  leurs 
tamilles,  en  sont  éloignés  pour  la  première  fois,  qui 
éprouvent  des  revers  ^  et  qui  sont  privés  de  l'aisance  et 
des  amusemcns  dont  ils  jouissaient  chez  eux  :  les  personnes 
qui  restent  dans  une  inaction  physique  et  morale.  Quel¬ 
quefois  la  nostalgie  se  complique  de  la  fièvre  continue  ou 
intermittente. 

L’amour  de  la  patrie  a  eu,  dans  tous  les  temps,  des 
charmes  si  piiissans  !  entendons  les  plaintes  des  tribus 
d’Israël  captives  sur  les  bords  de  l’Euphrate  :  Quomodo 
cantabimus  cnnticum  Domini  in  terra  aliéné  ?  Si  ohlitus  fuero 
tld ,  Jérusalem  ,  oblioioni  delur  dexiera  mea  !  adhereai  Unf;ua 
mea  faacihus  meis  ,  si  non  meminero  tui ,  si  non  proposuero  Je- 
rusalem^in principio  letitiœ  meœ!  Psalm.  i  ,  36 ,  v.  5,  6  et  7.  ^ 

V  Cominenf  pourrons  nous  chanter  les  cantiques  du  Sei¬ 
gneur  dans  une  terre  étrangère  ?  Si  je  t’oublie  jamais  , 
O  Jérusalem  !  que  ma  main  droite  sèche  et  soit  en  oubli  ; 
que  ma  langue  demeure  attachée  à  mon  palais  ;  si  je  ne  me 
souviens  toujours  de  toi,  si  je  ne  me  propose  Jérusalem , 
comme  le  premier  objet  de  ma  joie.  « 

«  Mais,  voyez  rbabilant  des  rochers  helvétiques  ! 

A-l-Il  quitté  ces  lieux  tourmentés  par  les  vents  , 

Hérissés  de  frimas,  sillonnés  detorrens? 

Dans  les  plus  doux  climats,  dans  leurs  molles  délices, 

Il  regrette  ses  lacs,  ses  rocs  ,  ses  précipices. 

Si  le  fifre  imprudent  fait  entendre  ces  airs. 

Si  doux  à  son  oreille  ,  à  son  âme  si  chers.  (1^ 

C’en  est  fait,  il  répand  d’involontaires  larmes; 

Ses  cascades,  ses  rocs,  ses  sites  pleins  de  charmes 
S’offrent  à  sa  pensée  ;  adieu,  gloire,  drapeauxl 
Il  vole  à  ses  chalets,  il  vole  à  ses  troupeaux , 

Et  ne  s’arrête  pas,  que  son  âme  attendrie  , 


(1)  Une  chanson,  un  air,  communément  appelé  le  rwnz  des  vaches,  que 
les  laitières  Suisses  chantent  en  allant  à  leur  pâturage,  suffit  pour  atten¬ 
drir  le  soldat  et  l'entraîner  à  la  désertion  :  aussi  est-il  sévèrement  défendu 
de  le  jouer. 


ÎN  U  A  i  M"] 

De  loin  n’ait  tu  ses  monts  et  senti  sa  patrie  : 

Tant  le  doux  souvenir  embellit  le  désert!  » 

M.  Malhey  ,  médecin  à  (ienève,  dans  son  ouvrage  sur 
les  vésanies, peint  les  Français  chassésde  la  France,  comme 
viclimes  de  leur  amour  excessif  pour  leur  patrie,  ou  de  la 
nostalgie.  Il  rapporte  qu’à  l’ouverture  des  cadavres  de  ces 
infortunés  ,  on  a  trouvé  le  cœur  serré  par  le  péricarde  ,  et 
cette  membrane  y  adhérant  de  toute  part. 

PnONOSTtC.  La  nostalgie  est  une  maladie  des  plus  cruel¬ 
les  ,  qui  mine  insensiblement  le  malade,  et  ne  peut  être 
guérie  que  par  les  moyens  capal^les  de  porter  la  consolation 
dans  son  esprit. 

Tbaitemeîît.  Purement  moral.  Distractions  par  le  jeu  , 
les  amuseroens  ,  les  spectacles  gais  ,  les  lectures  agréables  ; 
promenades  à  cheval;  chasse ,  qatation  ,  danse,  musique; 
habitation  d’une  campagne  riante  ;  exercices  champêtres  ; 
mais  surtout  retour  du  malade  dans  sa  patrie  ;  quelque 
faible  et  abattu  qu'il  paraisse,  il  aura  assez  de  force  pour 
quitter  le  lit  et  partir.  Tous  les  évacuaps  sont  nuisibles, 
ainsi  que  tous  les  remèdes  irritans  et  échauffans  ;  nour¬ 
riture  douce  et  de  facile  digestion  ;  promesse  au  malade 
de  le  renvoyer  dans  son  pays  ,  lorsqu’il  se  trouve  hors 
d’état  de  partir. 

Nous  avons  vu  souvent  à  l’hospice,  des  enfans  portés 
de  la  nourrice,  qui  dépérissaient ,  à  vue  d’œil  ,  d’ennui  : 
ils  périssaient  si  on  ne  se  hâtait  de  les  reporter  auprès  de 
leur  mère  nourrice. 

NOUEURE.  (  F.  Rüchitis.  ) 

NOURRICE,  NouRRtssoN.  (  F.  Allaitement.) 

NOURRISSANS  (  Alimens).  (  F.  Analeptiques.) 

NOUVEAU-NÉS.  Soins  qu’ils  exigent.  Q F.  Accoucue- 
MENT  et  Allaitement.  ) 

NOYES.  (  F.  AsPHtXlE  par  submersion.  ) 

NUAGE,  Néphélion.  Tache  blanchâtre,  ténue,  su¬ 
perficielle  ,  qui  obscurcit  légèrement  la  cornée  transpa¬ 
rente  ,  et  fait  voir  au  malade  les  objets  comme  couverts 
d’un  voile  ou  d’un  nuage. 

Causes.  Cette  affection  est  précédée  d’une  ophtalmie 
chronique  et  rebelle  ,  et  de  la  varicosité  des  troncs  des 
veines  éparses  sur  le  blanc  de  l'œil  ;  elle  est  produite  par 
l’épanchement  d’une  sérosité  blanche  ,  transparente  dans 
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le  tissu  de  la  lame  subtile  de  la  conjonctive.  La  lâche  peut 
s’étendre  ,  faute  de  soins  ,  à  toute  la  largeur  du  miroir  de 
l’œil ,  ou  il  peut  y  en  avoir  plusieurs  ;  de  manière  que  la- 
vue  peut  être  obscurcie  ou  même  interceptée. 

Pronostic.  Celte  affection  est  peu  grave ,  mais  guérît 
rarement  seule  telle  augmente  pendant  quelque  temps, 
et  reste  ensuite  stationnaire.  La  vue  n’est  que  peu  obscurcie 
dans  le  néphélion  ;  le  malade  distingue  la  forme  et  la 
couleur  des  corps  ,  quoique  l’image  n’en  soit  pas  bien 
nette.  L’opération,  dont  il  sera  bientôt  parlé,  guérit  sû¬ 
rement  cette  infirmité. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  nuage  qui  tient  à  un  vice 
de  la  cornée  avec  les  nuages  volligeans  ,  des  brouillards 
légers  ou  de  très-petits  points ,  que  beaucoup  de  personnes 
aperçoivent  habituellement  dans  l’air,  et  qui  dépendent, 
selon  Demours  ,  de  l’épaississement  de  quelques  petites 
portions  de  l’humeur  de  Morgagni  ;  cette  légère  incom¬ 
modité,  dont  on  est  fort  effrayé  ,  dure  toute  la  vie  ,  mais 
ne  demande  aucun  traitement.  (  V.  Berlue.  ) 

Traitement.  Il  consiste  dans  l’application  des  collyres 
résolutifs  ou  astringens ,  comme  dans  l’albugo  ;  et  ces  re¬ 
mèdes  peuvent  réussir  quand  le  néphélion  est  commen¬ 
çant  et  peu  étendu.  Quand  ces  remèdes  ne  suffisent  pas , 
que  le  nuage  a  une  épaisseur  considérable  ou  qui  fait  des 
progrès,  on  a  recours  à  un  moyen  plus  efficace:  c’est  la 
rescision  du  faisceau  des  vaisseaux  veineux  variqueux  ,  pro¬ 
che  ses  racines,  à  la  proximité  du  nuage  de  la  cornée. 

(  V.  Ptérygion  et  Albugo.  )  . 

Quand  une  humeur  particulière,  est  la  cause  de  cette 
maladie,  le  traitement  doit  se  rapporter  à  la  nature  de  ce 
vice. 

NUTATION.  Mouvement  alternatif  de  la  tête,  qui 
prend  par  accès ,  ou  est  continuel.  (  V.  Tremblement.) 

NYCTALOPIE,  Cécité  de  jour,  ou  Vue  de  nuit. 
Maladie  de  la  vue,  qui  ne  permet  de  distinguer  les  objets 
que  dans  les  ténèbres  ou  pendant  la  nuit ,  avec  sensibilité 
vive  des  yeux  à  l’impression  de  la  lumière  ,  larmoiement , 
anxiété  ,  douleur  de  tête. 

Cet  état  est  naturel  à  quelques  oiseaux  ,  tels  que  le 
hibou. 

Cette  affection,  dont  M.  Nemours  nie  l’existence,  est 
l’inverse  de  l’héméralopie.  Plusieurs  auteurs  se  sont  mé¬ 
pris  sur  le  sens  du  mot  nyctahpie,  et  ont  prétendu  que  les 
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nyclalopcs  n’y  voyaient  que  pendant  le  jour,  tandis  que 
c’est  l’opposé. 

La  nyctalopie  attaque  toujours  les  deux  yeux  à-la-fois  ; 
elle  est  essentielle  ou  secondaire. 

Causes.  Pour  la  nyctalopie  essentielle  .  augmentation  de 
la  sensibilité  de  la  rétine  ;  vice  de  naissance.  Pour  la  se¬ 
condaire  ou  symptomatique  :  dilatation  permanente  de  la 
pupille,  qui  ne  peut  se  resserrer  à  la  lumière  du  jour;  opa¬ 
cité  commençante  du  centre  du  cristallin  ou  de  la  cornée; 
saburres  ,  vers  dans  les  premières  voies;  ophtalmies  san¬ 
guines  ou  catarrhales  ;  ulcères  ,  blessures  de  la  cornée  ; 
fièvres  malignes  ;  hystérie  ,  névropathie  ;  long  séjour  dans 
un  Heu  obscur;  toutes  les  causes  de  la  goutte  sereine,  dont 
la  nyctalopie  n’est  qu’un  commencement. 

Pronostic.  Cette  affection  ,  fort  rare,  guérit  assez  faci¬ 
lement  quand  elle  est  récente  et  tient  à  une  cause  évi¬ 
dente;  ancienne,  elle  est  souvent  rebelle  à  tous  les  secours 
de  l’art,  dégénère  en  goutte  sereine,  ou  reste  incurable. 

Traitement.  Si  les  yeux  sont  rouees  ,  douloureux,  in¬ 
jectés  de  sang  :  sangsues  posées  dessous  les  paupières , 
quelquefois  ,  saignée  du  bras  ;  collyres  astringens  ou  réso¬ 
lutifs  avec  l’eau  de  Goulard,  etc.;  bains  de  pieds;  lavcmens 
éinolllens  ;  tisanes  rafraîchissantes. 

SI  la  fluxion  sur  les  yeux  est  de  nature  catarrhale  :  trai¬ 
tement  de  l’ophtalmie  catarrhale.  Vomitifs  et  purgatifs 
contre  la  nyctalopie,  qui  tient  à  la  présence  des  saburres 
dans  l’estomac. 

Les  autres  espèces  de  nyctalopîes  symptomatiques  se 
traitent  par  les  moyens  qui  conviennent  aux  maladies  qui 
leur  ont  donné  naissance. 

Lorsqu’il  n’y  a  point  de  douleur  de  tête  ,  ni  aucun  signe 
d’ophtalmie ,  et  que  tous  les  symptômes  disparaissent 
complètement  dès  que  la  nuit  vient  ,  c’est  une  preuve  que 
l’affection  est  purement  nerveuse  ou  essentielle.  Quelques 
légers  purgatifs  pour  faire  révulsion,  comme  l’émétique  en 
lavage  ,  qu’on  fait  suivre  des  antispasmodiques,  employés 
tant  à  l’Intérieur  qu’à  l’extérieur;  camphre,  musc,  opium; 
lotions  opiacées  sur  l’œil  ;  exposition  graduelle  à  une  lu¬ 
mière  rendue  plus  vive ,  relativement  à  la  diminution  de 
la  sensibilité  ;  usage  de  lunettes  vertes. 

Quelques  hommes  ont  la  faculté  de  voir  la  nuit  comme 
le  jour.  L’empereur  Tibère  était  dans  ce  cas.  Une  demoi- 
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selle  de  Parme,  au  rapport  de  Lecat,  voyait  aussi  claire¬ 
ment  à  minuit  qu’une  autre  en  plein  jour. 

Personne  ne  croit  plus  aujourd’hui  à  l’existence  du  lynx, 
qui  voyait  à  travers  les  murailles.  Cependant  on  nous  ra¬ 
conte  de  temps  en  temps  des  histoires  de  personnes  aveu¬ 
gles  qui  voient.  Huygens ,  dans  une  lettre  au  père  Mersen- 
ne,  raconte  qu’un  prisonnier  de  guerre,  à  Anvers,  voyait 
à  travers  les  étoffes  les  plus  épaisses  ;  ce  qui  fesait  un 
homme  fort  incommode  pour  le  beau  sexe.  Deux  dames 
étant  venues  le  voir  ,  elles  furent  fort  étonnées  de  le  voir 
rire  aux  éclats.  «  C’est,  dit-il,  qu’une  devons  n’a  point  de 
chemise;  »  ce  qui  était  vrai.  Elles  se  retirèrent,  de  crainte 
de  nouvelles  révélations. 


O. 

OBSCURCISSEMENT  DE  LA  VUE.  (  V.  Amau¬ 
rose  et  les  autres  affections  des  yeux  ) 

OBSTRUCTION.  Engorgement,  oblitération  des 
vaisseaux  lymphatiques  et  des  glandes,  produit  par  un 
fluide  épais,  gluant,  abondant  ou  bilieux,  qui  remplit  leur 
cavité. 

Symptômes  généraux.  Difficulté  dans  la  fonction  de  l’or¬ 
gane  lésé,  sentiment  de  pesanteur  et  de  douleur  dans  la 
partie  même;  quelquefois  gonflement  sensible  au  tact;  vi¬ 
sage  pâle  et  bouffi  ,  prenant  tantôt  une  couleur  d’un  vert 
jaune,  tantôt  d’un  jaune  paille,  tantôt  une  couleur  plombée 
et  terreuse;  yeux  ternes  et  colorés  comme  le  reste  de  la 
face  ;  physionomie  triste  et  langoureuse  ;  propension  à 
l’hypocondrie  et  à  l’hystérie;  pouls  lent  et  faible  ;  diges¬ 
tions  dérangées;  tantôt  constipation  ,  tantôt  dévoiement; 
amaigrissement,  exténuation  du  corps. 

Les  obstructions  produisent  la  plupart  des  maladies 
chroniques,  lorsqu’elles  sont  anciennes,  et  déterminent 
l’hydropisle,  la  fièvre  lente,  le  marasme. 

Les  obstructions  attaquent  principalement  les  glandes 
du  cou,  des  mamelles,  des  aisselles,  des  aines,  etc.  ;  le  foie  , 
la  rate,  l’estomac  ,  le  pancréas,  le  mésentère  ,  l’épiploon, 
les  reins,  les  ovaires,  la  matrice  ,  etc. 

Obsiruction  des  amygdales.  A  suite  des  fréquentes  angines  , 
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il  se  forme  assez  souvent  un  engorgement  chronique  des 
amygdales. 

Symptômes.  On  aperçoit  au  grarid  jour  ,  au  fond  de  la 
bouche,  l’une  ou  les  deux  amygdales  plus  grosses  qu’à  l’ordi¬ 
naire,  rougeâtres ,  unies  ou  tuberculeuses,  quelquefois  ulcé¬ 
rées  dans  un  point;  quand  la  tumeur  des  deux  glandes  est 
médiocre,  ou  qu’il  n’y  en  a  qu’une  de  gonflée,  la  respiration 
et  la  déglulition  sont  assez  faciles  ;  mais  si  la  tuméfaction 
des  deux  tonsilles  est  telle  qu’elles  se  touchent ,  le  malade 
a  la  respiration  ,  la  parole  et  la  déglutition  fort  gênées  ,  et 
peut  être  suffoqué  à  la  moindre  inflammation  des  amygdales. 

Traitement.  Les  gargarismes  résolutifs  ou  toniques,  peu¬ 
vent  être  utiles  dans  le  commencement  de  ces  engorge- 
mens;  mais  pour  éviter  les  esqulnancies  auxquelles  ces  per¬ 
sonnes  sont  sujètes  ,  il  vaut  mieux  faire  la  rescision;  cette 
opération,  sans  danger,  consiste  à  retrancher  avec  le  bis¬ 
touri  ou  des  ciseaux ,  la  portion  des  tonsilles  qui  dépasse  le 
niveau  des  pilliers  du  voile  du  palais;  les  scarifications  des 
amygdales  ne  procureraient  qu’un  dégorgement  incomplet. 
11  ne  faut  pas  confondre  les  obstructions  des  amygdales 
avec  le  squirre  ou  le  cancer  de  ces  glandes  ;  accident 
grave,  qui  ne  demande  aucune  opération. 

Obstruction  de  l'épiphon. 

Tumeur  du  ventre,  ordinairement  plus  saillante  au  dessus 
du  nombril,  dure,  rénilente,  mobile,  indolente,  circonscrite, 
présentant  souvent  des  granulations  au  tact;  sentiment  d’un 
poids,  depuis  l’estomac  jusqu’à  l’ombilic;  anxiété,  digestion 
laborieuse  ,  etc. 

Cette  affection  est  rare,  et  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  tumeur  graisseuse  de  l’épiploon  ,  ni  avec  la  tumé¬ 
faction  du  ventre,  qui  est  souvént  la  suite  des  couches. 

Obstruction  de  l'estomac  et  du  pylore. 

Sentiment  de  dureté,  d’épaississement,  circonscrit ,  et 
à  peu  près  circulaire  ,  dans  une  partie  de  l’estomac  seule¬ 
ment,  le  plus  souvent  au  pylore;  borborygmes  douloureux, 
nausées  avec  ptyalisme  ;  vomissement  de  matières  à  moitié 
élaborées ,  une  heure  ou  deux  après  le  repas  ;  ou  vomis-' 
sement  de  matières  noires ,  qui  sont,  dit-on,  les  symptômes 
caractéristiques  de  cette  maladie;  constipation  ou  selles  peu 
abondantes;  maigreur  en  raison  de  l’ancienneté  de  lamaladie. 

Cette  maladie  présente  des  différences  remarquables , 
suivant  la  partie  de  l’eslomac  qui  est  le  siège  de  l’obstruc¬ 
tion  ou  du  squirre. 
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Lorsque  le  pylore  est  exclusivement  affecté ,  les  alt- 
mens  et  le  liquide  noirâtre  qui  est  sécrété  dans  l’estomac, 
s’accumulent  dans  ce  viscère  avant  de  produire  l’évanouisse¬ 
ment  qui  n’a  lieu  que  plusieurs  heures  après  le  repas  ;  la  tu¬ 
meur  est  située  un  peu  à  droite,  entre  les  fausses  côtes  et 
l’ombilic.  Si  la  maladie  a  son  siège  au  cardia,  il  n’y  a  point 
de  tumeur  apparente,  mais  une  douleur  qui  se  fait  sentir 
principalement  à  la  partie  supérieure  de  l’estomac;  les  vo- 
missemens  paraissent  de  suite  après  le  repas,  ou  les  ali- 
mens  reviennent  à  la  bouche  sans  avoir  pu  pénétrer  dans 
l’estomac  ,  ainsi  qu^une  humeur  semblable  à  de  la  salive. 

Lorsque  le  squirre  occupe  le  côrps  de  l’estomac  ,  et  non 
le  pylore  ni  le  cardia  ,  les  vomlssemens  n’ont  lieu  que  vers 
la  fin  de  la  maladie ,  et  lorsque  le  squirre  a  contracté  des 
adhérences  avec  les  parties  voisines. 

Obstruction  du  Foie. 

Tumeur  plus  ou  moins  dure,  avec  une  douleur  gravative, 
obtuse  ,  tensive  ,  augmentant  par  la  pression  dans  l’hypo- 
condre  droit  ;  difficulté  de  se  coucher  sur  le  côté  gauche  ; 
sécheresse  et  amertume  de  la  bouche  ;  toux  sèche;  respira¬ 
tion  gênée  ;  perte  ou  diminution  de  l’appetit  ;  faiblesse  des 
digestions;  sentiment  d’une  pression  sur  l’estomac;  cou¬ 
leur  pâle  ou  jaune  de  la  peau  et  des  yeux  ;  taches  noirâtres 
sur  tout  le  corps,  ou  éphélides;  urines  crues  ,  jaunâtres  , 
épaisses ,  déposant  un  sédiment  muqueux  ;  ventre  paresseux 
ou  constipation  opiniâtre;  pouls  lent,  mais  un  peu  dur; 
palpitations  du  cœur;  malaise  ;  salivation  abondante.  Lors¬ 
que  la  maladie  a  fait  de  grands  progrès  :  douleurs  fortes  et 
périodiques  ;  vomlssemens  fatigans  ;  couleur  cachectique 
du  visage  ;  enflure  du  pied  droit;  maigreur  des  extrémités 
supérieures  ;  hydropisie  ascite. 

Le  squirre  du  foie  dépend  rarement  de  l’inflammation 
de  cet  organe. 

Les  obstructions  du  foie  peuvent  être  produites  par  l’é¬ 
paississement  de  la  lymphe  ;  mais  elles  dépendent  le  plus 
souvent  des  engorgeinens  des  canaux  sécrétoires  ou  ex¬ 
crétoires  de  la  bile. 

Les  Symptômes  particuliers  de  V engorgement  bilieux,  sont  : 
défaut  d’appetit;  langue  pâteuse,  amèré;  ventre  resserré  ; 
selles  blanchâtres  ou  grises ,  semblables  à  de  l’argile  ;  urines 
troubles,  teignant  en  jaune  les  linges,  déposant  un  sédiment 
briqueté;  la  peau  de  tout  le  corps  et  le  blanc  des  yeux  sont 
de  couleur  jaune;  démangeaisons;  éruptions  cutanées,  sou- 
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vent  darlreuses.  (  F.  Tcxcelient  ouvrage  deM.  Portai,  sur 
les  maladies  du  foie. 

ObSTBUCTioN  des  glandes. 

Toutes  les  glandes  peuvent  devenir  le  siège  d’obsimc- 
lions  celles  qui  en  sont  le  plus  souvent  alleinies  ;  Sont 
les  glandes  salivaires,  comme  les  maxillaires  ,  les  paro¬ 
tides.  •(  F.  Ecrouellfs.  )  >  r  I 

Les  glandes  aimygdales,  celles  des  mamelles,  lès  axill-ai- 
res,  les  glandes  du  mésentère  ,  les  inguinales.  (  F.  Bubon.) 
Les  testicules.  F.  Sarcoc.ei.lr:  ) 

Obstruction,  Dureté  t/cs ' 
Tuméfaction  d’une  partie  du  ventre  ,  dépendante  du 
squlrre  d’une  portion  d’intestin. 

Symptômes  de  dyspepsiq^(  F.  ce  mol.  ) 

Obstruction  t/e /u  mflmVe. 

Dérangement  dans  la  menstruation  ;  augmentation ‘  du 
volume  de  l’utérus  ,  son  abaissement  ,  sensation  de  pesan¬ 
teur  ,  tiraillement  vers  les  attaches'  ou  les  ligainens.  On 
reconnaît  par  le  tact  si  l’utérus  en  entier,  ou  sèulement 
une  de  ses  parties  ,  est  engagé  ;  et  quoiqu’il  soit  difficile  de 
distinguer  l’obstruction  de  l’état  de  squirre  ,  et  son  an¬ 
cienneté,  on  a  observé  généralement  que  le  tact  cause  une 
sorte  de  douleur  lorsque  l’engorgement  est  très-lent  ;  tandis 
que  la  sensibilité  est  presque  nulle  lorsqu’il  est  ancien. 
Lorsque  l’obstruction  est  volumineuse',  elle  se  manifeste  à 
l’extérieur,  en  gonflant  la  région  de  la  matrice;  les  viscères 
du  bas-ventre  Sont  gênés  dans  leurs  fonctions  ;  il  y  a  un 
poids  incommode  qui  gêne  le  mouvement  et  la  marche. 
Constipation  ,  ténesme  ;  hémorroïdês' ;  difficulté  d’uriner  ; 
affections  nerveuses  ,  spasmes  ,  douleurs  ,  palpitations , 
suffocations  ;  infiltration  des  extrémités  et  du  bas-ventre  , 
hydropisie. 

(Obstruction  du  mésentère.  '  ’  " 

Engorgement  des  glandes  lymphatiques  du  mésen¬ 
tère  ,  sensible  au  tact  ,  qui  découvre  des  paquets  plus  ou 
moins  durs,  principalement  autour  du  nombril;  quelquefois 
simple  tuméfaction  générale;  faiblesse  du  malade  ;  ennui , 
tristesse,  dégoôt,  digestion  difficile, borborygmes  et  coliques; 
diarrhée  habituelle;  urines  épaisses  ou  briquetées  ;  bien¬ 
tôt  maigreur  ,  pâleur  ,  et  bouffissure  du  visage  ;  souvent 
fièvre  lente  ,  plus  sensible  le  soir. 

Les  enfans  sont  beaucoup  plus  sujets  que  les  adultes  'à 
ce  genre  d’obstructions  ;  elles  acquièrent  chez  ces  tendres 
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individus,  un  volume  énorme,  avec  gêne  de  la  respiration," 
dérangement  de  digestion  ,  etc.  V.  Carreau, 

Obstruction  des  ooaires. 

Tumeur  dure  dans  la  région  iliaque  ,  ou  de  l’ovaire, 
quelquefois  très-étendue  ,  avec  un  sentiment  gravatif  très- 
douloureux  ;  le  tact  découvre  l’engorgement  ;  le  museau 
de  tanche  est  dévié  au  côté  opposé  ;  douleur  au  dos  et  dans 
les  parties  qui  correspondent  au  ligament  large  de  la  ma¬ 
trice  ;  marche  difficile;  maigreur,  tristesse,  mélancolie. 

Ces  obstructions  dépendent  le  plus  souvent  de  la  pré¬ 
sence  des  hydatides  ou  d'hydropisie  enkislée  ;  elles  sont 
souvent  la  suite  de  la  stérilité. 

Obstruction  du  pancréas. 

Tumeur  dure  et  transversa^  de  l’épigastre  ,  ou  douleur 
profonde  dans  la  région  de  ce  viscère  ,  répondant  vers  le 
milieu  des  vertèbres  dorsales;  battement  de  Tarière  cœlia¬ 
que;  salivation  ou  crachement  presque  continuels  ;  aigreur 
d’estomac  ou  fer  chaud  ,  digestions  dérangées  ;  faiblesse  , 
maigreur  faisant  de  plus  en  plus  des  progrès. 

Obstruction  de  la  prostate.  (  V.  Prostate.  ) 

Obstruction  du  pylore.  (  V.  Obstruction  de  F  estomac.  ) 

Obstruction  de  la  rate. 

Les  symptômes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des 
obstructions  du  foie,  excepté  que  le  gonflement  et  la  douleur 
sont  dans  le  côté  gauche  ,  et  que  le  malade  se  couche  plus 
facilement  sur  le  côté  affecté  ;  augmentation  du  volume  de 
la  rate  ,  souvent  sensible  au  tact ,  quelquefois  raccornie  , 
dure,  et  ne  paraissant  que  dans  ccriaines  positions  ;  teinte 
livide  des  yeux  et  du  visage  ;  éruptions  sur  tout  le  corps  ; 
démangeaison  extrême  ;  augmentation  de  la  douleur  par 
l’exercice  ;  essoufflement  ;  toux  sèche  ;  quelquefois  palpi¬ 
tations  du  cœur,  même  de  la  région  de  la  rate;  digestions 
laborieuses;  vents  par  haut  et  par  bas. 

On  distingue  trois  sortes  d’engorgemens  de  la  rate:  celle 
qui  est  indépendante  des  fièvres  d’accès  ,  et  peut  les 
occasionner  ;  celle  qui  les  accompagne  ;  et  celle  qui  en  est 
la  suite. 

Obstruction  des  reins. 

(irosseur  facile  à  reconnaître  par  le  tact  ;  symptômes 
généraux  d’irritation.  Les  reins  continuent,  presque  tou¬ 
jours,  à  faire  leurs  fonctions.  La  cause  de  celte  obstruction 
est ,  le  plus  souvent ,  des  hydatides. 

Causes  des  obstructions  en  général.—  Prochaines,  Epais- 
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sissement ,  congestion  d’une  humeur  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  capillaires  de  l’organe  affecté  ;  faiblesse  ; 
atonie  de  ces  mômes  canaux  ;  hydatides.  —  Occasionnelles. 
Irritation  vive,  fixée  sur  un  organe;  sa  tension,  sa  faiblesse 
ou  son  relâchement  ;  abus  des  liqueurs  ou  des  vins  forts  ; 
alimens  épicés,  indigestes,  gras,  visqueux;  mauvaise  ad¬ 
ministration  des  purgatifs ,  des  vomitifs,  du  mercure,  de 
l’opium,  du  quinquina;  poisons  âcres;  suppression  de  la 
transpiration,  des  règles ,  des  hémorroïdes ,  des  lochies  ; 
répercussion  des  éruptions  cutanées,  de  la  gale,  des  dartres, 
de  la  teigne  ,  des  écrouelles;  scorbut  ;  vérole  ;  humeur  lai¬ 
teuse,  rhumatismale,  variolique;  fièvres  de  longue  durée  , 
surtout  intermittentes  ;  évacuations  trop  considérables  ; 
froid  ou  chaud  excessifs;  air  humide ,  marécageux  ;  froisse- 
mens  violens  ,  contusions  des  parties  glanduleuses;  leur 
inflammation  ;  usage  prématuré  des  plaisirs  de  l’amour  ; 
passions  tristes  de  l  âmc. 

Les  obstructions  des  viscères  du  bas-ventre,  et  la  dys¬ 
pepsie  sont  très-communes  dans  les  Antilles,  parce  que, 
dans  ce  climat,  qui  est  humide  et  chaud,  la  fibre  y  est  re¬ 
lâchée  et  abreuvée  de  sérosités. 

Il  est  quelquefois  difficile  de  distinguer  les  différentes  es¬ 
pèces  d’obstructions  ;  l’exploration  par  le  tact ,  est  le  moyen 
le  plus  certain  de  les  faire  connaître. 

La  manière  de  palper  ou  d’explorer  le  bas-ventre,  lors¬ 
qu’on  soupçonne  quelque  obstruction  danscette  cavité  ,  et 
autres  que  celles  du  foie,  consiste  à  placer  le  malade  hori¬ 
zontalement ,  sur  le  dos,  dans  un  lit  qui  ne  soit  pas  trop 
mou,  la  tôte  relevée  et  soutenue  par  un  oreiller,  les  ge¬ 
noux  relevés  et  rapprochés,  les  jambes  fléchies,  de  ma¬ 
nière  enfin  que  les  muscles  abdominaux  soient  dans  le  plus 
grand  relâchement.  On  saisit  l’instant  de  l’expiration,  pour 
appuyer  l’extrémité  des  doigts  rapprochés,  ou  toute  la 
main  ,  sur  les  différentes  parties  du  bas-ventre  ,  et  sans 
trop  presser  dessus.  Dans  les  obstructions  du  foie,  il  est 
très-avantageux  de  palper  les  malades  debout  ou  assis  ,  l’é¬ 
pine  fléchie  ,  et  tournée  un  peu  à  gauche  et  en  avant.  Mais 
il  est  beaucoup  de  cas  où  le  toucher  ne  peut  faire  connaître 
les  obstructions ,  parce  qu’elles  sont  situées  trop  profondé¬ 
ment,  qu’elles  ne  sont  pas  assez  considérables ,  que  le  sujet 
est  trop  gras,  etc.  On  doit  alors  prendre  en  considération 
les  seuls  symptômes  de  la  maladie. 

Ou  sait ,  au  reste  ,  que  les  obstructions  du  foie  et  de  la 
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iule  ,  sont  produites  par  Jes  fièvres  d’accès  de  longue  durée; 
celle  de  V estomac  et  du  pylore^  par  les  chagrins  et  les  inquié¬ 
tudes;  celle  des  reins,  par  des  chutes  ,  des  coups  ;  .celle  du 
mésentère,  par  les  écroueUes;  celle  des  ovaires  de  la  matrice 
par  les  hydatides,  les  dérangemens  des  menstrues  <  ou  par 
quelque  accident  pendant  ou  à  la  suite  des  çouchps. 

Pronostic.  Il  est  plus. ou  moins  favorable  ,  relativement 
à  l’organe  affecté  ,  et  à  son  importance  pour  la  vie  :  en  rai¬ 
son  du  volume,  de  la  durée  et  de. l’ancienneté  de  l’obstruc¬ 
tion;  des  causes  qui  l’oqt  produite;  de  l’âge  et  des  fonçes 
du  sujet.  L’obslruc(ion  de  l’épiploon,  autre  que  celle  qui 
est  causée  par  la.graissç  ,;est  fort,  rare  ;.celle  de  l’estomac 
est  très-dangereuse.  On  ne  .conserve  aucun  espoir  pour  le 
squirre  du  pylore.  L’obstruction  . du  mésentère^  chez  les 
adultes,  se  résout  très-ditficUement ,  dure  long-temps  ,  et 
s’accompagne  souvent  d’ascite  oude  leuoo.phlegmatie, L’obs¬ 
truction  du  pancréas  est  aussi  difficile  à  guérir  qu’à  recon¬ 
naître.  L’engorgement  de  la  rate  peut  .être  amené  à  résolu¬ 
tion,  ou  il  devient  squjrreux,,.  se,  termine,  par  . un  ascite  ou 
par  l’anasarque,  l^’obstroclion  des  reins  est  à  peu  près  in¬ 
curable.  Les  obstructions  lymphatiques  donnent,  naissance 
à  l’hydropisie  ;  les  bilieuses,  à. l’inflammation  du  foie,  ou 
à  une  jaunisse  rebelle.  Un.flux  hémorroïdal,  une  diarrhée, 
une  fièvre  intermiitcnte,  emportent  quelquefoisdes  obstruc¬ 
tions.  Celles  qui  tiennent  à  un  étajt  ^asmodique ,  se  gué¬ 
rissent  plus  facilement  qU)Ç  celles  qui  dépendent  d’atonie. 

Les  glandes  lymphatiques,  engorgés  ,  au  cou  ou  aux  ais¬ 
selles  du  malade;  sa  maigreur  une  jaunisse  intense  ;  une 
petite  fièvre,  accompagnée  de  toux,  d’oppression,  et  d’une 
douleur  à  la  poitrine  ;  la  diminution  des  urines  ;  le  dévoie¬ 
ment  ;  une  disposition  à  l’œdématie,  à  la  lympanile,  sont  de 
mauvais  augure.  ,  . 

Le;s  femmes  et  les  filles  gardent  quelquefois  long-temps 
des  engorgemens  de  la  matrice,  sans  danger;  mais,  à  la 
longue  {  ces  obstructions  dégénèrent  en  hydropisie ,  ou 
deviennent  squirreuses,  et  souvent  enfin  se  changent  en 
cancer. 

Les  obstructions  qui  se  forment  siTréquemnient  à  l’épo¬ 
que  de  la  cessation  des  règles,  prennent  un  accroissement 
très  -  rapide  ,  acquièrent  de  la  dureté  ,  et  ont  une  grande 
tendance  à  dégénérer  enicancer. 

Traitement.  Quoique  la  différence  des  causes  et  des 
organes  obstrués ,  doive  apporter  des  modifications  dans 


OBS  1227 

le  traitement,  je  le  considère  d’une  manière  générale  , 
puisque  son  application  peut  se  faire  ensuite  à  chaque  cas 
particulier.  11  peut  être  efficace  ,  lorsque  l’obstruction  est 
récente  et  que  le  viscère  affecté  n’est  pas  désorganisé.  On 
commence  par  les  incisifs  ou  fondans  les  plus  doux,  passant 
graduellement  à  de  plus  forts,,  pour  en  venir  ensuite  aux 
plus  énergiques. 

Lorsque  le  malade  est  sanguin  ou  sujet  aux  hémorroïdes, 
et  le  plus  souvent  dans  les  obstructions  du  foie,  quatre  à 
six  sangsues,,  placées  au  fondement,  peuvent  opérer  un 
dégorgement  salutaire. 

Lorsque  l’obstruction  dépend  d’un  état  spasmodique,  on 
donne,  pour  détruire  l’irritation  de  l’organe,  quelques  ju- 
Icps  caïmans,  les  boissons  adoucissantes,  prises  abondam¬ 
ment;  les  bains  tièdes  ou  les  demi-bains;  surtout  si  le 
malade  est  d’un  tempérament  sec,  bilieux ,  irritable.  Ces 
préliminaires  étant  remplis,  l’on  prescrit  l’usage  des  tisa¬ 
nes,  prises  à  grande  dose,  desapozèmes,  bouillons  ou  sucs 
fondans;  faisant  avaler ,  immédiatement  avant  chaque  prise 
de  ces  liquides,  quelques  pilules  ou  bols  fondans^  n.®*  17,  18, 
€5  à  68;  les  eau.x  minérales,  salines  ou  ferrugineuses,  peu¬ 
vent  être  données  avec  avantage. 

Après  trois  semaines  ou  un  mois ,  on  passe  à  des  fondans 
ou  apéritifs,  plus  énergiques  :  tels  sont ,  par  exemple  ,  les 
n.“®  69  à  80 ,  98  ,  ou  demi-gros  à  un  gros  de  Vopiat  mésenté- 
\ique  ,  ph. ,  qui  est  médiocrement  purgatif. 

Pendant  l’emploi  de  ces  remèdes  ,  l’on  donne ,  tous  les 
huit  ou  douze  jours ,  pour  évacuer  les  matières  fondues  ,  uu 
purgatif  de  rhubarbe,  de  jalap  oud’aloës. 

Les  aloétiques  sont  des  purgatifs  toniques,  qui  convien¬ 
nent  surtout  quand  les  obstructions  dépendent  des  fièvres 
quartes,  et  chez  les  personnes  pituiteuses  ou  bouffies:  telles 
sont  les  pilules  d’Anderson,  ou  fondantes  n.“*  72,  77  ,  78, 
prises  le  matin  ou  le  soir,  comme  incisives  et  légèrement 
purgatives. 

Dans  les  obstructions  par  atonie ,  on  cherche  à  relever 
le  ton  des  parties,  en  donnant  les  extraits  de  cresson ,  ou 
des  autres  plantes  antiscorbutiques  ;  les  fondans  toniques 
ou  ferrugineux  n.®*  20,  $7;  la  résine  de  quinquina;  l’élixir 
antiscrophuleux.  Extérieurement  :  les  frictions  sèches  ;  les 
applications  résolutives  et  toniques. 

Les  remèdes  externes  ne  doivent  pas  être  négligés  dans 
le  traitement  des  obstructions.  Lorsqu'elles  sont  récentes  , 
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on  emploie,  comme  moyen  révulsif,  les  vésicatoires  ou 
le  cautère  à  la  cuisse  ou  au  bras,  entretenus  long-temps, 
L  orsque  l’obstruction  est  ancienne  :  large  cautère  ou  vé¬ 
sicatoire,  entretenus  dans  le  voisinage  et  même  sur  le  siège 
de  la  maladie.  Les  autres  moyens  externes  sont  l’usage  des 
bains  tièdes,  des  lavemens,  selon  la  méthode  de  Kœraps  ; 
les  fomentations,  les  douches,  les  frictions,  les  cataplas¬ 
mes,  les  emplâtres  fondans. 

Quoique  les  obstructions  soient,  le  plus  souvent,  for¬ 
mées  ou  compliquées  d’engorgemens  sanguins  ,  bilieux  et 
lymphatiques  ;  et  qu’il  soit  très-difficile  de  distinguer,  les 
uns  des  autres,  ces  trois  dlfférens  genres  d’engorgemens  , 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu’ils  peuvent  exister  séparé¬ 
ment,  et  qu’ils  réclament  chacun  un  traitement  particulier. 

engorgement  sanguin  du  foie^  par  exemple,  offre,  pour 
symptômes,  un  pouls  plein  et  un  peu  dur;  visage  rouge,  et 
quelquefois  couperosé  ;  douleur  plus  ou  moins  vive  à  la  ré¬ 
gion  épigastrique  ;  saignemens  du  nez  ,  si  le  sujet  est  jeune; 
ou  hémorroïdes  ,  s’il  est  plus  âgé ,  etc. 

Le  traitement  consiste  dans  la  saignée  du  bras,  ou  dans 
l’application  des  sangsues  au  fondement  ;  les  tisanes  rafraî  ¬ 
chissantes  ,  telles  que  la  limonade,  la  décoction  de  chien¬ 
dent  nllrée,  les  apozèmes  et  sucs  d’herbes  fondans,  le  pe¬ 
tit-lait  pur  ou  avec  la  terre  foliée  ;  et  de  temps  à  autre  , 
quelque  léger  purgatif  rafraîchissant.  Extérieurement ,  les 
bains  tièdes,  les  lavemens  et  applications  émolliens  ou  ra- 
fraîchissans. 

\j  engorgement  du  foie  produit  par  la  bile,  doit  être  com¬ 
battu  par  les  fondans  doux,  les  sucs  ou  extraits  de  pissenlit, 
de  chiendent,  de  fumelerre,  de  cerfeuil,  auxquels  on  réu¬ 
nit  l’assa-fœtida  ou  l’opium  gommeux,  lorsqu'il  y  a  tension 
ou  grande  sensibilité  de  la  partie  ;  les  savonneux ,  joints 
aux  martiaux,  comme  dans  les  ipWuXts  fondantes  n.®  67;  les 
bains  tièdes,  les  fomentations  relâchantes;  passant  ensuite 
à  des  fondans  plus  énergiques  et  gradués,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut.  Le  plus  souvent ,  on  produit  un  dégorgement 
salutaire  du  foie  ,  par  des  sangsues  placées  au  fondement , 
ou  sur  le  lieu  de  la  douleur.  Lorsque  celle-ci  est  légère,  on 
peut  même  administrer  un  doux  vomitif. 

engorgemens  on  obstructions  lymphatiques ^  réclament, 
de  préférence ,  les  antiscorbutiques ,  l’ammoniac  ^  les 
amers,  n.®®72  à  77;  les  fondans  mercuriaux,  tels  que  lespllules 
spécifiques  delà  pharmacopée  de  Genève;  l’usage  des  eaux 
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thermales  de  Barèges,  de  Cauterels,  et  autres  de  même 
nature;  extérieurement,  l’on  pratique  ,  avec  avantage,  de 
légères  frictions  mercurielles. 

L’Obstruction  de  /a matr/ce,  souvent  la  suite  de  l’inflam- 
mamalion  de  ce  viscère,  la  rapproche  du  squirre  ;  elle  est 
produite  par  la  diminution  ou  la  suppression  des  règles  ou 
des  lochies ,  ou  par  l’humeur  laiteuse,  ou  par  tout  autre  vice 
humoral.  Le  transport  de  ces  différentes  matières  sur  les 
viscères  du  bas-ventre,  et  particulièrement  sur  les  glandes 
du  mésentère  et  sur  l’utérus,  contribue  à  leur  gonflement, 
qui  devient  graduellement  plus  considérable  après  chaque 
couche  ou  après  chaque  époque  menstruelle. Ainsi,  plusieurs 
filles  ou  femmes  portent  des  obstructions  dues  à  ces  deux 
causes,  et  facilement  reconnaissables  à  leur  ventre  volumi¬ 
neux.  On  les  combat  par  les  moyens  déjà  prescrits;  par  les 
bains  ticdcs  continués  long-temps,  en  y  faisant  fondre  du 
sel  marin  ,  un  gros  par  pinte  de  liquide  ;  par  l’usage  des 
eaux  minérales  salines^  àes  àonches  et  des  injections  faites 
avec  ces  mêmes  eaux,  ou  les  injections  émollientns  où  l’on 
fait  fondre  trois  gros  de  murlate  d’ammoniac.  On  injecte  une 
portion  ,  matin  et  soir,  ayant  soin  de  faire  séjourner  le  li¬ 
quide  dans  le  vagin,  par  le  moyen  d’une  éponge  huilée,  avec 
laquelle  on  comprime  les  grandes  lèvres;  fomentations  et 
cataplasmes  émoUiens  sut  \di  région  de  la  matrice  ;  lavemcns 
de  même  nature. 

Intérieurement,  les  pilules  de  Mlle.  iS/ep^e/is,  ph.^  qui  ne 
sont  que  des  pilules  de  savon  médicinal,  avec  un  peu  de 
charbon ,  qui  y  est  inutile.  Cette  demoiselle  les  donnait  à 
la  dose  de  deux  à  trois  gros  par  jour,  en  trois  prises  ;  on 
donne  aussi  les  pilules  fondantes,  ou  le  fondant  de  Levrel, 
n.®>  8g  à  go  ;  enfin,  les  fondans  proposés  contre  les  obstruc¬ 
tions  des  autres  viscères  ,  en  usant  en  même  temps  de  ti¬ 
sanes  délayantes,  afin  de  modérer  l’action  irritante  de  ces 
remèdes. 

L’Obstruction  Fooaire  est  presque  toujours  incurable- 
On  peut  tenter  l’usage  des  fondans,  tant  à  l’intérieur  qu’à 
l’extérieur. 

Les  engorgemens ,  qui  se  forment  à  l’époque  de  la  cessa¬ 
tion  des  règles,  ou  chez  les  femmes  qui  sont  encore  réglées, 
et  qui  sont  augmentés  à  chaque  retour  menstruel ,  détermi¬ 
nent  une  pléthore  ,  qu’il  faut  combattre  par  les  moyens 
proposés  à  l’article  Cessation  des  règles.  On  emploiera. 
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CH  même  temps ,  les  foodans  doux  el  gradués  qu’on  vient 
d’indiquer. 

Le  Régime  doit  être  humectant  et  adoucissant ,  et  com¬ 
posé  principalement  de  végétaux  savonneux,  doux ,  sucrés 
et  fondans,  comme  les  chicoracées  de  toute  espèce,  la  scor- 
sonnère,  les  salsifis,  les  carottes,  la  betterave  ,  les  épi¬ 
nards,  les  cardes,  etc.  ;  les  fruits  doux  el  fondans  de  la 
saison. 

On  évite  les  alimens  salés ,  épicés  ;  les  laitages;  les  subs¬ 
tances  grasses.  On  s’habitue  à  l’ei^ercice  du  cheval,  de  la 
voiture;  on  habite,  de  préférence,  la  campagne  et  les  lieux 
élevés;  on  tâche  de  se  livrer  à  des  plaisirs  doux  et  agréa¬ 
bles,  fuyant  toutes  les  occasions  atix  émotions, vives. 

Pour  le  compléménf  de  l’histoire  des  obstructions,  V. 
Sqüirre  ,  qui  n’est  qu’une  obstruction  durcie.  (  V.  aussi 
Cancer.  ) 

ŒDÉMATIÉ,  Enflure,  Odème,  PflLEGM.mE.  Tu¬ 
meur  contre  nature,  blanche,  pâle  ,  indolente,  froide, 
cédant  facilement  à  l’impression  du  doigt,  et  la  retenant 
pendant  quelques  instans ,  provenant  d’un  fluide  épanché 
dans  le  tissu  cellulaire  ,  et  affectant  plus,  fréquçntment  les 
pieds  que  toute  autre  partie  du  corps. 

Ce  n’est  proprement  qu’un  symptôme  qui  se  manifeste 
le  plus  souvent  à  la  suite  d’autres  maladies,  particulière¬ 
ment  d’une  lésion  organique  ,  ou  chez  les  vieillards  ,  et 
quelquefois  à  la  suite  des  couches  chez  les  femmes  gros¬ 
ses.  (  V.  Hydrocèle.  ) 

Quoique  toutes  les  parties  pourvues  de  tissu  cellulaire  , 
et  par  conséquent  toutes  les  régions  du  corps,  puissent  être 
le  siège  de  l’œdème  ,  il  est  plus  commun  dans  les  parties 
qui  sont  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation  , 
comme  les  pieds,  les  jambes  ;  les  bourses,  le  prépuce  chez 
l’homme,  et  les  grandes  lèvres  chez  la  femme  ;  les  mains, 
les  paupières  ,  la  face  ,  etc. 

Quand  l’œdème  est  général  ,  c’est  l’anasarque.  (  É.  ce 
mot.  )  ■" 

Causes.  Atonie  générale  ou  faiblesse ,  dépendante  des 
longues  évacuations  ou  de  la  convalescence  des  maladies; 
suppuration  ,  ulcères  ;  hémorragies  ;  diarrhées  ;  fièvres 
intermittentes  ;  grossesse  ;  hydropisie  ;  pâles-couleurs;  fleurs 
blanches  ;  cachexie  ;  jaunisse;  épanchement  laiteux  ;  obs¬ 
tructions,  abcès,  squirres ,  contusions,  entorses,  luxations, 
fractures;  équitation;  marche  et  station  prolongées ç 
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abus  des  bains  de  pied  el  des  applications  émollientes  ;  tu¬ 
meurs  ;  bandages,  habits  trop  serrés;  fatigue  ,  courses 
forcées;  érysipèle;  scorbut  ;  goutte,  gale,  dartreset  autres 
vices  répercutés  ;  anévrysmes;  ulcères  variqueux  ,.scro- 
phiileux,  vénériens  ou  autres;  morsure  des  animaux  veni¬ 
meux  ;  vieillesse  ;  séjour  dans  un  air  humide,  marécageux; 
tempérament  lymphatique. 

PuONOSTiC.  L’œdème  récent  est  moins  fâcheux  que  l’in¬ 
vétéré  ;  l’œdème  qui  est  la  suite  d’une  maladie  aigue,  est 
dangereux  L’œdérnatie  générale  est  pareillement  une  ter^ 
minaisoo  fâcheuse  dans  les  autres  maladies,  surtout  dans 
les  fièvres  inlerinlttenties.  L’.œdè,ine  qui  provient  de  fa.  sup¬ 
pression  d’un  éc,oulemcnt.  habituel  ou.  d’une  maladie 
éruptive,  nç  se  dissipe.guèfe  que  par  le  rétablissement  de 
l’excrétion  habituelle .  ou  de  l’éruption.  L’œdématie  qui  se 
montre  dans  les  affections  scorbutiques  ,  est  un  signe  fâ¬ 
cheux  ,  souvent  mortel  ;  l'œdème  qui  accompagne  la  con- 
valescencç  et  la  grossesse  ,  tlisparaît ,  le  plus  souvent, 
quand  CCS  deux  états  ont  cessé.  L’œdème  partiel  est  quel¬ 
quefois  une  crise  salutaire  dans  les  maladies  aiguës.  L’œ¬ 
dème  chronique  des  jambes  ,  chez  les  vieillards ,  est  In¬ 
curable. 

Traitement.  L’œdème  qui  est  le  symptôme  d’une  ma¬ 
ladie  principale  ,  cède  aux  moyens  employés  conU  e  elle. 

La  cure  de  l’.œdèmc  ,  en  général ,.  consiste  à  favoriser 
l’issue  du  liquide  infiltré,  et  à  augmenter  l’action  du  sys¬ 
tème  absorbant,  par  les. applications, .frictions,  fumigations 
résolutives  et  astringentes',  par.  l’emploi  du  bandage  de  The- 
den ,  en  imbibant,  les  bandes  d’un  mélange  d’esprit  •  de 
menthe  et  de  vinaigre  de  rhue,  et  en  les  serrant  davantage 
à  mesure  que  l’œdème  diminue-  C’est  surtout  dans,  les  en¬ 
flures  qui  accompagnent  les  ulcères.,  et  la  perte  du  res¬ 
sort  de  la  peau  des  jambes ,  que  le  bandage  compressif 
convient.  On  peut  aider  à  ces  moyens  externes,  par  l’usage 
à  l’iqtéricur  .de  quelques  Æi/ré/iyues  chauds  ,  n®*  i5  ,  i8 
29,  38.,  3g. 

Régime.  Il  doit  être  tonique.  La  position  horizontale 
favorise  la  disparition  des  enllures  des  pieds. 

CffiDÈME  DE  LA  CONJONCTIVE. 

Symptômes.  Gonflement  léger  de  la  conjonction  ou  tu¬ 
nique  extérieure  de  l’œil,  faisant  peu  à  peu  des  progrès, 
et  laissant  bientôt  appercevoir  le  globe  de  l’œil  ,proémi- 
nant  entre  les  paupières  ,  quelquefois,  plus  gros  qu’un  œuf 
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de  poule  ;  tumeur  molle  ,  pâle  ,  conservant  l’impression  du 
doigt  ;  larmoiement  ;  gêne  de  la  vision  ,  et  surtout  des 
mouvemens  de  l’œil  et  des  paupières,  qui  participent  ordi¬ 
nairement  au  gonflement. 

Causes.  Cachexie  ;  hydropisie  ;  ophtalmie  ;  contusions  ; 
plaies  ,  etc.  (  V.  ces  mots.  ) 

Pronostic.  Cette  maladie  est  peu  dangereuse ,  se  termi¬ 
nant  presque  toujours  par  résolution  ^  et  très-rarement  par 
suppuration  et  par  gangrène. 

Traitement.  Tisanes  diurétiques;  purgatifs;  collyres 
astringens  ;  remèdes  proposés  contre  l’œdème  en  général 
et  l’hydropisie. Mouchetures  pratiquées  sur  les  paupières, 
et  même  sur  la  conjonctive  ,  dans  les  cas  graves. 

OEDÈME  DU  Poumon. Éspèce  d’hydropisie  de  poitrine 
où  l’eau  n’est  amassée  que  dans  le  tissu  cellulaire  du  pou¬ 
mon. 

Symptômes.  Coup  d’œil  cachectique  ;  enflure  des  bras  , 
des  mains  et  surtout  des  pieds  ;  resserrement  dans  la  poi¬ 
trine  ;  toux  ,  difficulté  de  respirer  ;  rareté  des  urines  ;  pouls 
mou  et  ondulent. 

Causes.  Toutes  celles  de  l’hydropisie  ,  goutte ,  colique 
artritique. 

Traitement.  Diurétiques  et  expectorans ,  tels  que  la 
scille,  gomme  ammoniaque,  le  kermès  minéral,  les  légers 
martiaux.  On  peut  prescrire  des  bains  de  pieds,  simples  ou 
synapisés  ,  afin  de  faire  descendre  aux  pieds  l’eau  infiltrée 
dans  les  poumons.  (  V.  Hydrothorax.  ) 

ŒIL  (  Maladies  de  l’  ),  11  n’y  a  pas  de  partie  dans  le 
corps  humain,  sujette  à  tant  de  maladies  que  l’œil,  (I^.Ægi- 
Lops  ,  Albuüo  ,  Amaurose  ,  Amblyopie  ,  Anchilops  , 
Atrophie  de  l'œil ^  Berlue,  Cancer  de  l'œil,  Cataracte  , 
Catarrhe,  Cécité,  Chassie,  Chemosis,  Coquette, 
Corps  ÉTRANGERS  ,  Dilatation  /a  pupille.  Diplopie, 
Ectropion  ,  Enchanthis  ,  Epiphora  ,  Eraillemens  , 
Exophtalmie  ,  Faiblesse  de  vue.  Fistule  lacrymale. 
Glaucome,  Crains  ou  Gravelle  ,  Hémalopie  ,  Hémé¬ 
ralopie  ,  Hydrophtalmie  ,  Hypopyon  ,  Lagophtalmie  , 
Larmoiement,  Leu  coma  ,  Lippitude,  Mydriase  ,  Myo¬ 
pie  ,  Nuage  ,  Nyctalopie  ,  Œdème  de  la  conjonctive  , 
Œil  de  lièvre  ,  Onix,  Ophtalmie  ,  Orgeolet  ,  Phleg¬ 
mon  de  fœil ,  Presbyopie  ,  Presbytie  ,  Psorophtal¬ 
mie  ,  Pterygion  ,  Ptosis  ,  Renversement  des  paupières  , 
Rétrécissement  de  la  pupille ,  Rougeur  des  yeux ,  Sta-^' 
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PHYLOHE  ,  STRABtSME  ,  TaIES  ,  TrICHIASE  ,  UnGUIS. 

ŒIL  DE  BŒUF.  (  F.  Ophtalmie.  ) 

ŒIL  DE  LIEVRE,  Lagophtalmie.  Maladie  de  la 
paupière  supérieure  retirée  en  haut,  en  sorte  que  l’œil  n’en 
peut  être  recouvert,  et  que  les  sujets  qui  en  sont  atteints 
donnent  les  paupières  ouvertes  ,  comme  on  prétend  (mal 
à  propos)  que  les  lièvres  le  font. 

Lorsque  l’intervalle  entre  les  deux  paupières  est  consi¬ 
dérable,  la  cornée  peut  se  dessécher  à  la  suite  de  cette  af¬ 
fection  ,  et  perdre  sa  transparence. 

Causes.  Vice  de  conformation  ;  cicatrices  qui  suivent 
les  plaies  ,  les  ulcères  et  les  brûlures  de  cette  partie];  dessè¬ 
chement  de  la  paupière  ;  paralysie  du  muscle  qui  sert  à 
l’abaisser  ;  spasme  ou  relâchement  nerveux. 

Traitement.  Lorsque  le  mal  provient  d’une  cicatrice 
qui  a  rétréci  la  paupière  ,  on  a  proposé  d’écarter  celle-ci  à 
l’aide  d’une  incision:  Maitrejean  a  prouvé  que  cette  opéra¬ 
tion  était  plus  préjudiciable  qu'utile. 

Dans  le  cas  de  paralysie  ou  de  relâchement  nerveux: 
applications  d’un  vésicatoire  à  la  nuque  ;  vapeurs  du  baume 
de  Fioraventi,de  l’alcali  volatil,  etc.,  reçues  surl’œil  comme 
dans  l’amaurose  ;  moyens  mécaniques  propres  à  garantir 
l’œil  de  l’impression  de  la  lumière. 

Mais  la  lagophtalmie  dépendant  le  plus  souvent  du  ren¬ 
versement  de  la  paupière  supérieure,  doit  être  traitée 
comme  celte  affection.  (  V.  Ectropion.  ) 

OMENTITE.  C’est  la  même  chose  qu’épyploïte.  (F",  ce 
mot.  ) 

ONANISME.  Crime  d’Onan,  fils  de  Juda  et  de  Sué, 
ou  maladie  occasionnée  par  la  déperdition  volontaire  de 
la  semence  dans  les  deux  sexes.  (  V.  Masturbation.  ) 

ONGLE,  Onglet.  (  F.  Pterygion.) 

ONGLE  ENTRÉ  DANS  LA  CHAIR.  Les  gros  or¬ 
teils  sont  le  siège  de  cette  incommodité ,  souvent  très- 
grande. 

Symptômes.  Les  chairs  collatérales  de  l’ongle  ,  et  sur¬ 
tout  celles  qui  se  trouvent  à  son  côté  interne  ,  sont  rabattues 
sur  lui  et  tendent  à  lè  recouvrir  ,  tandis  que  le  bord  interne 
de  cet  ongle  s’enfonce  dans  leur  épaisseur  ,  les  entame,  les 
irrite  ,  et  y  cause  souvent  une  suppuration  opiniâtre  ,  avec 
douleur  et  gonflement  au  moindre  exercice. 

Causes.  Habitude  de  couper  en  rond  les  ongles  du  gros 
orteil,  et  de  porter  des  chaussures  étroites. 
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Traitement.  11  consiste  à  placer  sous  le  bord  de  l’dfigte 
entrant  dans  les  chairs ,  une  lame  de  fer-blanc  ,  qui ,  rdcbur- 
bée  au-dessmis  du  gros  orteil ,  du  côté  interne  ,  coihpriihe 
les  chairs  et  les  r-abat  à  ledr  niveau  :  on  fixe  la  laiTié'au 
moyen  d’une  compresse  et  d’une  bande  ;  l’on  renoüvelle 
l’appareil  tous  les  trois  jours.  La  douleur  se  dissipe  peu  à 
peu,  les  chairs  s’affaissent, 'l’ongle  les  surmonte  insensible¬ 
ment  en  grandissant,  et  au  bout  de  deux  mois,  le  tout  est 
rentré  dans  l’ordre  :  alors  on  'évite  la  rechute  ,  en  ayant 
soin  de  couper  les  ongles  carrément,  et  de  ne  point  porter 
des  chaussures  étroites.  " 

ONIX.  Abcès  de  la  cornée.  (  V.  Hypopion.) 

OPHTALMIE,  iNFLAMMATiON  DE  l’œil:  Affection  in¬ 
flammatoire  de  l’œil  ou  des  paupières,  avec  douleur  plus 
ou  moins  forte,  difficulté  de  supporter  la  lumière;  le  plus 
souvent  avec  larrtioiement ,  avec  ou  sans  fièvre;  avec  ou 
sans  rougeur  et  tumeur  de  l’organe  malade. 

Lorsqu’un  œil  est  affecté  ,  l’autre  ne  tarde  pas  à  l’être  , 
d’après  les  lois  de  la'sympathie; 

11  y  a  plusieurs  degrés  d’inflammation  de  l’œil  :  tantôt 
elle  n’occupe  qu’une  partie  de  la  conjonctive  et  est  sans 
fièvre  ,  iaraxis  ;  ou  elle  est  légère,  superficielle,  comme 
dans  la  rougeur  des  yeux  ^  le  larrtioiement^  le  trichiase.  (F.  ces 
mots.  )  Tantôt  elle  s’étend  à  toutes  les  parties  de  l’œil,  et 
attaque  les  paupières,  le  tissu  cellulaire  qui  environnent 
l’œil ,  et  l’œii  lui-même ,  plus  ou  moins  profondément  ;  car, 
quoiqu’elle  n’intéresse  ordinairement  que  les  parties  exté¬ 
rieures  de  l’œil ,  elle  peut  affecter  les  parties  internes  de 
cet  (trgane,  surtout  la 'choroïde  et  l’uvée. 

L’ophtalmie  est  sporadique,  endémique  ou  épidémique  , 
quelquefois  compliquée  d’aune  autre  maladie  ;  mais  les  divi¬ 
sions  les  plus  essentielles  au  traitement  de  f  ophtalmie  sont 
les  suivantes  :  ' 

On  la  distingue  en  essentielle  ou  idiopathique ,  et  en 
secondaire  ou  symptomatique. 

L’ essenticHé  est  divisée  en  deux  espèces  :  en  aiguë ,  avec 
plus  ou  moins  d’irritation,  ei  en  chronique ^  ou  parfalblesse 
des  vaisseaux  de  l’œil  et  des  paupières. 

L’ophtalmie  varie  donc  beaucoup  par  rapport  à  son  siège, 
à  son  intensité,  et  même  relativement  à  sa  marche  et  à  ses 
causes  ,  qui  établissent  plusieurs  espèces  d'ophtalmies. 

Les  plus  communes,  parmi  les  idiopathiques  aiguës, 
sont  :  l’inflammatoire  et  la  catarrhale ,  qui  forment  deux 


I  a  JJ 


O  P  II 

rariélés  dont  ndus  allons  d'abord  parler;  nous  traiterons 
ensuite  des  ophtalmies  chroniques  et  des  symptoma¬ 
tiques. 

SxMVlCtMES  de  Pophlalmic  aigue  inflammaloire.  Le  malade 
éprouve  d’abord  dans  l’œil  un  sentiment  de  prurit  et  de 
chaleur  Inaccoutumée  ,  avec  peshntcur  des  paupières  et 
difficulté  de  les  mouvoir  :  il  lui  semble  que  quelques  grains 
de  sable  sont  entrés  dans  ses'yeux;  bientôt  douleur  lanci¬ 
nante,  chaleur  brûlante,  gonflement  ;  rougeur  externe  et  in¬ 
terne  de  l’œil;  céphalalgie;  battement  des  artères  temporales; 
visage  rouge  ;  visions  de  mouches  qui  voltigent  devant  le 
malade  ;  difficulté  et  souvent  impossibilité  de  supporter  la 
lumière;  larnloièment  ;  quelquefois  l’œil  reste  sec,  par  la 
vivacité  de  l’inflammation  ;  fièvre  inflammatoire  ;  pouls 
dur,  plein  et  fréquent  ;  soif  ;  insomnie  complète  ou  som¬ 
meil  très-agité.  Le  plus  haut  degré  de  l’ophtalmie  aiguë  est 
appelé  chémdsis;  et  môme  la  plupart  des  symptômes  sus¬ 
dits  lui  appartiennent  en  propre ,  entre  autres  la  douleur 
violente  de  tête  et  du  globe  de  l  œil ,  le  battement  des  ar¬ 
tères  qui  avoisinent  l’œil ,  la  fièvre  Inflammatoire  intense  . 
on  doit  y  joindre  les  signes  des  ravages  faits  par  l'inflam¬ 
mation  sur  l’œil  ;  car  tons  les  vaisseaux  de  la  conjonctive 
étant  gorgés  de  sang,  plusieurs  éprouvent  une  rupture  qui 
donne  lieu  à  un  épanchement  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
unit  la  conjonctive  au  globe  de  l’œil,  et  à  la  formation 
d’une  excroissance  ,  en  forme  de  bourrelet,  au-dessus  de 
la  pupille,  qui  parait  être  dans  un  enfoncement  et  former 
une  espèce  d’ouverture  ;  de  plus,  il  y  a  souvent  érosion 
de  la  cornée,  suppuration  :  d’où  les  taches  sur  la  cornée 
(  F.  Albügo);  les  phlyctènes  de  l’œil  (  F.  ce  m'ot  )  ;  les 
petits  abcès  dans  les  lames  de  la  cornée  (  V.  Onix  ).  Le 
f/iémosts peut  être  encore  suivi  du  phlegmon  de  l’œil,  du 
grand  abcès  de  cet  organe  ,  enfin  ,  de  presque'  toutes  les 
maladies  des  yeux.  (  F.  maladies  de  l’Œil),  où  elles 
sont  toutes  énumérées. 

Lorsque  l’inflammation  attaque  la  choro'ide,  l’uvée  ou 
les  autres  parties  Internes  de  l’œil ,  on  n’aperçoit  aucune 
altération  bien  sensible  à  l’intérieur,  à  la  conjonctive  et 
aux  paupières;  cependant,  le  malade  ressent  une  douleur 
violente  dans  l’œil;  il  ne  peut  supporter  la  lumière  la  plus 
faible  ;  l’iris  est  rouge  ;  la  pupille  rétrécie  ;  l’humeur 
aqueuse  peut  être  même  rougle  et  trouble,  parce  qu’il  se 
fait  quelquefois  extravasation  du  sang  dans  les  chambres  de 
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l’œil,  surlout  enlre  la  choroïde  et  la  sclérotique  ;  d’où 
viennent  souvent  la  suppuration  de  l’œil  ou  l’amaurose. 

Causes.  Toutes  celles  de  l’inflammation  (  V.  ce  mot  )  ; 
mais  surtout  exposition  de  la  tête  ou  des  yeux  au  soleil 
brûlant  ou  à  un  feu  ardent;  travail  des  yeux,  long  et  pénible, 
à  la  clarté  du  soleil  ou  de  la  chandelle  ;  impression  de  la 
fumée  ou  de  la  poussière  ;  yeux  fixés  sur  la  neige  ou  sur 
tout  autre  corps  qui  réfléchit  la  lumière  ;  renversement  des 
cils;  ivresse  fréquente;  coups  violens,  contusions  ;  corps 
étrangers  entrés  dans  les  yeux;  opération  de  la  cataracte  ; 
acrimonie  dominante  dans  la  masse  du  sang.  (  V .  plus  bas  , 
Ophtalmie  humide.  ) 

L’ophtalmie  inflammatoire  règne  principalement  au 
printemps  chez  les  hommes  robustes,  d’uii  tempérament 
sanguin. 

Pronostic.  (  V.  la  fin  de  l’article.  ) 

Traitement.  Il  doit  être  promptement  antiphlogistique, 
dans  toute  la  force  du  terme  :  saignées  révulsives ,  dériva¬ 
tives  et  locales.  (  Fluxion.  )  Lorsqu’on  a  saigné  suffi¬ 
samment  du  pied  ou  du  bras  du  côté  malade,  on  applique 
huit  à  dix  sangsues  aux  tempes  ou  autour  des  yeux;  on  les 
emploie  de  même  aux  veines  hémorroïdales  et  aux  grandes 
lèvres,  s’il  y  a  suppression  des  hémorroïdes  ou  du  flux 
menstruel.  Dans  les  cas  où  des  symptômes  très^vlolens  fe¬ 
raient  craindre  la  perte  de  là  vue  ,  et  dans  le  chémosis , 
on  scarifie  la  conjonctive  ,  afin  d’en  opérer  le  dégorgement  ; 
ou  mieux ,  l’on  pratique  la  rescision  de  la  partie  de  la  con¬ 
jonctive  boiirsoufflée  ;  on  donne  intérieurement  les  tisanes, 
julepsetlavemens  rafraîchissans;  et,  après  les  saignées,  l’on 
fait  prendre  quelques  purgatifs  doux  ou  salins,  des  pédiluves 
chauds;  et,  quand  l'inflammation  est  diminuée  d’intensité, 
on  place  des  vésicatoires  à  la  nuque  ou  derrière  les  oreilles; 
on  doit  observer  de  tenir  le  malade  à  l’abri  de  toute  lu¬ 
mière,  et  assis  dans  son  lit,  ou  la  tête  aussi  élevée  que 
possible. 

Les  seuls  remèdes  externes  qui  soient  convenables|,  sont 
les  suivans  :  on  lave  plusieurs  fois  le  jour  l’œil  malade  ,  au 
moyen  d’une  éponge  imbibée  de  lait  tiède  ou  d’eau  de 
mauve  ;  quand  les  douleurs  sont  fortes  ,  on  fait  dissoudre  , 
dans  demi-livre  de  cette  eau ,  demi-gros  jusqu’à  un  gros 
d’opium.  On  doit  éviter  les  applications,  car  elles  nuisent 
par  leur  poids  et  augmentent  l’inflammation.  Le  malade  ne 
doit  avoir  aucun  appareil  immédiatement  sur  les  yeux;  il 
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portera,  suspendu  sur  le  front,  un  morceau  de  taffetas 
vert  ou  noir,  afin  d’intercepter  les  rayons  lumineux.  11  est 
bon  aussi  de  tenir  dans  l’obscurild  l’œil  sain  ;  car  la  sympa¬ 
thie  le  rend  très- susceptible  de  s’affecter  à  son  tour. 

Pour  modérer  l’ardeur  excessive  que  le  malade  éprouve 
dans  les  yeux,  on  introduit  entre  les  paupières  un  peu  de 
blanc  d’œuf  frais  ;  et,  si  elles  ont  de  la  tendance  à  se  coller, 
on  les  enduit  le  soir  avec  un  onguent  adoucissant ,  ou 
cérat. 

Régime.  On  fait  garder  soigneusement  le  régime  ténu  et 
rafraîchissant. 

J’ai  vu  plusieurs  fois  des  douleurs  très-intenses  des  yeux, 
cl  en  quelque  sorte  nerveuses  ;  ces  organes  conservaient 
leur  couleur  naturelle  ;  il  n’y  avait  pas  de  fièvre;  mais  le 
pouls  était  petit ,  serré  ,  convulsif;  le  malade  poussait  des 
cris  affreux,  et  n’avait  aucun  repos  ,  ni  la  nuit,  ni  le  jour. 
Les  remèdes  ordinaires  de  l’ophtalmie,  soit  aiguë,  soit 
chronique ,  n’apaisaient  pas  les  souffrances  extrêmes  du 
malade.  Dans  ce  cas,  qui  n’a  pas  été  indiqué  par  les  au¬ 
teurs  ,  je  fis  dissoudre  un  gros  d’extrait  d’opium  dans  demi- 
livre  d’eau  de  üeurs  de  sureau,  et  tenir  celle  dissolution 
constamment  appliquée  sur  l’œil.  Les  douleurs  furent  aussi¬ 
tôt  calmées,  et  l’ophtalmie  guérie  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  par  l’usage  de  ce  seul  remède.  On  pourrait  aussi 
faire  prendre,  à  l’intérieur,  quelques  doses  d’opiacés. 

Symptômes  de  tophtalmie  aiguë  catarrhale.  Elle  est  sou¬ 
vent  légère,  et  présente  les  symptômes  suivans  :  douleur  , 
chaleur  ,  gonflement  et  rougeur  peu  considérables  de  l’in¬ 
térieur  des  paupières  et  du  blanc  de  l’œil,  avec  pesanteur, 
prurit  et  piqûre ,  comme  si  quelque  grain  de  sable  fin  était 
entré  dans  les  yeux  ;  vaisseaux  qui  serpentent  sur  la  con¬ 
jonctive  ,  rouges  et  comme  injectés  de  sang  ;  pouls  un  peu 
accéléré  ;  aridité  de  la  peau;  frissons  vagues;  larmoiement; 
vue  confuse;  souvent  enchlfrénement  ;  nausées,  vomisse- 
mens.  Celte  espèce  est  fréquemment  épidémique  ;  elle 
frappe  indistinctement  les  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge  ;  elle  est  aussi  quelquefois  contagieuse  en  Europe , 
particulièrement  en  Égypte  :  on  l’a  nommée  \a  coquette.,  la 
folette. 

Causes.  —  Prochaine  :  Fluxion  catarrhale  sur  les  yeux. 
—  Occas/onne//es; Toutes  celles  des  affections  catarrhales; 
passage  imprudent  du  chaud  au  froid  ;  air  humide  et  froid  ; 
variations  fréquentes  de  l’atmosphère  ;  vents  du  nord-est  et 
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nord-ouest;  voyage,  pendant  l’été,  dans  les  lieux  humides, 
malsains  ou  sablonneux;  serein;  longue  exposition  des  yeux 
aux  rayons  vifs  du  soleil  ou  à  la  blancheur  de  la  neige.  Les 
complications  gastriques,  pituiteuses  et  bilieuses  ,  se  joi¬ 
gnent  souvent  à  cette  espèce. 

Traitement.  Tisanes,  potions,  poudres  diaphorétiques. 
On  peut  mettre  ,  dans  deux  livres  de  cette  tisane  ,  un  grain 
de  tartre  stibié.  Cette  quantité,  prise  à  doses  éloignées 
dans  la  matinée  ,  détermine  quelques  selles  et  agit  comme 
révulsive  de  la  fluxion  des  yeux.  S’il  y  a  complication  de 
saburres  dans  l’estomac,  ce  qui  est  assez  fréquent,  vomilif, 
ordinaire;  et  les  jours  suivans,  un  ou  deux  purgatifs  doux,  et 
même  souvent  forts. 

Les  remèdes  externes  de  l’ophtalmie  aiguë ,  bénigne  ou 
catarrhale,  consistent  dans  des  vésicatoires  placés  à  la 
nuque  ou  derrière  les  oreilles,  et  entretenus  jusqu’à  gué¬ 
rison,  au  moyen  delà  pommade  éplspastique  adoucie;  on 
fait  les  applications  émollientes  désignées  plus  haut,  tant 
que  la  chaleur  et  l’ardeur  sont  considérables.  On  prend 
quelques  lavemens  émolliens,  des  pédiluves  chauds. 

ün  voit  cesser  ordinairement,  par  ces  moyens,  dans 
l’espace  de  quatre  à  cinq  jours,  l’état  inflammatoire  ou  d'ir¬ 
ritation  de  celte  ophtalmie.  Les  sueurs  sont  ses  terminaisons 
les  plus  favorables  et  les  plus  communes.  Si  la  maladie  ren¬ 
tre  dans  l’état  de  chronique,  il  reste  un  relâchement,  un 
état  de  faiblesse  des  yeux  qui  réclame  les  collyres  forlifians 
prescrits  plus  bas. 

Ophtalmie  chronique.  Ordinairement  l’intensité  de  l’in- 
fiamrnation  cède  du  septième  au  onzième  jour,  et  l’oph¬ 
talmie  passe  à  l’état  chronique. 

Symptômes.  On  reconnaît  cet  état  à  la  cessation  entière 
de  la  fièvre  ;  le  malade  n’éprouve  plus  ni  chaleur  brûlante, 
ni  douleurs  lancinantes  dans  les  yeux  ;  les  paupières  sont 
désenflées,  ridées;  le  malade  ressent  le  retour  du  calme,  la 
facilité  d  ouvrir  les  yeux;  ceux-ci  supportent  une  lumière 
modérée;  il  s’en  écoule  une  matière  muqueuse  avec  soula¬ 
gement  ,  tandis  qu’il  n’en  sortait  auparavant  qu’uns  humeur 
claire  et  âcre  ,  ou  ces  organes  étaient  secs  et  arides;  enfin 
le  malade  recouvre  le  sommeil  et  l’appétit. 

Traitement.  A  l’apparition  de  ces  signes,  il  faut  aban¬ 
donner  l’usage  des  débiîilans  et  des  topiques  émolliens  et 
relàchans,  quand  bien  même  l’œil  serait  encore  rouge  et 
engorgé;  parce  que  cet  engorgement  ne  lient  plus  qu’à  une 
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faiblesse  locale,  suite  de  la  distension  soufferte  par  les 
vaisseaux  durant  l’état  aigu.  On  emploie  alors  les  applica¬ 
tions  astringentes  et  fortifiantes.  Elles  augmentent  les  res¬ 
sorts  de  la  cornée  et  des  paupières.  Cette  foule  de  collyres, 
à  qui  on  a  donné  tant  de  propriétés  et  de  vertus  miracu¬ 
leuses  ,  et  dont  on  fait  encore  journellement  des  secrets , 
sont  tous  de  nature  fortifiante  et  astringente,  et  plus  ou 
moins  irritans  ;  c’est  pourquoi  ils  sont  très-contraires  dans 
les  inflammations  des  yeu.x,  avec  tension,  chaleur,  dou¬ 
leur,  etc.  Ils  ne  conviennent  que  dans  l’état  de  faiblesse  et 
de  relâchement  des  vaisseaux  de  la  conjonctive  et  de  la 
membrane  interne  des  paupières,  pendant  l’ophtaliuie  chro¬ 
nique. 

P.  eau  distillée  de  plantain  ,  six  onces;  acétate  de  plomb, 
six  grains  ;  dissolvez  et  ajoutez  :  esprit-de-vin  camphré,  huit 
gouttes  ;  injectez  ,  toutes  les  trois  heures, dans  l’organe  ma¬ 
lade;  ou  appliquez  dessus,  avec  une  baignoire  pour  les 
yeux,  ou  un  verre  à  liqueur. 

P.  extrait  de  saturne  ,  vingt-cinq  gouttes  :  versez  dans 
huit  onces  d’eau;  ajoutez;  eau-de-vie,  une  cuillerée  à 
café. 

P.  eau  de  rose,  six  onces;  vitriol  blanc  ou  alun,  demi- 
gros  :  faites  dissoudre. 

P,  eau,  six  cuillerées;  eau-de-vie  et  vinaigre,  une 
cuillerée  de  chaque:  mêlez;  ou  parties  égales  d’eau  et  de 
vinaigre. 

P.  alun,  demi-gros  ;  battez  fortement  avec  un  blanc 
d’œuf,  et  appliquez  sur  les  yeux;  mais  il  ne  doit  y  rester 
que  trois  ou  quatre  heures. 

P.  teinture  thébaïque,  deux  à  trois  gouttes,  qu’on  ins¬ 
tille  ,  matin  et  soir  ,  entre  les  paupières  et  le  globe  de  l’œil. 

P.  opium  purifié,  six  grains;  eau  distillée,  deux  gros: 
dissolvez  ;  faites  tomber  une  goutte  au  milieu  de  l’œil,  deux 
fois  par  jour. 

P.  opium  gommeux,  demi-gros;  eau  distillée,  deux 
gros  :  infusez  dans  une  livre  d’eau  bouillante;  appliquez  avec 
une  baignoire,  trois  à  quatre  fois  le  jour. 

Collyre  sec. 

P.  sucre  candi,  sel  de  nitre  ou  de  tartre,  en  poudre,  vingt 
grains  de  chaque  ;  soufflez  dans  l’œil,  au  moyen  d’un  tuyau 
de  plume. 

Collyre  de  Scarpa. 

P.  acétate  de  plomb  liquide ,  trois  gros  ;  eau  distillée  de 
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plantain,  six  onces;  mucilage  de  gomme  adrâgante  ,  demi- 
once;  eau-de-vie  camphrée  ,  quelques  gouttes  :  dissolvez  et 
mêlez. 

Collyre  de  Janin. 

P.  eau  de  plantain,  quatre  onces;  sulfate  dezlnc,cinqgrains; 
mucilage  de  semence  de  coing ,  demi-once  :  mêlez. 

Pour  d'aulres  collyres ,  voyez  Albugo. 

Onguens. 

P.  beurre  frais  ou  graisse  de  porc,  deux  gros;  fleurs  de 
zinc,  douze  grains;  sel  de  Saturne,  quatre  grains  :  mêlez 
bien  ,  pour  un  onguent  avec  lequel  on  frotte,  matin  et  soir, 
pendant  huit  jours,  les  paupières  entr’ouverles.  Dose;  de 
la  grosseur  d’un  pois. 

P.  sublimé  corrosif,  trois  grains;  beurre  frais,  deml-Once  : 
mêlez  ,  en  broyant  exactement.  Usage  :  comme  du  pré¬ 
cédent. 

P.  sulfate  de  cuivre,  deux  grains;  eau  distillée,  cinq 
onces  :  dissolvez;  même  usage. 

P.  eau  de  plantain,  deux  onces;  sublimé  corrosif,  un 
grain  :  Injectez  deux  ou  trois  fois  le  jour  entre  les  pau¬ 
pières  et  l’œil. 

Onguent  ophtalmique  de  Janiii,  modifié  par  Léveillé. 

P.  saindoux,  demi-once;  oxyde  de  zinc,  bol  d’Arménie, 
de  chaque  ,  demi-gros;  murlale  de  mercure  ammoniacal, 
demi-gros. Après  avoir  lavé,  à  trois  différentes  fois,  le  sain¬ 
doux  dansl’eau  rose,  on  y  mêlera  exactement,  dans  un  mortier 
de  verre,  les  drogues  ci-dessus,  réduites  en  poudr  efme. 

Onguent  d'oxyde  de  zinc, 

P.  axonge  ou  beurre  de  cacao ,  une  once;  oxyde  blanc  de 
zinc  sur-oxydé  ,  deux  gros.  Faites  fondre  ,  et  mêlez. 

Pommade  ophtalmique  de  Régent. 

P.  beurre  lavé  à  froid  avec  l’eau  de  rose ,  quatre  -vingts 
grains;  camphre,  demi -grain;  acétate  de  plomb,  cinq 
grains;  oxyde  rouge  de  mercure,  cinq  grains  :  mêlez  intime¬ 
ment.  Usage  :  comme  pour  les  autres  onguens. 

Les  Ophtalmies  humides  invétérées  ,  proviennent  d’une 
surabondance  d’humeurs  âcres,  dépravées,  qui  se  portent 
sur  l’organe  de  la  vue  avec  une  force  et  une  continuité, 
qu’entretiennent  d’ailleurs  le  relâchement  relatif  des 
parties  de  l  œil.  Dans  cette  espèce  ,  le  tissu  cellulaire,  les 
vaisseaux  des  yeux  sont  le  plus  souvent  relâchés;  les  tarses 
ou  les  environs  des  paupières  sont  rouges  ;  l’impression  de 
la  lumière  sur  l’œil  le  rend  douloureux;  larmoiement  abon- 
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danl;  enflure  des  paupières  ;  la  chûssie  ou  mallcre  puru¬ 
lente  qui  coule  des  yeux  pendant  la  nuit ,  les  colle  souvent 
l’un  à  l’autre  ,  et  le  malade  a  souvent  de  la  peine  à  les  ou¬ 
vrir.  Lesenfans,  les  vieillards ,  sont  particulièrement  sujets 
à  cette  ophtalmie  ,  à  raison  de  leur  tempérament  hu¬ 
mide. 

Tkaitement.  Voyez  celui  de  l’ophtalmie  chronique, 
auquel  on  doit  joindre  l’usage  interne  des  dépuratifs  et  des 
adoucissans.  (  V.  Acrimonie.)  Le  séton  à  la  nuque  est  ici 
très- efficace. 

Ophtalmies  symptomatiques.  Elles  sontsous  la  dépen¬ 
dance  d'une  autre  maladie.  On  en  compte  six  espèces  prin¬ 
cipales  : 

L’Ophtalmie  gaslrique  bilieuse  s’accompagne  des  signes 
qui  indiquent  la  présence  des  saburres  bilieuses  dans  les 
premières  voies  ;  comme  ;  chaleur  âcre  et  pénétrante;  peau 
sèche;  langue  sale;  bouche  amère  ;  couleur  jaune  du  con¬ 
tour  des  lèvres  ou  du  liez  ;  vomissement  ;  selles  bilieuses  , 
jaunes,  verdâtres;  sommeil  inquiet,  agité;  sueurs  abon¬ 
dantes. 

Le  traitement  est  celui  de  la  fièvre  gastrique  bilieuse. 
(  V.  ce  mot.)  Extérieurement,  on  se  sert  des  collyres  as- 
tringens  susmentionnés. 

OvwTl \  LTH\E. gastro-pitiiîleuse Aé^enA  de  la  collection  des 
sucs  pituiteux  dans  les  premières  voies,  et  s’accompagne 
des  symptômes  suivans  :  œil  rouge,  larmoyant,  et  ne  pou¬ 
vant  supporter  la  lumière  ;  cornée  transparente,  sombre 
et  opaque,  quelquefois  recouverte  de  petites  vésicules 
blanchâtres  ;  langue  blanche  ,  glutincuse  ;  perte  d’appétit; 
douleur  d'estomac  ;  sommeil  inquiet  et  troublé  par  des 
rêves  dé  agréables;  alternatives  de  froid  et  de  chaleur, 
surtout  pendant  la  nuit,  où  les  douleurs  des  yeux  sont  plus 
fortes. 

Lorsqu’il  y  a  des  vers  ,  qui  accompagnent  le  plus  souvent 
la  dialhese  muqueuse,  ils  sont  indiqués  par  le  blanc  des 
yeux,  terne;  visage  bouffi;  yeux  battus  ;  pupille  dilatée; 
démangeaison  du  nez;  bruissement  des  oreilles  ;  rougeur 
et  pâleur  alternatives  des  joues  ;  déjections  des  vers.  Ces 
deux  espèces  d’ophtalmies  gastriques  sont  chroniques.  Pour 
le  traitement  de  l’ophtalmie  gastrique  pituiteuse,  voyez  Pi¬ 
tuiteuse  GASTRIQUE  et  VeRS. 

Les  purgatifs  un  peu  forts  sont  très-efficaces  dans  l’oph¬ 
talmie  gastrique,  qui  est  le  plus  souvent  pituiteuse.  J’ai  vu 
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régner  épidémiquement  celle  espèce  à  Millau  ;  cVtait  en 
i8oi  ;  les  malades  avaient  les  yeux  pâles  et  comme  re- 
coaverls  d’une  toile  d’araignée  ;  certains  distinguaient  avec 
peine  la  lumière  des  ténèbres.  Un  vomitifs  n.°  i  ,  donné 
dans  le  principe,  et  deux  ou  trois  purgatifs  forts,  dits  hy- 
placés  à  quelques  jours  de  distance  ,  suffisaient 
pour  la  guérison.  Ces  purgatifs  ,  outre  leur  vertu  éva¬ 
cuante  ,  agissaient  très-efficacement,  comme  de  puissans 
révulsifs. 

L’Ophtai.mie  métastatique  est  occasionnée  par  le  trans¬ 
port  sur  les  yeux  de  la  matière  de  la  goutte  ,  de  la  gale ,  des 
dartres,  de  l’érysipèle,  d’un  rhumatisme,  d’un  ulcère, 
d’un  séton  ,  d’un  dépôt  critique,  d’une  matière  éruptive, 
comme  de  la  petite-vérole,  de  la  rougeole,  scarlatine,  etc. 
D’après  la  connaissance  exacte  de  ce  qui  a  précédé,  des 
mal.i.dies  et  des  évacuations  qui  étaient  établies,  et  de  la 
suppression  qui  s’en  est  suivie,  il  sera  aisé  au  médecin  de 
reconnaître  cette  ophtalmie,  et  d’établir  sonjtraiteinent,  qui 
doit  être  relatif  à  la  nature  de  l’humeur  rentrée  et  au  Heu 
qu’elle  occupait.  Les  vésicatoires  sont  ici  très-convenables. 

L’Ophtalmie  fébrile  périodique  se  guérit  parle  moyen  du 
quinquina.  (  V.  Intermittente,  Fièvre.) 

L’Ophtalmie  scrophuleuse ,  qui  est  familière  aux  enfans 
écrouelleux,  s’accompagne  de  l’enflure  des  bords  des  pau¬ 
pières,  d’une  châssie  épaisse,  de  la  rougeur,  de  l’enflure 
de  la  cornée  ;  d’un  larmoiement  âcre,  avec  peu  ou  point 
de  douleur;  les  enfans  tiennent  toujours,  dans  cet  état,  la 
tête  baissée.  Cette  ophtalmie  est  souvent  suivie  d’obscur¬ 
cissement,  ou  de  perte  de  la  vue.  Elle  est  réfractaire  aux 
mélhodes  ordinaires;  les  purgatifs  réitérés  y  conviennent 
beaucoup,  ainsi  que  le  sublimé  corrosif,  pris  à  l’intérieur. 
Extérieurement,  on  frotte  le  bord  des  paupières  avec  l’on¬ 
guent  citrin  ;  on  fait  des  fomentations  sur  les  yeux  avec  une 
décoction  de  mauve  et  de  jusquiame,  à  laquelle  on  ajoute 
quelques  gouttes  d’extrait  de  Saturne  ou  d’eau  de  Cologne. 
(  V.  Ecrouelles.  )  Héberden  conseille  l’application  des 
sangsues  aux  tempes,  ou  derrière  les  oreilles;  et  sur  les 
yeux,  des  cataplasmes  de  conserve  de  roses,  ou  de  pulpes 
de  pommes  ,  ou  de  pain  et  de  lait. 

L’Ophtalmie  scorbutique  se  reconnaît  à  une  tache  rouge 
ou  ecebîmose  dans  l’œil,  sans  cause  manifeste.  Cette  e.spèce 
a  une  marche  lente;  elle  est  sans  douleur,  et  s’accom- 
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pagne  d’un  vomissement  obstiné  ,  et  des  autres  signes  d’dn 
scorbut  mortel. 

L’Ophtalmie  vénérienne  s’annonce  par  les  symptômes 
suivans  :  grande  tuméfaction  de  la  conjonctive  ,  plutôt  que 
des  paupières;  insomnie  ;  chaleur  brûlante  ;  douleur  déclil- 
rante  des  yeux  et  de  la  tête  ;  pupille  irrégulière  ;  grande 
aversion  pour  la  lnmlèr.e  ;  écoulement  par  les  yeux  d’une 
matière  âcre,  puriforme,  verdâtre,  semblable  à  celle  de  la 
gonorrhée. 

Causes.  Suppression  ou  diminution  de  l’écoulement  go- 
norrhoïque;  transport  de  l’humeur  de  cet  écoulement  sur 
l’œil,  favorisé  par  la  grande  sympathie  qui  existe  entre  les 
organes  de  la  génération  et  ceux  de  l’œil;  action  du  froid 
ou  de  tout  autre  irritant;  virus  de  la  gonorrhée  porté  sur 
l’œil  avec  le  doigt ,  par  exemple,  lorsqu’on  vient  d’uriner; 
infection  générale  du  vîitis  vénérien  (  cette  cause  est  aujour¬ 
d’hui  fortement  contestée);  écarts  dans  le  régime;  abus  du 
coït  pendant  le  traitement  antisyphilitique;  veilles  prolon¬ 
gées;  exercices  violens  ;  purgatifs  irritans;  affections  vives 
de  l’âme.  Cette  ophtalmie  est  souvent  aiguë,  et  quelquefois 
chronique  et  modérée. 

Son  traitement  doit  être  celui  de  l'ophtalmie  aiguë  ou 
chronique,  indiqué  plus  haut,  auquel  il  faut  joindre  tout  ce 
qui  peut  rappeler  l’écoulement  de  l’urètre  ;  comme  :  ino¬ 
culation  du  virus  de  la  gonorrhée;  injections,  plusicursfoisle 
jour,  de  l’huile  tiède  ,  ou  même  stimulante  de  la  page  773; 
introduction  des  bougies  ou  des  sondes  de  gomme  élastique. 
Lorsque  l’inflammation  est  calmée,  vésicatoires  à  la  nuque, 
aux  tempes  ou  aux  bras;  fomentations  ou  collyres  forlifians 
(  V.  plus  haut  );  quelques  gouttes  de  laudanum  liquide  ver¬ 
sées  dans  l’œil;  sternutatoires.  En6n ,  si  l’on  admet  une 
ophtalmie  provenant  de  l’infection  générale  ,  il  faut  avoir 
recours  aux  mercuriaux ,  sur  la  fin  de  la  maladie. 

Ophtalmie  des  enfans  naissons.  Les  enfans,  peu  de 
temps  après  leur  naissance ,  sont  sujets  à  une  ophtalmie 
violente,  dite  puriforme parce  qu’elle  est  accompagnée 
d’un  écoulement  considérable  de  matières  purulentes;  elle 
laisse  souvent  à  sa  suite  des  taches  ou  des  abcès  de  la 
cornée. 

Les  causes  de  cette  ophtalmie  sont  :  le  vice  scrophuleux 
ou  vénérien  héréditaire;  la  rétention  du  méconium;  un 
refroidissement;  l’impression  d’une  lumière  trop  vive,  etc. 

Elle  SC  traite  comme  l’ophtalmie  aiguë  des  adultes,  ou 


ia44  O  P  H 

relativement  aux  causes  qui  la  produisent  ;  quelquefois  l’af¬ 
fection  est  légère,  et  disparaît,  en  tenant  l’enfant  chaude¬ 
ment,  ou  lorsque  les  paupières  ont  été  ouvertes  au  moyen 
des  pleurs  de  l’enfant,  ou  avec  les  doigts. 

Dans  le  cas  où  l’écoulement  de  la  mucosité  purlforme 
vient  des  paupières  ou  de  la  conjonctive  ;  purgatifs  ;  vésica¬ 
toires;  collyres  fortifians. 

Pronostic  de  Vophtalmie  en  général.  Nous  n’avons  pas 
pu  donner  le  pronostic  de  l’ophtalmie,  avant  d’avoir  fait  le 
tableau  de  ses  différentes  espèces.  Le  jugement  à  porter  sur 
l’issue  de  l’ophtalmie  doit  varier  selon  ses  causes  ,  ses  es¬ 
pèces;  d’après  le  degré  d’intensité  de  la  maladie  et  ses  pro¬ 
grès  ;  relativement  au  tempérament,  l’âge  du  sujet,  etc. 

L’ophtalmie  légère,  ou  qui  ne  dépend  que  de  causes 
passagères,  telles  que  :  veilles,  fatigues,  poussière,  fumée, 
qui  auront  irrité  les  yeux,  ne  s’accompagne  d’aucun  dan¬ 
ger  ;  il  en  est  à  peu  près  de  même  de  l’ophtalmie  catarrhale 
et  de  la  gastrique. 

L’ophtalmie  aiguë  externe  est  dangereuse  ;  car  si  elle  se 
termine  le  plus  souvent  par  résolution  ou  par  une  guérison 
complète ,  elle  laisse  quelquefois  après  elle  des  ulcères  , 
taches  ou  taies,  ou  d’autres  affections  chroniques  de  l’œil, 
plus  ou  moins  graves. 

Le  chémosis  est  bien  plus  à  craindre  ;  car  il  peut  détermi¬ 
ner,  à  suite  de  la  suppuration  de  la  cornée  transparente  , 
la  chute  du  cristallin,  de  l’humeur  vitrée,  et  la  perle  totale 
de  l’œil  ;  sans  parler  des  maladies  chroniques  de  l’œil,  qui 
en  sont  souvent  la  suite. 

L’inflammation  aiguë  Interne,  ou  le  phlegmon  de  l’œil, 
est  souvent  suivie  de  l’abcès  de  l’œil  (Jiypopiony,  quelquefois 
du  cancer  de  l’œil,  de  la  goutte  sereine  et  de  la  Récité. 

L’ophtalmie  qui  survient  aux  coups  reçus  à  la  tête  ,  an  ¬ 
nonce  l’inflammation  des  méninges ,  si  souvent  mortelle. 

La  diarrhée,  survenant  dans  le  cours  d’une  ophtalmie,  est 
un  bon  signe. 

L’ophtalmie  sèche,  ou  qui  est  sans  larmoiement,  est 
plus  difficile  à  guérir  que  l’humide. 

L’ophtalmie  chronique ,  la  scrophuleuse  ,  quoique  peu 
dangereuses,  guérissent  très- difficilement. 

L’ophtalmie  scorbutique  et  la  vénérienne  constitution¬ 
nelle,  avec  exostose  dans  le  globe  de  l’œil,  est  incurable  ; 
celle  qui  provient  de  la  suppression  de  la  gonorrhée ,  sou- 
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vent  très-douloureuse,  est  très-grave;  mais  elle  guérit  or¬ 
dinairement. 

Le  pronostic  de  l’ophtalmie  puriforme  des  nouveau-nés 
n’est  pas  trop  fâcheux,  à  moins  qu’elle  né  dépende  d’un 
virus  scrophuleux  ou  vénérien,  héréditaire. 

Pre.servatifs  de  T  ophtalmie.  Les  personnes  qui  ont  une 
fois  été  affectées  d’ophtalmie,  sont  sujètes  à  la  voir  repa¬ 
raître.  On  conseille,  pour  prévenir  les  fluxions  aux  yeux  , 
de  laver  ces  organes  précieux,  matin  et  soir,  avec  de  l’eau 
fraîche  où  l’on  a  mêlé  quelques  gouttes  d’eau  de  Cologne 
ou  d’eau-de-vie.  Il  faut  surtout  éviter  le  froid  ,  le  serein  , 
l’humidité  ,  la  fumée  ,  la  poussière  ,  l’impression  vive  de  la 
lumière,  de  l’éclat  de  la  neige  ;  la  lecture  ;  les  travaux  pé¬ 
nibles  des  yeux,  couture,  etc. 

Préjugés.  Que  de  remèdes  ou  de  prétendus  spécifiques 
n’a-t-on  pas  prônés  pour  le  mal  aux  yeux  ?  le  fenouil, 
l’euphraise,  presque  toutes  les  plantes  vulnéraires;  l’éclaire, 
que  les  hirondelles  ont  donné  à  connaître  ,  dit  Pline ,  parce 
qu’elles  en  médicamentent  leurs  petits  quand  ils  ont  mal 
aux  yeux. 

L’usage  du  tabac  guérit-il  l’ophtalmie  ?  Nous  n’en  croyons 
rien.  Le  préjugé  vient  des  gens  du  monde,  qui  croient  que 
les  humeurs  coulent  de  la  tête  dans  le  nez,  tandis  qu’il 
n’existe  aucune  communication  du  nez  avec  l’intérieur  du 
crâne,  comme  nous  l’avons  dit  au  mot  Rhume  du  cerveau. 

Les  ophtalmies  aiguës  ou  chroniques  laissent  à  leur  suite 
diverses  affections  des  yeux.  (  Albugo,  Amaurose, 
Cataracte  ,  Cécité  ;  Dilatation  ,  Rétrécissement 
delà  prunelle',  Enchantis  ;  Eraillement  des  paupières. 
Larmoiement,  Nuage,  Œil  de  lièvre  ,  Ptérïgion  ; 
Relâchement  ,  Renversement  des  paupières.  Rougeur 
des  yeux ,  etc.  ) 

Les  personnes  qui  ont  des  ophtalmies  chroniques,  et 
même  aiguës,  n’en  guériront  jamais,  si ,  faisant  un  grand 
usage  des  alimens  salés ,  épicés  ,  âcres ,  et  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,  elles  ne  veulent  pas  renoncer  à  ces  habitudes 
funestes;  ce  qui  est  fort  difficile  aux  buveurs,  comme  l’a 
dit  Martial,  épigramme  78®,  liv.  6'. 

Affligé  d’uiie  fluxion, 

Sur  ses  gros  yeux  bordés  de  rouge, 

Martin,  qui  logeait  dans  un  bouge, 

Y  souffrait  mort  et  passion. 

—  Pour  consulter  sur  la  matière, 

Il  appela  sou  médecin  ; 
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Qui  dit  ;  si  vous  buvez  du  vin. 

Faut  renoncer  à  la  luniiere. 

—  Puisque  le  sort  ,  qui  me  poursuit , 

Veut  que  d'un  sens  je  me  mutile  , 

L’option,  dit- il,  m’est  facile. 

Clarté  bon  soir  et  bonne  nuit  ; 

11  s’en  fit  verser  à  plein  verre  , 

Et  jusqu’à  perdre  la  raison. 

IMarlin  but  son  vin  de  tonnerre  , 

Et  ses  yeux  burent  le  poison. 

Sensci. 

Plittc  dit  que  «  sc  liant  légèrement  avec  un  fil  les  deux 
doigts  du  milieu  de  la  main  droite,  cela  réprime  les  fluxions, 
distillations  et  chassieusetés  des  yeux.  » 

OPIACÉS,  Opiatiqües.  Préparations  d’opium.  (  É, 
Calmans.) 

OPISTHOTONOX.  (  F.  Tétanos.) 

OREILLES  (Inflammation  des).  Catarrhe.  (  Eoyez 
Otite.  ) 

OPiEILLES.  Leurs  tintemens.  (  V.  Bourdonnement.) 
OREILLONS.  (  V.  Parotides.) 

ORGEOLET.  Petite  tumeur  inflammatoire  qui  paraît 
sur  les  bords  des  paupières  ,  et  le  plus  souvent  sur  le  grand 
angle  de  l’œil ,  nommée  orgeolet ,  de  sa  ressemblance 
avec  un  grain  d’orge  ;  elle  est,  comme  le  furoncle,  d’un 
rouge-brun,  assez  enflammée  et  plus  douloureuse  qu’on  ne 
croit  ;  elle  cause  la  fièvre  et  l’insomnie  chez  les  personnes 
délicates  et  sensibles.  L’orgeolet  attaque  plus  fréquemment 
la  paupière  supérieure  que  l’inférieure. 

Causes.  Elles  sont  celles  du  furoncle  ;  les  saburres  des 
premières  voies  ;  les  alimens  âcres  ;  les  excès  de  liqueurs 
spiritueuses ,  etc. 

Sa  terminaison  la  plus  favorable ,  lorsque  le  tissu  cellu¬ 
laire  est  affecté,  n’est  pas  par  la  résolution,  mais  par  la 
suppuration.  Cependant,  lorsque  l’orgeolet  commence, 
qu’il  s’annonce  par  un  point  rouge  ,  on  cherche  à  en  pro¬ 
curer  la  résolution  par  les  répercussifs  ;  par  exemple ,  un 
peu  de  glace  pilée  ,  qu’on  applique  dessus  ,  ou  un  morceau 
de  métal,  le  bout  d’une  clef,  une  pièce  de  monnaie  ,  etc. 
Dès  qu’on  s’aperçoit  que  la  peau  commence  à  blanchir  ,  on 
travaille  à  favoriser  la  suppuration  ,  en  appliquant,  sur  la 
petite  tumeur,  un  cataplasme  tiède  de  pulpe  de  pomme 
cuite  ou  de  feuilles  de  mauves  bouillies,  hachées,  ou  demie 
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de  pain  avec  le  lait ,  qu’on  renouvelle  toutes  les  deux 
heures.  Il  ne  faut  pas  se  presser  d’ouvrir  la  tumeur,  dés  qu'un 
petit  point  blanc  paraît  à  sa  partie  la  plus  élevée;  il  faut 
attendre  que  la  peau  s'amollisse  davantage  autour  de  ce 
point  blanc  ;  qu’elle  se  crève  naturellement ,  pour  permettre 
l’issue  facile  du  bourbillon.  On  peut  alors  seulement  pres¬ 
ser  avec  les  doigts  la  tumeur  ,  pour  aider  à  la  sortie  de  ce 
petit  corps  blanchâtre.  La  cicatrice  guérira  ensuite  d’elle- 
même  dans  les  vingt-quatre  heures.  On  peut  fortifier  les 
paupières,  en  les  lavant,  matin  et  soir,  avec  trois  cuille¬ 
rées  d’eau  fraîche  et  une  d’eau-de-vie. 

11  paraît  aussi  souvent  sur  les  paupières  de  petits  grains 
blanchâtres,  appelés  grains  ou  graoelles  ;  la  matière  qu’ils 
renferment  est  plus  dure  que  celle  de  l’orgeolet.  Ce  sont  de 
petites  tumeurs  enkystées  qu’on  ne  détruit  que  par  l’extir¬ 
pation. 

ORTI  AIRE. Eruption  d’un  rouge  pâle  à  la  peau, avec  ou 
sans  fièvre,  avec  ou  sans  démangaison;  tantôt  semblable  aux 
piqûres  que  font  les  orties  ;  tantôt  â  des  tubercules  ter¬ 
minées  par  une  vésicule;  tantôt  enfin,  à  des  tumeurs  con¬ 
sidérables  ,  augmentant  pendant  la  nuit,  par  la  chaleur  du 
lit,  et  d’autres  fois  par  le  contact  de  l’air;  très-susceptibles 
de  disparaître  et  de  ne  laisser  à  leur  place  qu’un  prurit 
insupportable,  mais  de  revenir  par  l’action  du  grater;  se 
terminant  enfin,  le  plus  souvent,  en  peu  de  jours,  sans  des- 
quammation  de  l’épiderme. 

La  distinction  qu’a  faite  F ranck  de  cette  maladie,  en  plu¬ 
sieurs  espèces,  en  rend  la  définition  très-difficile. 

Première  Espèce.  OrtiaIRE  tachetée. 

Symptômes.  L’éruption  est  précédée  d’une  petite  fièvre, 
avec  sensation  de  froid,  auquel  succèdent  une  chaleur  peu 
Intense,  un  léger  mal  de  tête  accompagné  de  soif;  tantôt 
il  y  a  diarrhée  et  des  urines  troubles  ;  et  tantôt  constipa¬ 
tion  avec  vomituralions  et  douleur  d’estomac  et  des  en¬ 
trailles. 

Le  second  ou  le  troisième  jour,  après  quelques  heures 
d’une  démangaison  universelle  ,  paraissent  d’abord  sur  les 
bras  ,  sur  la  poitrine  ;  ensuite  sur  le  ventre ,  les  cuisses  ; 
enfin,  sur  tout  le  corps,  des  taches  très-prurigineuses ,  d’un 
rouge  obscur,  blanchâtres  dans  leur  centre;  inégales,  et 
abords  déchirés,  très-animées  à  leur  base,  disparaissant, 
reparaissant ,  et  se  terminant  enfin  ordinairement  le  troi- 
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sième  ou  quatrième  jour,  el  au  plus  tard  le  septième  ,  sans 
desquammation  bien  manifeste. 

Seconde  Espèce.  Orti.mre  vésiculaire.  (  V.  Porce¬ 
laine.  ) 

Troisième  Espèce.  Ortiaire  tuberculeuse ,  que  quelques 
niédeclns  nomment /jorce/amc  :  tumeurs  larges ,  paraissant 
surtout  sur  les  cuisses,  d’un  rouge  pâle,  très-prurigineuses, 
disparaissant  pendant  la  chaleur  ;  qui  se  déclarent  le  soir,  et 
donnent  lieu  à  de  petites  éruptions  miliaires,  rudes,  mar¬ 
quées  par  un  petit  point  noirâtre  el  transparent. 

Causes  de  V  ortiaire  en  général.  —  Prochaine:  Acrimonie 
passée  des  premières  voies  dans  le  sang.  —  Occasionnelles  : 
Usage  des  poissons  à  demi  corrompus  ou  trop  salés ,  des 
cancres  ou  écrevisses  de  mer  ou  des  fleuves  ,  des  moules, 
des  coquillages  ,  des  hérissons  de  mer,  de  la  racine  de  Va¬ 
lériane  ;  suppression  de  la  transpiration  ;  un  régime 
échauffant. 

Ces  éruptions  s’observent  plus  fréquemment  chez  les  en- 
fans  que  chez  les  adultes;  et  régnent  plus  communément  au 
printemps  ;  les  fièvres  de  toute  espèce  peuvent  s’y  joindre 
ou  les  compliquer. 

Pronostic.  L’ortiaire  est  une  maladie  sans  danger  et  qui 
n’est  qu’incommode,  à  cause  du  prurit  qui  l’accompagne  : 
cependant,  la  rétropulsion  de  cet  exanthème  sur  le  cerveau, 
pourrait  être  suivi  d’un  hydrocéphale  et  de  la  mort.  Il  peut 
aussi  se  compliquer  avec  une  fièvre  maligne,  ce  qui  a  fait 
établir,  mal  à  propos,  par  certains  ,  une  espèce  d’ortiaire 
maligne. 

Traitement.  Tisanesdélayanles  ;  diaphorétiques  moyens 
proposés  contre  la  scarlatine.  Si  la  cause’  réside  dans  les 
premières  voies  ,  léger  vomitif  suivi  d’un  purgatif  doux. 

Pour  calmer  la  démangaisonvive  ;  bains  tièdes;  linimens 
adoucissans  ou  même  caïmans;  mais,  presque  toujours , 
cette  légère  affection  disparaît,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  sans  remèdes. 

Régime  adoucissant. 

OSTEOMALAXIE.  Maladie  des  os  en  général.  (  V. 

PiACHITIS.  ) 

OSTÉOSARCOME.  Gonflement  et  dégénérescence 
de  l’os  en  une  substance  mollasse  ,  grisâtre,  ïardacée,  et 
plus  ou  moins  analogue  à  celle  du  cancer  des  parties 
molles. 

Tous  les  os  peuvent  être  sujets  à  celte  maladie  ;  cepen- 
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danl  on  l.i  voit  plus  frdqucmmenl  aux  os  de  la  face  ,  ou  de 
la  base  du  crâne  ;  aux  os  longs  des  extrémités  ,  et  surtout  à 
l’os  de  la  hanche  où  on  l’observe  le  plus  souvent. 

Symptùmes.  Douleurs  profondes,  vives,  aiguës,  lanci¬ 
nantes  :  bientôt  suivies  de  la  tuméfaction  de  toute  la  cir¬ 
conférence  du  membre  ,  dure  ,  profonde,  inégale,  bosselée, 
non  compressive,  ni  douloureuse  par  le  tact;  la  tumeur  et 
les  douleurs  s’accroissent  promptement  ,  s’étendent  aux 
parties  molles,  qui  quelquefois  s’enflamment,  et  fournis¬ 
sent  un  ulcère  qui  a  le  caractère  et  l’aspect  cancéreux;  les 
souffrances,  l'insomnie,  le  dégoût,  ne  tardent  pas  à 
amener  la  fièvre  lente  ,  le  marasme  ,  la  diarrhée  colïiqua- 
tlve  et  la  mort. 

C’est  une  véritable  dégénération  cancéreuse  de  l’os,  qui 
gagne  bientôt  les  parties  molles  environnantes  ;  quand  elle 
a  fait  des  progrès,  on  trouve  l’os,  et  les  muscles,  tendons, 
périoste  ,  tégumens  ,  vaisseaux  ,  tissu  cellulaire  ,  tout-à- 
falt  changés  en  une  substance  homogène  ,  de  couleur  grise  , 
jaunâtre,  blanchâtre,  lardacée,  semblable  à  du  blanc  d’œuf 
durci,  et  contenant  elle  même  fréquemment  des  foyers 
pleins  d’un  pus  ieboreux,  fétide,  ou  d’une  matière  géla¬ 
tineuse,  tremblotante. 

Causes.  Virus  cancé.rcux  ,  selon  M.  Boyer ,  s’étendant 
des  parties  molles  à  l’os,  ou  de  l'os  aux  parties  molles; 
d’autres  admettent  aussi  pour  cause  les  vices  scropbuleux, 
darireux  ,  psorique  ,  rhumatique  ;  les  coups  ,  chutes,  com¬ 
pressions  sur  les  os,  etc. 

Pronostic.  Maladie  affreuse  qui  finit  ordinairement, 
après  des  souffrances  terribles  ,  par  la  mort ,  ou  tout  au 
moins  par  la  perte  d’un  membre.  Quelquefois  cependant 
après  avoir  produit  des  douleurs  très- violentes,  le  mal 
s’appaise  et  reste  très -long -temps  stationnaire  sans  faire 
beaucoup  souffrir  le  malade. 

Traitement.  Aucun  d’efficace  ;  opiacés  tant  à  l’intérieur 
qu’à  l’extérieur,  comme  palliatifs  du  mal  ,  et  pour  dimi¬ 
nuer  les  souffrances  ;  amputation  du  membre  quand  cela 
est  praticable.  S’ilétait  possible  deconnaître  la  maladiedans 
son  principe,  l'opération  pourrait  alors  retarder  sa  rechute, 
qui  a  malheureusement  toujours  lieu,  ainsi  que  dans  l’o¬ 
pération  du  cancer. 

OTITE  ,  Otalgie,  Inflammation  de  l’oreille,  Ca¬ 
tarrhe  DE  l’oreille.  Quoique  nous  ayons  traité  dans  cet 
article  ,  de  l’otllc ,  et  du  catarrhe  de  l’oreille,  nous  sommes 
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bien  loin  de  croire  que  ce  soit  une  même  maladie,  comme 
le  pensent  les  médecins  solidistes ,  qui  '  confondent  les 
fluxions  ,  ou,  si  l’on  veut ,  les  inflammations  catarrhales, 
avec  les  inflammations  vraies. 

L’otite  est  l’inflammation  des  parties  internes  de  l’o¬ 
reille. 

Définition  et  Symptômes.  Douleur  violente  très-aiguë, 
tensive,  lancinante,  pulsative  ,  de  l’intérieur  de  l’oreille; 
douleur  et  tension  de  la  tête;  battement  fort  des  artères 
carotides;  tintement;  sens  de  l’ouïe  délicat  ou  obtus,  ou 
surdité;  fièvre,  ordinairement  intense;  pouls  plein  et  fré¬ 
quent;  agitation  ,  insomnie  ;  il  n’y  a  point  de  tumeur  à 
l’extérieur  de  l’oreille;  et  chez  les  adultes,  le  plus  souvent 
délire ,  convulsions  ,  défaillance  ,  quelquefois  même  les 
symptômes  de  la  céphalite  la  plus  aiguë  ;  comme  :  douleur 
atroce  vers  l’occiput,  aux  muscles  de  la  bouche  ,  aux  yeux  , 
aux  tempes  ,  avec  un  pouls  petit  et  très-vile  ,  délire  violent 
ou  état  vaporeux ,  convulsions,  difficulté  de  parler,  froid 
des  extrémités  ,  syncope  ,  mort. 

Si  l’inflammation  est  bornée  à  la  cavité  du  tympan  ,  la 
maladie  est  légère,  et  se  borne  à  un  sentiment  de  tension 
dans  l’oreille  ,  avec  quelques  élancemens  et  tinfemens,  etc. 

Mais  ,  lorsqu’elle  se  prolonge  jusqu’à  la  trompe  d’Eus- 
tache,  la  douleur,  très-aiguë,  se  communique  de  l’oreille 
à  la  gorge  ;  il  y  a  roideur  dans  les  muscles  de  la  tête  ,  du 
côté  affecté  ;  des  élancemens  parlent  du  tympan  et  vont 
au  pharynx;  difficulté  ou  douleur  en  avalant;  dureté  d’ouïe; 
ou  surdité  ;  enfin  les  symptômes  sont  amendés  par  un  flux 
sanguinolent  ou  muqueux,  qui  a  lieu  à  travers  les  trompes 
d’Eustache  dans  le  gosier  ou  par  le  méat  auditif. 

Dans  le  cfltorMe  de  l'oreille^  les  symptômes  sont  beau¬ 
coup  plus  doux  ;  les  parties  qui  environnent  l’oreille  sont 
douloureuses  et  légèrement  enflées  ;  douleur  de  tête,  com¬ 
munément  accompagnée  d’enchifrènement ,  de  toux  ,  de 
mal  de  gorge  ,  de  tiraillement  au  cou  ,  et  par  conséquent 
dans  les  trompes  d’Eusiache  ;  bourdonnement  d’oreilles  ; 
ouïe  difficile  ou  surdité  ,  qui  diminuent  par  un  temps  sec 
ou  chaud,  et  augmentent  lorsque  l’air  devient  humide  ; 
douleur  en  mâchant,  en  avalant,  en  aspirant  un  air  froid; 
ji  y  a  rémission  de  la  fièvre  et  de  la  douleur;  un  pouls  con¬ 
tracté,  dur,  un  peu  fréquent;  des  urines  abondantes  et 
ténues. 

Causes.  — ProcAnme;  Diathèse  phlogistique,  et  le  plus 
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souvent  humeur  catarrhale  fixée  sur  les  membranes  de 
l’oreille.  — Orfas/on/ic//cA- :  Compression  ,  coups,  plaies; 
vices  ou  virus  divers  ;  passage  subit  du  chaud  au  froid  ;  sup¬ 
pression  de  transpiration  par  un  courant  d’air  froid ,  dirigé 
sur  l’oreille  ou  sur  la  tête  ;  température  sèche  ou  humide  ; 
nuits  frçldes  ou  humides  ;  suppression  d’un  flux  sanguin  ha¬ 
bituel  ou  de  toutes  autres  évacuations;  bonnet  ou  chapeau 
humide  porté  sur  la  tête;  ardeur  du  soleil;  transport  ou  pré¬ 
sence  d’humeurs,  laiteuse  ,  variolique  ,  morbilleuse  , tei¬ 
gneuse, dartreuse,  p9orique,scrophuleuse,  vénérienne,  éry¬ 
sipélateuse,  cérumineuse,  ou  de  toute  autrenature;  présence 
d’un  insecte  ou  corps  étranger  dans  l’oreille  ;  éruption  des 
dents  molaires  chez  les  enfans  ;  carie  d’une  dent  chez  les 
adultes;  spasmes  nerveux,  hystériques,  hypocondriaques. 

Pronostic.  L’otite  vraie ,  surtout  des  parties  internes , 
est  une  maladie  fort  grave ,  qui  peut  finir  promptement  par 
la  démence  ou  par  la  mort,  à  suite  de  l’extension  de  l'In- 
flammatlon  jusqu’au  cerveau,  ou  par  la  seule  sympathie  de 
cet  organe  avec  l’oreille.  Quelquefois  l’otite  se  termine  par 
résolution ,  qui  a  Heu  par  des  sueurs  ou  par  un  écoulement 
séreux  ou  purulent;  mais  plus  souvent  par  suppuration  et 
par  un  écoulement  d’une  matière  purulente  et  sanguino¬ 
lente  par  l’oreille ,  qui  dure  de  quinze  à  vingt  jours ,  et  quel¬ 
quefois  toute  la  vie.  On  a  vu  l’abcès  se  former  dans  l’espace 
de  vingt  ou  de  quarante  heures.  Il  n’est  pas  rare  qu’il  reste 
un  ulcère  dans  l’oreille,  qui  résiste  au  traitement,  amène 
la  surdité ,  et ,  en  cariant  les  parties  osseuses,  détruisant  la 
membrane  du  tympan  et  les  organes  de  l’ouïe,  produit  une 
surdité  incurable,  etpeutmettre  la  vie  du  malade  endanger. 
Les  communications  ou  les  diversesdistributjons  du  nerf  au¬ 
ditif,  produisent  quelquefois  dans  l’otite  de  grandes  douleurs 
aux  tempes ,  à  l’œil ,  au  nez  ,  à  la  joue ,  à  la  mâchoire ,  à  la 
langue,  à  la  lèvre  inférieure,  et  même  la  paralysie  de  ce  côté 
de  la  tête. 

On  voit  assez  souvent  des  personnes  qui  font  sortir  de 
l’air  par  l’oreille  ,  ou  la  fumée  de  la  pipe  ,  en  fermant  la 
bouche  et  le  nez ,  parce  que  le  trou  qui  s’est  formé  au 
tympan,  à  suite  d’une  otite,  ne  s’est  point  fermé. 

Le  catarrhe  de  l’oreille  se  termine  par  les  sueurs ,  par  un 
écoulement  muqueux  aigu  ou  chronique  ,  plus  souvent  par 
un  catarrhe  chronique  de  l’oreille  ,  bourdonnement  ou  sur¬ 
dité.  (  ces  deux  mots.  ) 

Tr.mtement.  Saignée  du  bras ,  mais  surtout  huit  à  di.x 
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sangsues  à  côté  du  cou  ou  entre  les  épaules;  injections 
dans  l’orçille  a^ec  le  lait  chaud,  l’eau  de  sureau  ou  de 
mauves;  ou  injections  calmantes,  si  les  douleurs  sont  violen¬ 
tes  ;  cataplasmes  émolliens  ou  caïmans.  Tjorsque  les  symp¬ 
tômes  d’irritation  ou  d’inllammation  sont  un  peu  calmés  : 
lavemens  émolliens;  purgatifs  révulsifs  ou  caïmans  ,  vési¬ 
catoires  au  bras  ou  à  la  nuque. 

Contre  le  catarrhe  de  /’or«7/e,  traitement  proposé  dans  le 
bourdonnement  d’oreille  catarrhal.  (F.  Bocrdonneiment.) 

Lorsque  l’otite  est  externe,  les  tisanes  et  les  injections 
déjà  prescrites,  jointes  à  un  régime  doux,  suffisent  à  sa 
guérison. 

Si  lecatarrhe  de  l’oreille  est  devenu  chronique  :  vésicatoires; 
boule  de  colon  imbibée  d’eau-de-vie  camphrée  ,  de  baume 
de  Fioraventi  ;  injections  de  ces  spiritueux  mêlés  à  huit 
parties  d’huile  dans  l’oreille  ,  ou  des  mélanges  suivans  : 

P.  huile  d’amandes  douces,  une  once  ;  baume  de  Fiora¬ 
venti  ,  demi-gros  ;  baume  tranquille  ,  un  gros  :  agitez  for¬ 
tement. 

P.  huile  de  lis ,  une  once  ;  baume  de  Fioraventi ,  un  gros  : 
mêlez  et  injectez. 

Lorsque  l’otite  ou  le  bourdonnement  d’oreille  provient 
de  cause  laiteuse  ou  d’une  métastase  ;  le  traitement  appro 
prié  à  cette  humeur  (  V,  Laiteux  ,  Dépôts  )  ,  ou  propre 
à  rappeler  à  la  peau  l’humeur  répercutée.  (F.  Erysipelle, 
p.  625.  ) 

L’otite  entretenu  par  la  présence  des  corps  étrangers  , 
des  vers  dans  l’oreille  ,  ne  peut  céder  qu’à  l’extraction  de 
ces  corps.  (  V,  Corps  étrangers  et  Vers  dans  l'oreille.  ) 
On  a  vu  des  otalgies  périodiques  qu’on  n’a  pu  détruire 
que  par  l’administration  du  quinquina. 

Pour  le  Régime  (  V.  Régime  rafraîchissant.  ) 

Les  écoulemens  par  l’oreille,  qui  surviennent  chez  les 
enfans  à  la  mamelle  ,  ne  doivent  pas  être  imprudemment 
arrêtés  :  ils  sont  le  plus  souvent  salutaires  dans  cet  âge 
tendre;  et  c’est  une  pratique  sage  que  celle  de  les  entrete¬ 
nir,  pendant  quelque  temps,  au  moyen  des  bettes  enduites 
d’onguent  basilicum  ,  ou  même  de  pommade  épispasti- 
que  ,  adoucie  ;  surtout  quand  les  enfans  sont  sujets 
à  quelque  éruption  de  la  peau.  On  doit  cependant  s’assurer 
si  cet  écoulement  ne  provient  pas  de  quelque  virus  ou 
autres  causes  locales;  telles  que  carie,  plaies  internes, etc.. 
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qui  demanderaient  un  trailement  particulier. Du  reste,  on 
doit  faire, attention  de  ne  pas  laisser  stagner  la  matière  pu¬ 
rulente  dans  l’oreille,  en  y  faisant,  de  temps  en  temps,  des 
injections  d’eau  de  sureau  ou  de  mauve.  (  V.  Gerçükes.) 

Otite  syphilitique. 

Symptômes.  Douleurs  violenteset  écoulement  purlformc 
ou  purulent  des  oreilles. 

Causes.  Gonorrhée  vénérienne  supprimée;  virus  .syphi¬ 
litique  de  la  masse  du  sang,  déposé  sur  les  oreilles; ulcères 
syphilitiques  ou  gonllement  de  l’orifice  des  trompes  d’Eus- 
tache  dans  l’arrlère-bouche. 

Traitement  syphilitique  complet  ;  injections  émollientes 

calmantes;  toucher  les  ulcères,  ainsi  qu’il  a  été  dit  pour  les 
ulcères  vénériens  de  la  gorge;  Inoculation  de  la  gonorrhée  : 
mais  lorsque  la  membrane  ou  les  os  de  l’oreille  ont  été  at-r 
taqués  ,  aucun  moyen  ne  peut  guérir  cette  maladie. 

Erreurs  populaires^  préjugés.  C’est  une  pratique  bien 
cruelle  que  celle  des  maîtres  qui  se  complaisent  à  tirer 
les  oreilles  des  enfans  :  qui  n’a  pas  vu  des  écoliers  ayant 
les  oreilles  rouges,  enflammées,  tant  leurs  maîtres  les  leur 
avaient  tirées,  pressées?  de  plus,  le  tiraillement,  répété, 
allonge  singulièrement  les  oreilles.  On  peut  en  dire  au¬ 
tant  des  pendans  d’oreilles  trop  lourds,  qui  même  par¬ 
viennent  peu  à  peu  à  les  détruire. 

Toutes  ces  causes  ne  pourraient  cependant  jamais  pro¬ 
duire  des  oreilles  comparables  à  celles  dont  parle  Pline. 
Cet  auteur,  fort  partisan  du  merveilleux,  rapporte  que  : 
«  Aux  Indes,  il  y  a  des  hommes  qui  ont  les  oreilles  si 
grandes,  qu’ils  s’en  peuvent  coucher  et  estendre  sur  l’une 
et  se  couvrir  entièrement  de  l’autre.  » 

11  y  a  aujourd'hui  bien  de  grandes  oreilles ,  mais  il  n’en 
est  pas  de  celle  force -là  ! 

OUÏE  FAIBLE.  (  V.  Bourdonnement.) 

OURLES.  (  V.  Parotides.  ) 

OVAIRES.  Leur  hydropisie.  (  V.  Hydromètre.) 

—  Leurs  innammalions.  (  V.  Metrite.  ) 

—  Leurs  obstructions.  (  V.  Obstruction.) 

OVAIRITIE.  Inllammatlon  de  l’ovaire.  (  V.  Mé- 

TRITE.  ) 

OZÈNE,  PuNAisiE.  Ulcère  des  narines,  plus  ou  moins 
putride,  qui  exhale  une  odeur  puante,  qu’on  a  comparée  à 
celle  d’une  punaise  écrasée;  d’où  le  nom  de  punais  donné  à 
ceux  qui  ont  une  ozène. 


T.  m. 
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A  propos  de  l’ozène ,  qui  est  toujours  un  ulcère  putride 
du  nez ,  nous  dirons  un  mot  des  autres  ulcères  de  cette  par- 
tie. 

L’ulcère  du  nez  est  simple ,  récent ,  bénin  ;  ou  ancien  , 
putride ,  malin;  il  occupe  le  bord  des  narines  ou  leur  inté- 
rieur. 

L’ulcère  simple  n’est  accompagné  d’aucune  douleur ,  ou 
elle  est  très- légère;  il  cause  plutôt  une  démangeaison  in¬ 
commode  ;  il  s’en  écoule  fréquemment  quelques  gouttes  de 
sang,  surtout  lorsqu’on  le  touche  ou  qu’on  l’irrite;  il  sc 
couvre  d’une  croûte  sèche  et  mince ,  qui  tombe  d’elle- 
même,  quand  le  malade  ne  la  détache  pas  avec  le  petit 
doigt ,  ou  par  les  efforts  faits  en  se  mouchant. 

Symptômes  de  Vozlne.  L’ozène  proprement  dit  occupe 
la  membrane  pituitaire;  il  n’est  accompagné  d’aucune  dou' 
leur,  d’aucun  écoulement;  l’examen  des  narine,s  ne  laisse 
rien  apercevoir.  Ordinairement  on  ne  reçonoaît  l’ozène 
que  par  l’odeur  infecte  qui  s’exhale  du  nez;  quelquefois  ce¬ 
pendant  il  s’accompagne  de  douleur,  d’une  croûte  sordide; 
il  s’en  écoule  une  humeur  Infecte;  le  malade  s’empoisonne 
lui-même ,  et  les  personnes  qui  sc  trouvent  auprès  de  lui 
ne  peuvent  supporter  la  puanteur  de  son  haleine.  Ce  qui  a 
fait  dire  à  Horace  : 

' . Namque  sagacius  unus  odomr 

Pofypus ,  an  gravis  hirsutis  cubet  hircus  in  alis  : 

Quam  canis  acer ,  ubi  lateat  sus. 

Carj’esvante  les  punais  ou  le  bouc,  qui  se  gist  en  l’ais¬ 
selle  pelue ,  d’un  odorat  plus  aigu  que  tous ,  et  mieux  que  le 
chien  de  haut  nez  ,  n’esvante  la  bauge  du  sanglier. 

Trad.  de  Mohtàigrb. 

L’ulcère,  faisant  souvent  des  progrès,  finit  par  détruire 
la  cloison  et  les  ailes  du  nez ,  et  par  carier  les  os  vomers , 
carrés ,  onguis  ,  palatins ,  éthmoïdes  ;  il  prend  quelquefois 
un  caractère  cancéreux.  Les  malades,  atteints  de  cette  af¬ 
fection,  nazillent  souvent  en  parlant;  la  cloison  du  nez 
s’affaise ,  lorsque  les  parties  solides  ont  été  détruites. 

Causes.  Coriza  opiniâtre  ;  substances  âcres  portées  dans 
le  nez;  tabac,  poudres  slernulatoires ,  violentes,  corrosi¬ 
ves;  quelques  maladies  du  nez,  notamment  le  polype  et 
l’extirpation  de  celui-ci;  les  coups,  les  plaies,  les  contu¬ 
sions;  le  virus  scorbutique,  scrophuleux,  cancéreux,  vé¬ 
nérien,  et  dartreux  surtout.  L’ozène  attaque  dans  l’en- 
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fance ,  la  jeunesse  ,  el  à  toutes  les  époques  de  la  vie.  Ces 
causes  ne  sont  pas  bien  connues,  car  ou  le  voit  quelque¬ 
fois  chez  des  personnes  très-saines ,  d’ailleurs  ;  plus  souvent 
chez  les  individusqui  ont  le  nez  écrasé,  sans  qu’on  puisse  ex¬ 
pliquer  cette  préférence. 

Pronostic.  Les  ulcères  récens  du  nez,  produits  par  une 
humeur  peu  acrimonieuse,  ou  par  une  cause  externe,  se 
guérissent  facilement ,  quand  les  malades  n’ont  point  la 
mauvaise  habitude  d’arracher  les  croûtes  avec  le  doigt  ,  k 
mesure  qu’elles  se  forment.  Les  ulcères  dartreux,  quoique 
non  putrides  ,  sont  fort  difficiles  à  guérir  ;  les  anciens  ,  les 
sordides  et  putrides,  sont  tes  plus  rebelles  au  secours  de 
l’art:  et  s’ils  dégénèrent  en  cancer,  ils  sont  incurables; 
s'ils  tiennent  à  un  vice  interne,  ils  ne  peuvent  être  détruits 
qu’en  combattant  l’affection  principale. 

L’ozene  commençant,  peut  être  mené  <i  guérison  ;  celui 
qui  est  invétéré  ,  se  termine  toujours  d’une  manière  fu¬ 
neste. 

Traitement.  On  emploie  d’abord,  lorsque  l’ulcère  est 
simple  ,  quelques  tisanes,  apozèmes  et  bouillons  dépurans 
ou  sudorifiques  ;  on  en  vient  ensuite  à  un  ou  deux  purgatifs 
moyens.  Si  la  Huxion  des  humeurs  âcres  dans  les  narines  , 
devient  opiniâtre  ,  on  applique  un  vésicatoire,  un  cautère  , 
pour  faire  révulsion.  Injections  émollientes,  ou  faites  avec 
î’huile  d’olive  o<i  d’amande  douce  ;  vapeurs  émollientes  ou 
d’eau  tiède ,  reçues  dans  le  nez  ;  onctions  avec  les  onguens 
ou  cérats  adoucissans  ,  le  beurre  frais.  Quand  la  croûte  est 
ramollie, et  qu’elle  est  tombée  d’elle-même,  on  se  sert  des 
astringens  et  des  dessiccatifs;  lotions  ,  injections  avec  l’eau 
de  Goulard  ,  ou  l’eau  d’orge  et  de  miel  rosat.  On  introduit, 
dans  le  nez,  des  bourdbnnets  de  charpie,  enduits  de  cérat 
de  Saturne,  ou  à' onguent  blanc  Rhasisj  Ph. 

Si  l’ulcère  occupe  les  sinus  frontaux ,  ou  les  sinus  maxil¬ 
laires  ,  les  injections  détersives  conviennent  et  même  la 
trépanation,  dans  le  premier  cas. 

Dans  le  second  cas,  si  les  sinus  maxillaires  sont  remplis, 
on  lui  donne  issue  par  l’évulsion  d’une  dent  canine. 

Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  vu  des  ulcères  au  nez 
des  preneurs  de  tabac.  L’on  conçoit  bien  qu’on  ne  peut  gué¬ 
rir  solidement  ces  ulcères  ,  si  l’on  n’abandonne  la  mauvaise 
habitude  d’introduire  dans  le  nez,  ce  poison  caustique. 
(  V.  nos  réflexions  contre  celte  coutume  funeste ,  au  mot 
Sternutatoires.  ) 
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L’ulcère  simple  ,  étant  le  plus  souvent  de  nature  herpé¬ 
tique  ,  réclame  le  traitement  des  dartres  (  V.  ce  mot,),  avec 
les  injections  chargées  d’hydrogène  sulfuré,  d’une  décoc¬ 
tion  de  morelle  ou  de  douce-amère. 

L’ulcère  vénérien  est  toujours  secondaire  ou  constitu¬ 
tionnel  ,  et  exige  un  traitement  mercuriel  complet ,  de  plus 
les  injections  avec  l’eau  phagédénique ,  ou  les  fumiga¬ 
tions  de  mirrhe,  d’aloës,  de  mastic,  de  laudanum,  etc. 

Les  ulcères  herpétiques  ,  scrophuleux  ,  etc. ,  ne  cèdent 
qu’au  traitement  général,  approprié  au  vice  qui  les  entre¬ 
tient. 

L’ulcère  cancéreux,  dit  noli  me  langera,  cède  souvent  à 
l’application  du  caustique,  notamment  de  la  pâte  arseni¬ 
cale.  {V.  CANCea. ) 

Quant  à  l’ozène  ,  s’il  dépend  de  quelque  virus  particu¬ 
lier,  on  met  en  usage  les  remèdes  spécifiques  contre  ce 
vice. 

S’il  tient  à  quelque  humeur  âcre  ,  non  déterminée  ,  on 
suit  le  traitement  indiqué  au  mot  Acrimonie. 

Si  l’ozène  est  douloureux  ,  on  fait  usage  de  préparations 
d’opium,  intérieurement  et  extérieurement;  des  pilules  de 
ciguë  ;  des  lotions  avec  les  décoctions  de  feuilles  de  ciguë 
et  de  jusquiame ,  etc.  (  V.  Cancer.  ) 

Dans  l’ozène  ordinaire ,  après  avoir  ramolli  la  croûte  , 
comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  ou  qu’elle  est  tombée  d’elle- 
même,  on  fait  des  injections  vulnéraires  et  déterslves  avec 
les  eaux  de  Balarucou  l’hydromel  mêlé  à  la  décoction  de 
plantes  astringentes,  comme  le  plantain,  les  roses  rouges , 
î’aigremoine ,  l’écorce  de  grenade.  On  dirige ,  vers  l’ulcère , 
les  fumigations  de  mastic,  etc.,  susdites.  On  ne  néglige  pas 
l’application  des  exutoires. 

Régime  adoucissant. 

Préjugés.  On  entend  journellement  des  personnes  du 
monde  attribuer  le  mal  ou  les  ulcères  du  nez,  â  l’usage  des 
mouchoirs  de  coton.  L’action  fréquente  de  se  moucher,  dé^ 
termine  quelquefois  ces  ulcères  ,  surtout  chez  les  preneurs 
de  tabac.  Les  mouchoirs  de  coton  grossiers  peuvent  irriter 
mécaniquement  le  nez;  mais  il  est  ridicule  de  penser  qu’il 
y  a  quelque  chose  de  malin  dans  le  coton  ,  capable  de  pro¬ 
duire  du  mal  au  nez. 

On  peut  se  servir,  sans  le  moindre  Inconvénient,  des 
mouchoirs  de  coton  fins,  conime  la  mousseline,  la  per¬ 
cale. 
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Nous  plaçons  exprès,  à  la  fin  de  cet  article,  le  conseil 
que  donne  Ovide  aux  punais ,  afin  qu'ils  s’en  souvien¬ 
nent. 

Cui  gravis  oris  odor ,  numquam  jejuna  loquatur, 

Et  semper  spaiio  distet  a  b  ore  vin. 

Ne  parlez  pas  à  jeun  ,  si  l'oii  craint  votre  haleine  :  ' 

Gardez  que  de  trop  près  on  ne  vous  entretienne 

Abt.  Au. ,  Cb.  3. 

Pline  recommande  ,  pour  faire  bonne  bouche ,  de  se 
frotter  les  dents  de  cendres  de  souris.  Peu  de  punais ,  je 
crois ,  useront  de  cette  recette. 

11  y  a  plus  de  raison  dans  le  dicton  suivant,  qu’il  ne 
faut  toucher  au  nez  et  aux  yeux  malades  que  du  coude. 

Ayant  résolu  de  relever  toutes  les  erreurs  populaires  , 
nous  n’avons  pu  nous  dispenser  de  signaler  la  suivante  , 
accréditée  par  un  auteur  fort  libre  ,  dans  le  vers  suivant. 

Noscitur  a  naso  quanta  sit  asta  vira. 

Nous  avons  vu  de  grandes  recommandations  avec  des 
nez  très-petits.  11  en  est  de  même  de  la  bouche,  chez  les 
personnes  du  sexe  :  elle  est  souvent  fort  trompeuse. 


P. 


PALES  COULEURS,  Chlorose,  Fièvre  blanche 
DE.s  FILLES  ,  de  Certains.  Pâleur  verdâtre  du  visage  et  de  la 
peau,  avec  faiblesse  habituelle  ;  mollesse  des  chairs  ou  bouf¬ 
fissure  ;  langueur  des  organes  digestifs  ;  et  désir  ardent , 
pour  certaines  substances  absurdes  non  alimentaires  , 
nommé  pieu. 

La  chlorose  ,  telle  que  nous  venons  de  la  définir ,  peut 
attaquer  les  deux  sexes  ,  les  enfans  ,  les  filles  pubères,  ré¬ 
glées  ou  non  ,  les  femmes  grosses ,  dans  les  premiers  mois  ; 
celles  qui  ont  passé  l’âge  de  quarante  ans. 

Sous  ce  rapport,  les  pâles  couleurs  ne  sont  guère  qu’une 
détérioration  des  facultés  digestives  ,  ressemblant  à  la  ca¬ 
chexie  ;  ou  plutôt  en  sont  le  premier  degré. 

Mais  nous  allons  traiter  de  la  chlorose  ,  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  la  seule  vraie  :  celle  des  jeunes  filles,  qui- 
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est  accompagnée  ,  ou  bientôt  suivi  e  de  rétention  ,  de  di¬ 
minution  ou  de  suppression  des  règles. 

Symptômes.  Teint  pâle ,  tirant  un  peu  sur  le  jaune;  sclé¬ 
rotique  blanche  ,  tandis  qu’elle  est  jaune  dans  la  jaunisse  ; 
pouls  petit,  fréquent;  respiration  courte,  laborieuse  ;  goût 
dépravé,  appétit  des  choses  bizarres  ,  telles  que  suie  ,  craie, 
charbon,  sel,  acide  ,  crapauds,  araignées,  et  même  ex- 
crétnens,  etc.,  ce  qu’on  a  nommé /j/ca;  oppression,  palpi¬ 
tations  par  le  moindre  exercice  ;  soupirs  involontaires;  tor¬ 
peur;  engourdissement  des  membres  ,  pendiculations;  pe¬ 
santeur;  maux  de  tête  ;  somnolence  ;  dégoût  pour  les  plai¬ 
sirs;  caractère  morne  ,  silencieux;  amour  de  la  retraite,  de 
la  vie  oisive  et  sédentaire  ;  tristesse  ,  inquiétude  ,  mélanco¬ 
lie  ;  dégoût  pour  les  alimens  ;  cardialgies ,  borborygmes,  ten¬ 
sion  dans  les  hypocondres;  vomissemens  ;  constipation  et 
plus  souvent  diarrhée  ;  douleurs  aux  reins,  aux  ^nes  ,  à  la 
région  de  la  matrice  ;  bouffissure  des  jambes,  de  la  tête, 
du  visage,  des  paupières  et  du  contour  des  yeux;  quelque¬ 
fois  fleurs  blanches;  enfin,  fièvre  lente,  que  certains  ont 
appelée  ,  dans  ce  cas,  blanche. 

Causes.  —  Prochaines  :  Grande  abondance  d’humeurs 
séreuses,  lymphatiques,  qui  sont  le  produit  des  digestions 
viciées  ;  défaut  de  force  des  solides  ,  qui  rend  la  circulation 
languissante,  favorise  la  stagnation  des  fluides,  et  donne 
lieu  à  la  cachexie;  viscosité,  épaississement  des  humeurs 
qui  obstruent  toutes  les  parties  du  bas-ventre  ,  la  matrice  , 
le  mésentère,  le  foie,  la  rate,  etc.;  quelquefois  la  pléthore 
et  l’épaississement  du  sang  ,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
au  traitement.  —  Occasionnelles:  Abus  des  saignées  ou  d’au¬ 
tres  évacuans  ;  hémorragies  trop  fréquentes  ;  spasme  ou  ato¬ 
nie  des  viscères  du  ventre  ,  et  surtout  de  la  matrice;  abus 
des  alimens  gras  ,  huileux  ,  aqueux  ;  air  humide ,  épais,  ma¬ 
récageux  ,  malsain  ;  vie  sédentaire  ;  vice  scrophuleux ,  dar- 
treux;  passions  vives  de  l’âme  ;  tristesse  ,  chagrins,  amour 
contrarié  ;  suppression  des  règles  ,  assez  communément , 
quoique  la  chlorose  puisse  exister  sans  aucun  dérangement 
dans  la  menstruation. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  peu  dangereuse  ;  elle  peut 
durer  long-temps  sans  être  mortelle  ;  mais  elle  le  devient 
comme  toutes  les  autres  maladies  chroniques ,  qui ,  à  la 
longue,  affaiblissent,  exténuent,  et  mènent  enfin  au  ma¬ 
rasme  et  à  la  mort.  Si  on  ne  traite  la  chlorose  dans  son 
principe ,  les  sucs  nourriciers  se  dépravent ,  et  il  se  forme 
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(les  obstructions  des  squirrcs ,  ia  fièvre  lente  et  des  liydro- 
pisies  mortelles.  Lorsque  la  malade  a  le  moral  fort  aftecle', 
et  qu'elle  se  plaint  de  maux  de  tête  continuels  ,  on  doit 
craindre  rallénatlon  mentale. 

Traitement.  Pour  debarrasser  d’abord  les  premières 
voies  des  matières  glutineuses  qu’elles  renferment:  vomilijs, 
ensuite  y^iir^a/z/s toniques  et  fondans,ou  aloétiques  :  pendant 
trois  ou  quatre  jours  consécutifs ,  un  scrupule  des  pilules  de 
Rufus ,  pris  le  matin  à  jeun ,  ou  autres/oniîa/w ,  n.®’  72  à  78  ; 
un  gros  à  deux  gros  des  pilules  aloétiques  émollientes,  ph,, 
prises  en  une  fois  le  matin  ;  ou  un  gros  de  pilules  angé¬ 
liques  ,  ph.  ;  les  eaux  minérales  ferrugineuses  ,  naturelles  ou 
artiBcielles  ;  pour  tisane,  l’eau  rouillée,  pure  ou  coupée, 
avec  le  vin  aux  repas. 

L’on  donne  ensuite  les  toniques  fondans,  les  antispasmo¬ 
diques  recommandés  contre  l’aménorrhée  ;  et  si  la  chlorose 
existe  avec  suppression  des  menstrues ,  l’on  place  le  tour¬ 
niquet  à  la  cuisse  ,  et  l’on  fait  les  fumigations ,  injections  , 
fomentations  émollientes  ou  calmantes  :  après  quoi  l’on 
applique  quatre  ou  cinq  sangsues  sur  les  grandes  lèvres 
ou  dans  la  partie  interne  et  supérieure  des  cuisses;  l’on 
fait ,  pour  le  reste  ,  le  traitement  de  la  suppression  des 
règles. 

Dans  ce  cas.  Il  y  a  souvent  pléthore,  épaississement  du 
saiDg ,  febris  densa ,  etc.  Cette  espèce  de  chlorose,  se  montre 
chez  les  filles  ou  femmes  jeunes  ,  fortes  ,  robustes,  dont  le 
sang  abonde  en  principes  concrescibles,  fibreux.  L’on  con¬ 
çoit  que,  dans  cette  espèce,  les  toniques  ,  les  stimulans, 
seraient  très-contraires,  et  qu’elle  exige  l’usage  desdélayans, 
des  humectans,  des  rafraîchissans,  des  saignées,  des  demi- 
bains  tiedes  et  fomentations  émollientes. 

S’il  y  a  des  obs'.ructions ,  ce  qui  est  très-ordinaire  dans 
la  chlorose,  l’on  emploie  les  fondans  gradués. (J^.  Obstruc¬ 
tions  et  Règles  (  suppression  des). 

Si  un  état  nerveux  ou  spasme  de  l’utérus  ,  enraie  son  ac¬ 
tion  ,  on  donne  lesanlispasmodiques  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à 
l’extérieur  :  bols,  potions,  pilules,  fomentations,  injections, 
lavemens;  on  fait  prendre  des  bains  de  siège  ou  bains 
entiers. 

Enfin,  dans  les  cas  de  faiblesse  ,  d'atonie  des  organes 
digestifs  ,  qui  est  le  plus  commun  :  les  fortiiians ,  les  toni¬ 
ques  de  toute  espèce  ,  le  quinquina,  les  ferrugineux,  le  vin 
n.®*  8  à  i4 ,4^  à  78.  (  K  aussi  le  mot  Abattement.  ) 
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Le  régime  doit  être  ionitjue.  Viandes  tendres,  rôties  ou 
grillées;  aliniens  solides  ,  nourrissans  ,  fortifians-,  vin  vieux; 
exercices  du  corps  ;  promenades  à  pied  ,  en  voiture  ;  équi¬ 
tation  ,  les  malades  étant  mises  à  cheval  à  la  manière  des 
hommes;  danse  ,  musique  ,  jeux  actifs  ,  amusemens  ,  le 
mariage  surtout;  dans  certains  cas  seulement. 

Plusieurs  auteurs  ont  nommé  la  chlorose  ,  fièvre  amou¬ 
reuse  ,  parce  qu’ils  ont  cru  que  le  désir  vénérien  est  un  des 
symptômes  essentiels  de  la  maladie  ,  mais  il  y  a  ,  au  con¬ 
traire  ,  communément  indifférence  et  froideur ,  compa¬ 
gnes  inséparables  de  la  faiblesse.  Il  est  cependant  beau¬ 
coup  de  cas,  lorsque  la  chlorose  est  commençante,  que 
l’influence  de  l’utérus  n’est  pas  suffisante  ,  etc.  :  où  les  plai¬ 
sirs  du  mariage  relèvent  le  ton  de  cet  organe  ,  en  augmen¬ 
tent  l’action  et  provoquent  le  flux  menstruel.  Un  amour 
contrarié  peut  conduire ,  par  la  privation  des  jouissan¬ 
ces  ,  une  chlorotique  au  tombeau  ,  comme  cela  est  arrivé 
plus  d’une  fois. 

«  La  fille  qui  cause  nos  pleurs 
Est  morte  des  pâles  couleurs. 

Au  plus  bel  âge  de  la  vie. 

Pauvre  fille,  que  je  te  plains,  ' 

De  mourir  d’une  maladie 
Dont  il  est  tant  de  médecins  !  » 

PALPITATION  DE  COEUR.  Mouvement  violent, 
convulsif  du  cœur,,  dont  les  contractions  s’exécutent  avec 
plus  de  rapidité  et  de  force  que  dans  l’état  naturel. 

Symptômes.  Anxiété  ,  oppression  ,  douleur  à  la  région 
du  cœur  ;  pulsations  en  certains  points  de  la  poitrine,  quel* 
quefois  si  violentes,  qu’il  en  résulte  un  son  sensible;  bat¬ 
tement  des  artères  carotides  ;  pouls  petit,  fréquent,  Inégal, 
intermittent,  quelquefois  grand  et  dur;  rêves  effrayans  , 
toux  ;  trouble  dans  les  idées  ;  angoisses  ;  étouffement ,  dé¬ 
faillances,  etc.  Les  palpitations  sont  très-variées  dans  leur 
attaque;  elles  sont  légères  ou  fortes,  longues  ou  courtes; 
continues  ,  mais  le  plus  souvent  interrompues  dans  leur 
marche.  Celles  qui  sont  produites  par  des  vices  du  cœur  ou 
des  artères  ,  attaquent  subitement ,  sans  signes  précurseurs , 
qui  n’ont  ordinairement  lieu  que  dans  les  palpitations  sym¬ 
pathiques  ;  elles  ont  une  durée  et  des  récidives  plus  ou 
moins  fréquentes ,  avec  faiblesse  et  irrégularité  dans  les 
mouvemens  du  cœur  et  du  pouls;  quelquefois  il  n’y  a  que 
des  tremblemens  ou  frémissemens  du  cœur. 
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Causes.  Elles  sont  cssenlielles  ou  idiopathiques  ,  et 
secondaires  ou  sympathiques.  Les  pretuièies  sont  toutes 
celles  dépendantes  d  un  vice  local  ou  organique  :  ossifica¬ 
tion  de  quelques  parties  de  cet  organe  ou  des  gros  vais¬ 
seaux  qui  l'avoisinent  ;  son  indainmation  ,  sa  suppuration  ; 
dilatation  des  ventricules  ou  des  oreillettes  ;  vers  contenus 
dans  le  cœur  ou  dans  le  péricarde  ;  adhérence  de  celui-ci 
au  cœur;  hjdropisie  péricardine  ;  polype  dans  le  cœur  ou 
les  gros  vaisseaux;  anévrysme  de  l’artère  pulmonaire  ou  de 
l’aorte;  engorgement  des  poumons  ;  compression  de  l’aorte 
par  les  obstructions  d’un  organe  voisin,  telsquc,  le  foie,  l’es¬ 
tomac  ,  le  pancréas  ,  ou  par  l’endurcissement  des  excré- 
niens  dans  le  colon.  Les  secondes  sont  très-nombreuses  :  les 
ligatures  trop  serrées  ;  la  pléthore;  la  grossesse;  un  exer¬ 
cice  violent  ;  la  fièvre  ,  et  principalement  1  intermittente  ; 
l’action  des  poumons,  de  l’estomac,  de  l  ahdomen  ;  un 
état  nerveux  ,  soit  local  ,  soit  universel  ;  les  passions  ,  les 
inquiétudes  ,  le  chagrin  ,  la  tristesse  ;  l’usage  immodéré 
des  plaisirs  de  l’amour  ;  les  blessures  ,  les  plaies  ;  les  pur¬ 
gatifs  violens;  les  vers  ;  les  obstructions  de  la  rate;  les  pé- 
ripneumonies  ;  Ihypocondrie ,  l'hystérie,  la  mélancolie; 
toutes  les  humeurs  répercutées  ou  portées  sur  le  cœur  ou 
ses  dépendances  ,  connue  le  vice  dartreux,  psorique  ,  gout¬ 
teux  ,  vénérien  ,  variolique  ,  etc.  ,  et  surtout  le  rhumatis¬ 
mal ,  ainsi  que  je  l’ai  observé  plusieurs  fois;  sang  trop 
épais  ou  trop  séreux  ;  la  suppression  des  évacuations  accou¬ 
tumées  ,  sanguines  ,  séreuses  ou  purulentes  ;  cachexie  , 
scorbut  ;  disposition  héréditaire  ;  enfin ,  la  plupart  des 
maladies  peuvent  être  accompagnées  de  battement  de 
cœur  plus  ou  moins  fort.  Certains  individus  n’éprouvent 
des  palpitations  que  pendant  le  sommeil. 

PnoîtosTic.  Le  danger  des  palpitations  de  cœur  est  plus 
ou  moins  grand  ,  selon  qu’elles  sont  essentielles  ou  secon¬ 
daires.  Les  premières  ,  qui  ne  donnent  aucun  relâche  et 
qui  dépendent  le  plus  souvent  d’un  polype  ,  d’un  ané¬ 
vrysme  du  cœur,  ou  de  l’ossification  d’une  de  ses  parties; 
des  vers ,  des  poils  ,  ou  d’un  calcul  contenu  dans  le  cœur  ; 
d’abcès  de  ce  viscère  ;  d’hydropisie  ,  ou  de  quelque  autre 
vice  du  péricarde  ,  doivent  être  regardées  comme  mor¬ 
telles.  La  palpitation  violente  ,  opiniâtre  ,  accompagnée 
de  gêne  dans  la  respiration  ,  de  l'intermittence  du  pouls, 
de  convulsions  ou  de  syncopes  ,  est  très-dangereuse.  Les 
enfans  et  les  adultes  ,  qui  sont  attaqués  de  palpitation» 
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de  cœur,  parviennent  rarement  à  un  âge  avancé;  ils  péris¬ 
sent  ordinairement  au  milieu  des  syncopes  ou  des  convul¬ 
sions. 

Les  palpitations  secondaires  ou  sympathiques  sont  beau- 
coup  moins  à  craindre  que  les  idiopathiques  ;  elles  ne  sont 
point  continues  et  disparaissent  avec  la  maladie  qu’elles 
accompagnent.  Celles  qui  sont  produites  par  une  métas¬ 
tase,  et  qui  ne  dépendent  pas  d’un  vice  organique,  peuvent 
être  guéries. 

Les  palpitations  même  symptomatiques  qui  reviennent 
souvent,  et  dont  les  accès  se  prolongent,  peuvent  finir  par 
déterminer  une  maladie  organique  du  cœur. 

Le  Pape  Urbain  vin,  éprouvait  des  palpitations;  on 
trouva  dans  son  cœur  un  os  en  forme  de  T. 

Traitement.  Il  est  purement  palliatif  dans  les  palpita¬ 
tions  idiopathiques  :  saignées  ,  lavemens  ,  diète  ;  tous  les 
moyens  affaiblissans ,  adoucissans,  et  surtout  rafraîchissans , 
tels  que,  lavemens,  émulsions,  potions  ,  poudres,  petit- 
lait,  tisanes,  etc.;  quelques  doses  de  digitale. 

Dans  les  sympatiques ,  le  traitement  doit  être  aussi 
varié  que  les  causes  qui  les  ont  produites  et  les  accrdens 
qui  les  accompagnent  ;  la  saignée  convient  à  toutes  les  es¬ 
pèces  ,  excepté  h  celles  qui  suivent  les  maladies  longues  , 
et  qui  sont  occasionnées  par  l’épuisement. 

Les  purgatifs  doux  pourront  être  employés,  surtout  dans 
celles  produites  par  l’obstruction  des  viscères  abdominaux; 
les  lavemens  légèrement  purgatifs;  les  fondans  ;  le  carbo¬ 
nate  de  fer  surtout,  tant  prôné  contre  les  palpitations. 

Si  le  sujet  est  sensible  et  éminemment  nerveux  ,  em¬ 
ployez  seulement  les  tempérans  .  les  antispasmodiques  , 
les  caïmans  Indiqués  à  l'arlicle  Névropathie.  L’opium  ne 
convient  pas  quand  il  y  a  pléthore.  Le  petit-lait  ,  l’eau  de 
veau ,  le  sel  de  nlire  ,  dont  on  donne  six  grains  dans  demi- 
verre  d’eau,  plusieurs  fois  le  jour;  saignée,  si  la  métas¬ 
tase  est  récente  ;  la  diète  blanche  ,  le  régime  végétal  et 
adoucissant ,  les  bains  tièdes  ,  les  pédiluves,  les  frictions 
douces  sur  tout  le  corps  ,  sont  mises  en  usage  avec  succès. 
11  faut  enfin  distinguer,  dans  toute  palpitation,  quelle  en  est 
la  cause  ,  pour  la  combattre  par  le  traitement  approprié. 

Ainsi ,  la  palpitation  qui  lient  au  transport ,  sur  le  cœur , 
d’une  humeur  rhumatique,  psorique,  dartreuse  ,  etc.,  se 
combat  par  les  sudorifiques,  par  les  vésicatoires  placés  aux 
deux  jambes;  par  les  pédiluvessynapisés ,  etc.;  enfin, 
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par  l'inoculation  de  la  gale,  dans  l'espèce  psorique. 

Celle  qui  dépend  d'une  suppression  des  réglés  ,  par  l'ap* 
plicalion  des  sangsues  aux  malléoles  ou  à  l'Intérieur  des 
cuisses ,  etc. 

Le  Régime  doit  être  ténu ,  dans  les  palpitations  essen¬ 
tielles;  dans  les  symptomatiques,  il  doit  être  relatif  à  la 
maladie  dont  la  palpitation  dépend. 

Erreurs  populaires.  Quelqu’un  croira-t-ll  aujourd'hui  à  J  a 
vertu  du  pied  d'élan  ,  k  fos  du  cœur  de  cerf? 

PANARIS. Tumeur  phlegmoneuse, accompagnée  d'une 
douleur  vive ,  qui  survient  à  l'extrémité  des  doigts  ou  à  la 
racine  et  aux  côtés  des  ongles.  On  distingue  quatre  espèces 
de  panaris. 

Symptômes.  La  première  espèce  a  son  siège  sous  l'épi¬ 
derme  :  elle  commence  par  former,  au  coin  de  l'ongle ,  une 
petite  tumeur  qui  en  fait  le  tour.  Quand  il  s’y  forme  du 
pus ,  on  lui  donne  issue  avec  un  instrument  tranchant. 
Cette  opération  n’est  pas  douloureuse  et  n’a  aucune  suite 
fâcheuse. 

La  seconde  espèce  s'établit  sous  la  peau  'dans  le  tissu 
graisseux. 

La  troisième  ,  dans  la  gaine  des  tendons  Héchisseurs.  Les 
douleurs  sont  plus  intolérables  ;  elles  se  font  ressentir  dans 
la  main ,  le  poignet  ,  le  bras  et  jusqu'à  l’épaule  ;  la  main 
et  le  bras  enHent,  ainsi  que  les  doigts,  aux  articulations. 
La  fièvre ,  l’insomnie ,  le  spasme  se  mettent  de  la  partie. 
La  tumeur  n’esl  pas  toujours  apparente  dans  cette  espèce 
de  panaris  ,  et  on  n’y  sent  pas  toujours  fluctuation.  Cette 
espèce  est  dangereuse ,  et  se  termine  souvent  par  la  gan¬ 
grène. 

La  quatrième  se  forme  entre  le  périoste  et  l’os.  Douleur 
profonde  et  vive,  accompagnée  d’une  tension  et  d’un  gon¬ 
flement  inflammatoire  ,  qui  se  borne  assez  communément 
au  doigt  affecté.  11  y  a  fièvre,  insomnie,  agitation  ,  délire  , 
convulsions,  syncope,  etc.  Dans  la  troisième  et  quatrième 
espèce  ,  une  matière  ieboreuse  ,  âcre  et  rongeante  est  fixée 
dans  la  gaine  des  tendons,  ou  entre  le  périoste  et  l’os  ,  et 
carie  souvent  ce  dernier. 

Causes.  Elles  sont  externes  ou  internes.  Contusions* 
excoriations,  piqûres,  morsures  et  brûlures  ;  épines  et 
éclats  de  bois  entrés  dans  les  doigts,  surtout  sous  les  ongles  ; 
envies  arrachées  avec  force.  Les  internes  sont  :  virus  véné- 
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rien,  scorbutique  ,  scrophuleux  ,  psorique  ,  cancéreux  ,  va¬ 
riolique  ,  elC. 

,  Pronostic.  Les  dangers  d’un  panaris  sont  toujours  plus 
grands  qu’on  ne  le  croit  d’abord.  Ses  suites  et  les  dou¬ 
leurs  qu’il  entraîne  ,  exposent  quelquefois  à  des  accidens 
graves. 

Les  deux  dernières  espèces  de  panaris  sont  beaucoup 
plus  dangereuses  que  les  deux  premières. 

Traitement.  Il  demande  beaucoup  d’attention  et  de  cé¬ 
lérité.  Quoique  les  panaris  diffèrent  par  leur  siège  et  leurs 
symptômes  ,  ils  présentent ,  dans  leur  commencement ,  les 
mêmes  indications  curatives.  Dès  l’invasion  de  la  maladie  , 
c’est-à-dire  ,  au  moment  où  la  douleur  et  la  rougeur  du 
doigt  annoncent  que  l’inflammation  va  se  faire  ,  on  con¬ 
seille  l’application  des  stupéfîans  pour  faire  avorter  la  ma¬ 
ladie  ,  et  de  plonger  la  main  dans  une  décoction  ou  tein¬ 
ture  calmantes  ou  opiacées.  Apcès  ces  moyens ,  viennent 
les  fomentations  faites  avec  l’eau  végéto-minérale ,  mais 
surtout  l’application  de  la  glace  pilée,  ou  un  bain  local 
d’eau  froide,  qu’on  renouvelle ,  à  mesure  qu’elle  s’échauffe, 
et  pcndantplusicurs  heures;  saignées  réitérées  à  proportion 
de  la  violence  des  accidens  ;  diète  sévère  ;  tisanes  rafraîchis¬ 
santes  ;  si  la  suppuration  s’anonce,  bains  du  doigt  dans  l’eau 
chaude  ,  ou  dans  les  décoctions  émollientes ,  ou  dans  le  lait 
chaud  ;  cataplasmes  adoucissans  ,  qu’on  renouvelle  deux  fois 
par  jour. 

Si  les  douleurs  sont  très-vives  ,  on  a  recours  aux  pilules 
ou  potions  calmantes  ,  et  aux  applications  de  même  nature. 

Si  la  suppuration  n’avance  pas ,  on  l’aide  par  les  cata¬ 
plasmes  maturatifs. 

Dans  les  panaris  de  la  deuxième  espèce  ,  le  pus  se  mani¬ 
feste  bientôt  par  une  petite  tumeur  blanche  ou  avec  fluctua¬ 
tion.  Il  faut  en  faire  l’ouverture  avec  la  lancette,  ou  avec  un 
peu  de  pierre  à  cautère  qu’on  promène  dessus. 

Hans  le  panaris  de  la  troibième  espèce  ,  il  ne  faut  pas 
attendre  que  le  pus  se  fasse  apercevoir  ;  les  accidens  sont 
trop  violens  ,  et  on  risquerait  beaucoup ,  en  différant  l’ou¬ 
verture. 

Dans  la  quatrième •,  il  faut  se  hâter  de  faire  une  ou  plu¬ 
sieurs  incisions  qui  pénètrent  jusqu’à  l’os.  J’ai  vu  dernière¬ 
ment  un  panaris  de  cette  espèce  chez  une  fille,  âgée  de 
vingt  ans,  nommée  Randude  ;  elle  éprouvait  des  douleurs 
si  atroces  ,  que  les  convulsions  et  les  syncopes  étaient 
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presque  continuelles  ,  depuis  deux  jours.  Le  doigt  était  peu 
gonflé,  mais  dur  et  ferme,  d’une  couleur  un  peu  livide  et 
sons  aucun  signe  de  nucluallon.  Je  déclarai  aux  parensque 
le  salut  de  la  malade  dépendait  d’une  incision  longitudinale 
qu’il  fallait  pratiquer  jusqu’à  l’os.  Un  chirurgien  ouvrit  le 
doigt  des  deux  côtés,  cl  la  malade  ne  revint  d’une  syn¬ 
cope  ,  qui  durait  depuis  plusieurs  heures  ,  qu’après  ces  deux 
ouvertures.  Tous  les  accidens  cessèrent  dès  ce  moment  ,  et 
les  plaies  furent  guéries  au  bout  de  huit  jours  ,  par  les  pan- 
semens  ordinaires. 

Aslruc  ,  qui  n’admet  point  plusieurs  espèces  de  panaris  , 
restreint  cette  dénomination  au  dépôt  d’une  très-petite 
quantité  de  lymphe  roussâtre  ou  sanguinolente  ,  qui  se 
forme  entre  la  racine  de  l’ongle  et  la  couche  cartilagi¬ 
neuse  qui  recouvre  le  périoste,  et  contre  laquelle  l’ongle 
est  attaché  :  «  ce  léger  commencement ,  dit-il,  peut  avoir 
les  suites  les  plus  fâcheuses,  parles  accidens  qui  surviennent, 
si  on  ne  les  prévient  pas  à  temps  ,  en  faisant  sur-le-champ 
une  incision  à  la  peau  qui  couvre  la  racine  de  l’ongle  où  est 
le  mal  ;  on  y  découvre,  après  avoir  râclé  la  racine  de  l’ongle, 
un  ou  deux  petits  points  ou  taches  sur  l’ongle,  qu’il  faut  ou¬ 
vrir  avec  la  pointe  du  bistouri  ;  il  en  sort  une  ou  deux 
gouttes  d’une  sérosité  rousse,  qui  procure  sur-le-champ  la 
guérison  du  malade.  » 

Lorsqu’on  néglige  d’ouvrir  le  panaris,  avant  l’époque  de 
sa  maturité,  la  douleur  s’étend  le  long  des  cordons  nerveux, 
l’enflure  gagne  la  paume  de  la^main  ,  le  bras  et  même  l’ais¬ 
selle;  il  en  résulte  de  grandes  suppurations ,  et  quelquefois 
la  gangrène.  Dans  les  cas  moins  graves ,  après  plusieurs 
jours  de  douleurs  affreuses  ,  d’insomnie  ,  de  bèvre  :  l’abcès 
se  forme  et  s’ouvre  de  lui-même  ;  mais  on  voit,  au  fond  de 
la  plaie  ,  les  tendons  des  doigts  s’exfolier,  se  détruire  et  se 
détacher  par  lambeaux,  de  manière  que  la  partie  reste, 
par  la  suite,  roide  et  sans  mouvement;  fléchie,  si  c’est  le 
tendon  extenseur  qui  a  été  détruit  ;  étendue  ,  si  c’est  celui 
des  fléchisseurs. 

J’ai  vu  souvent ,  à  la  suite  de  l’ouverture  d’un  panaris  , 
des  chairs  fongueuses  ou  baveuses  se  former  ;  on  y  remé¬ 
die  en  les  touchant  avec  la  pierre  infernale  ,  ou  en  les  sau¬ 
poudrant  avec  un  peu  de  minium  ou  d’alun  brûlé. 

Rien  de  meilleur  que  d’entourer  le  panaris  commen¬ 
çant,  de  cataplasmes  opiacés;  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut. 
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Les  habîlans  de  l’île  de  Java  se  guérissent,  dlt-on  ,  du 
panaris,  en  trempant  le  doigt ,  à  plusieurs  reprises,  dans 
î’eau  bouillante. 

Préjugés.  Le  peuple  connaît  beaucoup  de  remèdes  ou  spé¬ 
cifiques  contre  le  panaris  :  envelopper  le  doigt  avec  l’herbe 
cariophyllata  ,  d’un  verre  de  terre  vivant ,  d’excrémens  hu¬ 
mains  ;  mettre  le  doigt  dans  l’oreille  d’un  chat  vivant ,  qui 
attire  le  venin. 

PANCRÉASITE  ,  Inflammation  du  Pancréas.  Dou¬ 
leur  aiguë  ,  située  profondément  sous  l’estomac  ,  et 
répondant  à  la  première  ou  seconde  vertèbre  des  lombes; 
bouche  sèche,  soif  ou  salivation  ;  agitation;  toux;  vomis- 
semens  ;  hoquet  ;  urine  rouge  ,  enflammée  dans  le  prin¬ 
cipe  ;  selles  fréquentes,  muqueuses,  semblables  à  de  la 
salive  ,  qui  viennent  ou  cessent ,  quand  l’inflammation 
augmente,  et  reparaissent  lorsque  celle-ci  diminue  ;  pouls 
dur  et  fréquent.  Maladie  peu  commune  ,  et  dont  les  causes 
et  traitement  sont  les  mêmes  que  celles  de  l’entérite.  (E.  ce 
mot.  ) 

PARACENTÈSE  ,  Ponction.  Opération  chirurgicale, 
par  laquelle  on  fait  une  ouverture  dans  une  partie  quelcon¬ 
que  du  corps  ;  mais ,  le  plus  communément ,  on  en  res¬ 
treint  la  signification  à  la  seule  ouverture  que  l’on  pratique 
au  ventre  d’un  hydropique,  à  l’aide  d’un  trois-quart;  cette 
opération  ,  dans  ce  cas  ,  se  nomme  aussi  ponction. 

11  se  trouve  des  circonstances  où  l’on  peut  évacuer  aussi 
l’eau  contenue  dans  la  poitrine  ,  par  la  paracentèse.  Sa¬ 
batier  cite  plusieurs  faits  où  cette  opération  a  réussi  ;  mais 
il  observe  qu’on  ne  doit  la  pratiquer  que  lorsque  l’hydro- 
pisie,  ou  plutôt  les  amas  lymphathiques  et  purulens,  dans 
cette  cavité ,  sont  le  dépôt  d’une  maladie  aiguë,  telle  qu’une 
pleurésie  ou  une  péripneumonie  ,  ou  lorsqu’ils  succèdent  à 
un  transport  d’humeurs ,  et  que  le  sujet  est  jeune  et  vigou¬ 
reux.  Mais  si  le  sujet  est  âgé,  si  la  maladie  s’est  formée 
lentement,  si  la  cause  réside  dans  une  lésion  organique  ,  il 
ajoute  qu’il  serait  fort  imprudent  de  faire  l’opération  de  la 
paracentèse  ,  et  de  chercher  à  évacuer  un  liquide  qui  pour¬ 
rait  être  suivi  d’un  épuisement  subit ,  ou  du  danger  de 
percer  le  poumon,  s’il  ne  se  rencontrait  pas  d’eau.  Cette 
opération  est  donc  encore  plus  imprudente,  lorsqu’on  veut 
la  pratiquer  dans  le  cas  d’hydropéricarde. 

Pour  l'indication  et  la  contre  indication  de  la  paracen¬ 
tèse  ,  dans  l’hydropisie  abdominale  (V.  le  mot  Ascite),  où 
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nous  avons  ëlabli  que  celle  operation  devient  souvent  fu¬ 
neste  ;  aussi  ,  plusieurs  hydropiques  ne  veulent  point  se 
laisser  faire  la  ponction. 

En  Ï778 ,  un  Anglais  était  devenu  hydropique  pour  avoir 
fait  un  trop  fréquent  usage  du  vin.  Les  médecins  sont 
appelés  :  il  est  convenu  que  la  paracentèse  sera  faite  le 
lendemain. 

Déjà  les  docteurs  étaient  arrivés,  et  l’on  préparait  l’instru¬ 
ment  ;  «  Un  moment,  leur  dit  tranquillement  notre  ivrogne  ; 
Messieurs ,  je  me  suis  ravisé  ;  je  n’ai  jamais  vu  une  pièce 
en  perce  durer  long-temps  chez  moi ,  et  je  crains  que  mon 
corps  n’éprouve  le  même  sort  que  mes  futailles.  » 

PARALYSIE.  Perte  ou  diminution  du  sentiment  et  du 
mouvement  volontaires  ,  ou  seulement  de  l’une  de  ces  deux 
fonctions  ,  dans  une  ou  plusieurs  parties  du  corps  ,  souvent 
avec  assoupissement.  11  peut  y  avoir  un  état  de  relâche¬ 
ment ,  de  tremblement,  ou  de  contraction  des  parties  af¬ 
fectées. 

Cette  maladie  a  beaucoup  d’analogie  avec  l’apoplexie  ; 
et,  d’après  Hippocrate  ,  on  doit  regarder  l’apoplexie  com¬ 
me  une  paralysie  générale  ,  et  la  paralysie ,  comme  une 
apoplexie  partielle.  En  effet ,  tous  les  Symptômes  de  ces 
deux  maladies  sont  à  peu  près  les  mêmes ,  avec  la  diffé¬ 
rence  qu’il  n’y  a  ,  dans  la  paralysie  ,  que  quelques  parties 
d’affectées. 

La  paralysie  est  parfaite  ou  imparfaite.  Dans  le  premier 
cas  ,  la  perte  du  mouvement  et  du  sentiment  est  com¬ 
plète.  Dans  le  second ,  il  reste  quelque  mouvement  ou 
quelque  sentiment  dans  les  parties  affectées  ;  ou  il  n’y  a 
lésion  que  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  fonctions , 
parésie. 

On  nomme  paraplégie,  la  paralysie  qui  attaque  toutes 
les  parties  situées  au-dessous  du  cou ,  à  l’exception  des  or¬ 
ganes  intérieurs;  hémiplégie,  celle  qui  affecte  une  moitié 
latérale  ou  transversale  du  corps;  et  partielle,  la  paralysie 
d’un  bras  ,  d’une  jambe  ,  des  paupières,  de  ia> langue  ,  du 
pharynx  ,  de  l’œsophage  ,  de  l’estomac  ,  des  intestins ,  de  la 
vessie  ,  du  membre  viril ,  du  rectum ,  des  nerfs  olfactiques  , 
optiques,  etc.  On  observe  que  les  paralysies  attaquent  plus 
communément  les  parties  du  côté  gauche  du  corps,  et 
qu’elles  s’établissent  dans  un  ordre  inverse  ou  croisé  de. 
l’hémisphère  du  cerveau  affecté;  ainsi,  lorsque  le  côté 
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<lroii  est  paralysé,  on  peut  assurer  que  c’est  l’hémisphère 
gauche  qui  est  est  affecté  ,  et  réciproquement. 

11  y  a  dans  la  paralysie  ,  compression  du  cerveau  ou  des 
nerfs  qui  en  partent. 

Si  l’affection  se  prononce  seulement  sur  l’origine  de  la 
moelle  épinière,  toutes  les  parties  qui  se  trouvent  situées 
au-dessous  seront  paralysées  ;  la  face  seule  conservera  le 
mouvement  et  le  sentiment,  par  la  raison  qu’elle  reçoit 
directement  du  cerveau  les  nerfs  qui  président  à  ces  deux 
facultés. 

h' hémiplégie  est  souvent  la  suite  de  l’apoplexie  :  Il  y  a  im¬ 
possibilité  du  mouvement  ;  la  maladie  est  ordinairement 
accompagnée  de  difficulté  dans  l  organe  de  la  parole,  et 
de  quelque  désordre  dans  les  facultés  intellectuelles;  Iq 
malade  n’a  plus  la  mémoire  aussi  bonne;  il  prend  fréquem¬ 
ment  un  mol  pour  l’autre  ;  il  pleure  très-  aisément  ;  il  croit 
être  composé  de  deux  corps  ,  etc. 

Causes.  —  Prochaines  :  Tout  ce  qui  peut  faire  obstacle 
au  jeu  du  système  nerveux  dans  un  muscle  ou  dans  une 
partie  du  corps  ;  compression  exercée  sur  le  cerveau  ,  par 
une  congestion  ,  un  épanchement  de  sang ,  ou  de  toute 
autre  humeur  catarrhale  ou  rhumatismale,  goutteuse,  dar- 
treuse  .  psorique  ,  teigneuse  ,  scrophuieuse  ,  syphilitique  , 
scorbutique  ;  suppression  des  évacuations  accoutumées  ,  des 
hémorroïdes  ;  déplacement  des  muscles;  spasme  ou  atonie 
qui  les  empêche  d’agir.  —  Occasionnelles  ;  Rentrée  des  érup¬ 
tions  cutanées  ;  inflammations  intenses  des  poumons  ;  gas- 
tricllé  ,  vers;  blessures  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épi¬ 
nière  ;  compression,  carie  de  celle-ci;  longues  maladies  ; 
grandes  évacuations  ;  dyssenterie;  coliques;  cachexie  ;  fiè¬ 
vres  ;  plaies  ,  tumeurs  ,  abcès  placés  sur  les  muscles  ;  bles¬ 
sures  des  nerfs ,  leur  dessèchement ,  leur  rigidité  ;  convul¬ 
sions  ;  épilepsie  ;  apoplexie  ;  vapeurs  empoisonnées,  com¬ 
me  celle  du  mercure,  de  l’arsenic,  du  plomb  ,  etc.;  vin 
frelaté  par  ce  dernier  métal;  narcotiques;  ivresse;  froid 
extrême  ;  humidité  ;  abus  du  café  ,  des  liqueurs  spiritueu- 
ses  ,  des  plaisirs  de  l’amour  ;  vieillesse  ;  défaut  d’exercice  ; 
affections  tristes  de  l’âme  ,  terreur,  colère  ,  etc, 

PuoNOSTic.  La  paralysie  qui  succède  à  l’apoplexie  est 
dangereuse  ;  elle  dénote  une  congestion  ou  un  vice  dans  le 
cerveau  et  menace  d’un  retour  d’apoplexie.  Plus  elle  est 
complète  et  étendue  ,  plus  elle  est  grave  ;  lorsqu’elle  atta¬ 
que  le  visage  ou  la  langue  ,  c’est  un  mauvais  signe  ,  parce 
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qu'on  doit  en  conclure  que  le  cerveau  est  priinilivement 
affecté.  La  froideur,  l’insensibilité,  l’atrophie  de  la  partie 
paralysée  ,  est  aussi  d’un  mauvais  augure.  La  paralysie  des 
extrémités  inférieures  est  plus  aisée  à  guérir  que  celle  des 
supérieures  ;  la  nouvelle,  que  l’ancienne.  Les  bons  signes 
sont  :  le  tremblement,  le  fourmillement,  la  douleur,  la 
chaleur  de  la  partie  et  la  fièvre  qui  survient  :  celle-ci  est 
salutaire  dans  les  paralysies  par  cause  froide  ,  et  danscel- 
les  produites  par  les  passions  ;  mais  elle  aggrave  ,  au  con¬ 
traire  ,  les  paralysies  qui  sont  dues  à  des  causes  chaudes, 
ou  k  la  pléthore.  La  paralysie  sc  guérit  plus  facilement  l’été 
que  l’hiver.  La  nature ,  la  fièvre  ,  les  vives  émotions  de 
Tàme  ,  procurent  quelquefois  la  guérison  de  celte  ma¬ 
ladie. 

La  diarrhée  ,  les  hémorragies,  ont  été  souvent  favora¬ 
bles  ,  dans  les  paralysies  récentes  et  chez  les  sujets  jeunes 
et  vigoureux. 

La  paralysie  qui  attaque  les  vieillards  est  ordinairement 
incurable. 

La  paralysie  partielle  de  l’extrémité  supérieure  se  guérit 
plus  souvent  que  celle  de  l’extrémité  inférieure. 

La  paralysie ,  qui  tient  à  un  vice  ou  maladie  de  la  co¬ 
lonne  épinière,  ne  guérit  presque  jamais. 

La  paralysie  ,  qui  n’est  pas  précédée  de  l’apoplexie , 
guérit  souvent  d’elle-méme ,  dans  l’espace  de  quinze  à 
vingt  jours.  Quand  cette  issue  heureuse  n’a  pas  lieu,  elle 
se  termine  par  l’apoplexie  ,  par  les  convulsions ,  ou  par  la 
gangrène  ,  qui  est  communément  précédée  de  l’enflure  de 
la  partie.  Quelquefois  la  paralysie  dure  des  années. 

Tbaitememt.  La  même  division  ,  adoptée  pour  l’apo¬ 
plexie  ,  en  chaude  et  en  froide ,  et  même  en  nerveuse  et 
en  celle  qui  provient  des  saburres  ,  sera  très-utile  à  la  mé¬ 
dication  de  la  paralysie  ;  et  ces  deux  maladies ,  qui  ont 
entre  elles  une  connexion  évidente  et  des  rapports  intimes, 
réclament  une  curation,  sinon  tout  à  fait  la  même,  du  moins 
Lien  analogue  :  ainsi  l’emploi  des  excitans  et  des  toniques 
serait  très-préjudiciable  ,  dans  la  paralysie  sanguine  ,  plé-? 
thorlque  ou  chaude.  Ces  principes  posés  ,  le  traitement  de 
la  paralysie  sera  aussi  varié  que  les  causes  qui  l’ont  pro¬ 
duite  ,  et  relatif  à  l’étal  de  congestion  et  de  fluxion. 

Si  elle  est  due  à  la  pléthore  :  les  saignées,  pratiquées 
du  côté  quin’est  pas  affecté  ;  les  rafraîchissans  ;  les  laxatifs 
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doux ,  et  tes  autres  moyens  indiqués  contre  l’apoplexie 
sanguine. 

Celle  qui  tient  aux  saburres  exige  l’emploi  des  purgatifs. 

La  paralysie  qui  dépend  de  quelque  cause  externe  com¬ 
primante  ,  se  guérit  en  faisant  cesser  la  compression. 

Celle  qui  est  produite  par  des  vices  ou  virus  particuliers  , 
demande  des  moyens  indiqués  contre  ces  vices. 

Les  antispasmodiques ,  sous  toutes  les  formes ,  seront 
opposés  à  la  paralysie  nerveuse  ou  spasmodique  ;  par  exem¬ 
ple,  le  musc,  l’assa-fœlida  ,  et  surtout  la  valériane  ,  les  ju- 
leps  antispasmodiques. 

Les  enthelminthiques  seront  employés  contre  la  paralysie 
produite  par  les  vers.  En  un  mot ,  le  traitement  de  la  para¬ 
lysie  sera  toujours  relatif  à  la  cause  qui  l’a  produite. 

La  paru/ysüe  séreuse, muqueuse, ou  pituiteuse,  ou yîxu'</e,étant 
la  plus  commune,  surtout  chez  les  tempéramens  mous,  pi¬ 
tuiteux  ,  cachectiques  ;  chez  les  vieillards  ,  pendant  l’hiver  , 
les  saisons  pluvieuses ,  etc.,  demande  l’usage  des  vomi¬ 
tifs  ,  des  purgatifs  forts  ,  des  slimulans  ,  tant  externes  qu’in¬ 
ternes  ;  celui  des  eaux  thermales,  salines  ou  sulfureuses;  des 
douches  ;  des  diurétiques  ;  des  sudorifiques  ;  des  toniques. 
On  commence  à  combattre  la  congestion  séreuse,  établie 
sur  l’origine  des  nerfs  ,  en  plaçant  sept  à  huit  sangsues  au 
cou  ,  du  côté  opposé  à  la  partie  paralysée  ;  par  les  vésica¬ 
toires  ,  d’abord  révulsifs  et  ensuite  dérivatifs  ,  placés  sur 
les  vertèbres  lombaires  quand  les  jambes  sont  paralysées, 
et  sur  les  dernières  cervicales  lorsque  ce  sont  les  bras  ; 
par  les  lavemens  âcres,  stimulans  ou  purgatifs',  les  bains 
de  pieds  synapisés  ;  les  purgatifs  drastiques  ;  les  eaux  sul¬ 
fureuses  ,  naturelles  ou  artificielles,  de  Bourbonne  ,  de 
Vichy  ,  de  Cauterets  ,  etc. ,  et  surtout  celles  de  Balariic. 
On  doit  observer  cependant  que  ces  eaux  ne  conviennent 
que  dans  cette  sorte  de  paralysie ,  et  qu’il  ne  faut  les  don¬ 
ner  que  lorsque  la  congestion  cérébrale  a  été  suffisamment 
attaquée.  Dans  les  autres  circonstances  ,  elles  produisent 
un  mauvais  effet,  ayant  la  propriété  de  sur-ajouter  à  la 
tendance  des  humeurs  vers  le  cerveau.  A  ces  eaux ,  prises 
intérieurement ,  on  peut  joindre  leur  usage  sous  forme  de 
bains  ou  de  douches,  en  ayant  la  précaution  de  graduer 
leur  chaleur  ;  car  si  certaines  personnes  peuvent  prendre 
ces  bains,  à  la  source  dont  la  température  s’élève  à  4*  ou 
4.2  degrés  ,  d’autres  ne  peuvent  les  supporter  qu’à  36 
degrés  prises  dans  des  cuves  particulières. 
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Quant  aux  douches,  elles  se  donnent  sur  la  tête,  si  une 
partie  de  celle-ci  est  paralysée;  sur  la  nuque,  si  les  bras 
sont  affectés  ;  sur  les  lombes,  si  ce  sont  les  cuisses  ;  et  sur 
toute  l’épine  du  dos  ,  s’il  y  a  paraplégie  Les  bains  pris 
jusques  au  cou  dans  le  sable  chaud  ,  dans  le  marc  de  rai¬ 
sin  ,  sont  aussi  très -convenables  dans  la  paralysie  froide 
ou  chronique,  et  intérieurement  les  excitans ,  les  stimu- 
lans ,  ou  toniques ,  n."'  45»  4^»  î  ou  bien  une  des  prescrip¬ 
tions  suivantes: 

Matin  et  soir,  douze  gouttes  d’alcali  volatil  dans  une 
tasse  d’eau. 

P.  racine  de  raifort  sauvage  fraîche ,  graine  de  moutarde 
concassée,  une  once  de  chaque  ;  cannelle  blanche  ,  deux 
gros  ;  eau  bouillante  ,  deux  livres  et  demie  ;  faites  infuser 
pendant  deux  heures.  Passez  et  ajoutez,  eau  distillée  d’anis, 
deux  onces;  mêlez.  Dose  :  une  tasse,  de  quatre  heures  en 
quatre  heures. 

P.  graine  de  moutarde  en  poudre ,  une  once  ;  conserve 
de  romarin,  demi-once  ;  sirop  d’écorce  d’orange  ,  q.  s., 
pour  un  élecluaire.  Dose  :  un  gros,  matin  et  soir,  en  bu¬ 
vant  par  dessus  une  tasse  de  tisane  de  citronnelle. 

P.  sel  volatil  huileux,  esprit  composé  de  lavande  ,  tein¬ 
ture  de  castor,  deux  gros  de  chaque  ;  mêlez.  Dose  :  trente 
ou  quarante  gouttes  ,  dans  une  tasse  de  citronnelle. 

Trois  ou  quatre  verres  par  jour  de  petit-lait  à  la  mou- 
tardê. 

Trois  fois  par  jour,  demi-gros  à  un  gros  de  valériane 
en  poudre  ,  dans  une  tasse  de  vin. 

P.  fleurs  d’arnica  ,  demi-once  ;  laudanum  liquide  ,  dix 
grains  ;  miel ,  q.  s.  ;  mêlez  ,  pour  un  opiat ,  et  divisez  en 
dix  prises,  à  prendre  une  le  matin  et  l’autre  le  soir. 

Des  médecins  ont  guéri  des  paralysies  invétérées,  par 
l’usage  du  r/i us  /oxicodendrort,  où  radicans ,  continué  pen¬ 
dant  quatre  ou  six  semaines.  On  donne  l’extrait  de  celte 
plante  d’espèce  vénéneuse ,  d’abord  à  la  dose  de  quatre 
grains,  trois  fois  par  jour,  qu’on  augmente,  jusqu’à  concur¬ 
rence  de  demi-once  par  jour.  On  croit  que  ce  médicament 
n’agit  avec  succès  que  dans  le  cas  où  la  paralysie  n’est  point 
la  suite  de  l’apoplexie. 

D’autres  médecins  ont  guéri  des  paralysies  avec  la  co¬ 
loquinte  à  la  dose  d’un  huitième  de  grain  mêlé  à  du  sucre, 
prise  de  quatre  en  quatre  heures. 

Certains  citent  des  guérisons  opérées  par  le  phosphore , 
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médicament  actif,  dont  if  faut  suspendre  l’usage  toutes  les 
fois  que  le  nvalade  éprouve  des  nausées,  ou  un  sentiment 
d'ardeur  dans  l’estomac. 

Quelques-uns  administrent  ce  sel  à  l’extérieur,  sous 
forme  de  Uniment. 

On  a  dernièrement  beaucoup  prôné  un  autre  poison 
dangereux,  je  veux  parler  de  la  noix  vomique ,  donné  à 
la  dose  de  quatre  grains  en  substance  ,  et  de  deux  grains 
de  son  extrait,  aqueux  ou  spiritueux,  répétée  de  deux 
jusqu’à  six  fois  dans  le  jour,  et  portée  jusqu’à  la  dose  de 
36  ,  et  5o  grains  par  jour,  dit  M.  Fouquier.  Voici  la 
meilleure  manière  de  préparer  l’extrait  alcoolique  de  ce 
végétal. 

P.  noix  vomique  râpée  ,  demi-livre  ;  alcool  à  trente  de¬ 
grés  ,  trois  livres  ;  faites  macérer  dans  un  matras ,  pen¬ 
dant  dix  jours,  à  une  température  moyenne  (  lo  à  12 
degrés);  décantez  cette  première  teinture  ;  versez  sur  le 
marc,  une  livre  et  demie  de  nouvel  alcool;  faites  macérer 
comme  ci-dessus  ;  décantez  la  liqueur  ;  exprimez  le  marc 
à  la  presse  ;  réunissez  la  première  et  la  seconde  teinture  ; 
filtrez  lelout  et  distillez  au  bain  marie,  pourretirerles  quatre 
cinquièmes.  Après  cette  distillation  ,  faites  évaporer  le  ré¬ 
sidu  dans  un  vase  d’argent ,  jusqu’à  consistance  pilulaire. 

On  cite  plusieurs  histoires  de  paralytiques  guéris  par  la 
peur  du  feu  ou  d’autres  impressions  fortes.  Au  bombarde¬ 
ment  de  Lyon  ,  un  paralytique ,  cloué  depuis  long-temps 
dans  son  lit ,  voulut  se  lever  pour  se  rendre  dans  une  cave  ; 
il  y  réussit ,  et  fut  guéri. 

Bartholin  raconte  qu’un  muet  souffrait ,  depuis  long¬ 
temps  ,  les  mépris  et  les  vexations  d’une  femme  qui  ne  l’ai¬ 
mait  point  ;  il  dévorait  son  chagrin  ;  lorsque  ayant  été  plus 
maltraité  qu’à  l’ordinaire ,  il  fut  si  transporté  de  colère  et 
de  fureur,  que  sa  langue  se  délia,  et  il  eut  la  satisfaction 
de  vomir  toutes  les  injures  imaginables  contre  son  enne¬ 
mie  ,  qui  en  fut ,  comme  on  le  pense  bien ,  un  peu  dé¬ 
concertée. 

Les  remèdes  locaux  externes,  sont  les  linimens  stimu- 
lans,  volatils,  ou  résolutifs^  n.”^  53  à  61  ;  les  applications  ou 
fomentations  résolutives  ;  les  vésicatoires  ou  synapismes  ; 
les  fumigations  à  l’esprit-de-vin  ,  ou  toniques  et  sudori¬ 
fiques  ;  enfin  ,  l’électricité. 

Dans  la  Paralysie  de  la  langue  ;  gargarismes  fréquens  , 
avec  une  infusion  de  moutarde  dans  T’eau-de-vie ,  ou  avec; 

P.  racine  de  pyrètre  eu  poudre  ,  un  gros  et  demi;  sel 
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ammoniac,  deux  gros ,  eau  de  sauge,  dcml-lîvre  ;  esprit 
dé  cochléaria,  six  gros  ;  laissez  en  digestion  toute  la  nuit  ; 
le  lendemain  ,  passez  et  ajoutez  miel,  demi-once. 

On  mâche  du  pyrètre  ,  du  gingembre  ,  de  la  cannelle, 
de  la  menthe  poivrée  ,  ou  de  la  sauge. 

On  laisse  fondre  dans  la  bouche  ,  un  peu  de  sucre  im¬ 
bibé  d’esprit  de  lavande,  de  gérofle  ,  ou  des  gouttes  anti¬ 
paralytiques,  ph. 

Dans  la  Paralysie  des  muscles  d' un  côté  de  la  face  ,  que 
j’ai  eu  souvent  occasion  d’observer,  et  qui  présente  pour 
symptômes  ,  un  œil  rapetissé  ,  larmoyant  ,  tiraillement 
des  joues ,  bouche  légèrement  de  travers ,  etc.  ;  remèdes 
interives  susdits  ,  révulsifs  et  ensuite  dérivatifs  ;  tels  que 
saignées  ,  sangsues,  bains  de  pied  synapisés  ,  vésicatoires. 

(  V.  Fluxion.  ) 

L’application  de  l’électricité  peut  être  pareillement 
utile  ,  quand  la  paralysie  est  récente.  Cette  paralysie  , 
souvent  produite  par  l’humeur  catarrhale  fixée  sur  ces 
muscles  ,  ou  occupant  l’apophie  mastyoïde  ,  peut  dépen¬ 
dre  pareillement  de  la  présence  d’une  dent  cariée,  dont 
l’extraction  fait  cesser  la  maladie. 

Paralysie  des  paupières.  (  V.  Blépharoptosis.  ) 
ParaCysie  du  nerf  optique.  (  V.  Amaurose.  ) 

Paralysie  du  pharynx.  (  V.  Dysphagie.) 

Dans  la  Paralysie  sphincter  de  l’anus  ou  de  la  vessie,  qui 
fait  que  les  excrémens  ou  les  urines,  sortent  involontaire¬ 
ment ,  appliquez  à  l’extérieur,  des  fomentations  toniques 
ou  astringentes.  (  V.  Chute  de  l’Anus.  ) 

Paralysie  de  la  verge.  (  V.  Anaphrodisie.  ) 

Dans  la  PARALYSlEifesexf/é/niVés  linimens  réso¬ 

lutifs  et  toniques,  sur  l’épine  du  dos  ;  douches,  applications 
de  fontanelles  sur  les  côtés  de  l’épine  dorsale  ,  comme  il  a 
été  dit  à  l’article  Vertébralitis. 

Régime.  A  moins  que  la  paralysie  ne  provienne  de  plé¬ 
thore  ,  le  régime  doit  être  tonique  :  alimens  chauds  et  atté- 
nuans,  tels  que  végétaux  aromatiques  et  épicés  ;  mou¬ 
tarde  ,  raifort,  céleri,  bon  vin ,  frictions  sèches  et  aro¬ 
matiques,  exercices  continuels.  L’on  doit  avoir  soin  de 
porter  un  gilet  de  flanelle  sur  la  peau,  et  d'entourer  d’une 
étoffe  de  laine  le  membre  paralysé  ,  ayant  soin  d’éviter 
l’air  frais  ,  épais  et  humide. 

J’ai  administré  le  rhus  toxicodendron  et  la  noix  vomique, 
à  plusieurs  paralytiques;  je  n’en  ai  retiré  aucun  bon  effet. 
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Mais,  cc  qui  va  peut  être  surprendre  quoique  }e  l’aie  véri¬ 
fié  pendant  une  pratique  de  vingt-cinq  ans ,  c’est  que  les  hé¬ 
miplégies  ,  plus  ou  moins  complètes  ,  et  les  paralysies  d’un 
membre  supérieur  ou  inférieur ,  qui  viennent  sans  avoir 
clé  précédées  par  l’apoplexie  ,  guérissent  le  plus  souvent , 
au  moins  à  IVIillau ,  avant  un  mois  de  durée  ,  sans  remèdes 
ou  par  des  traitemens  tout  à  fait  dîfférens,  ou  même  opposés. 

J’ai  été  glorieux ,  pendant  plusieurs  années  ,  des  succès 
constans  que  j’obtenais ,  dans  les  nombreuses  paralysies 
que  j’avaiÿ  occasion  de  soigner,  et  qui  tantôt  chaudes, 
tantôt  froides  ,  tantôt  gastriques  ,  tantôt  nerveuses  ,  etc.  , 
étaient  traitées  d’une  manière  bien  différente. 

En  1817  ,  je  voyais  à  la  fois  sept  paralytiques  ,  dans  la 
ville  ,  qui  guérirent  tous  promptement,  les  uns  par  la  mé¬ 
thode  rafraîchissante  ,  adoucissante  ,  par  l’usage  du  lait  , 
du  petit-lait ,  non  clarifié  ;  les  autres  par  l’emploi  des  su¬ 
dorifiques  ,  des  antispasmodiques  ;  un  plus  grand  nombre 
enfin  ,  à  l’aide  des  évacuans  et  des  stimulans.  J’ai  vu  un 
très-grand  nombre  de  paralytiques  guérir  pareillement  , 
*  quoiqu’ils  eussent  été  soignés  contre  toutes  les  règles  de 
l’art,  par  celte  foule  de  médicastres  et  d’empyriques  ,  dont 
les  juris  médicaux  ont  peuplé  la  France.  Il  est  vrai  que  ce 
sont  ordinairement  les  paralysies  stomachales  ou  sympto¬ 
matiques  ,  si  communes,  qui  guérissent  ;  mais  la  paralysie 
vraie ,  ou  qui  a  sa  source  dans  le  cerveau  ,  guérit  plus  rare¬ 
ment  ,  parce  qu’il  est  très-difficile  d’en  détruire  la  cause. 

Ces  observations  expliquent  naturellement  la  prétendue 
spécificité  des  prétendus  antiparalytiques.  Eh  !  de  combien 
d’autres  maladies  la  bonne  nature  ne  vient-elle  point  à 
bout ,  en  dépit  des  drogues  et  des  drogucurs  qui  la  tour¬ 
mentent  sans  cesse 

Si  Von  ôtait  de  toutes  les  cures,  dont  on  fait  honneur  aux  remèdes , 
surtout  nouveaux  ,  tout  ce  qui  en  est  dû  à  la  nature  ou  au  hasa  rd, 
il  ne  resterait ,  le  plus  souvent ,  rien,  pour  V effet  du  médicament. 

Nous  prions  le  lecteur  ,  particulièrement  les  personnes 
qui  ont  beaucoup  de  confiance  aux  recettes  merveilleuses 
et  aux  prétendus  spécifiques ,  de  ne  pas  oublier  la  réflexion 
que  nous  venons  de  faire.  Par  elle  ,  ils  expliqueront  facile¬ 
ment  les  succès  attribués  aux  spécifiques  et  aux  médi- 
camenteurs  empiriques. 

C’est  encore  sous  d’autres  rapports  que  les  charlatans,  de 
tout  sexe,  se  sont  emparés  de  cette  maladie, et  la  paraly¬ 
sie  a  été  quelquefois  simulée. 
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Histoire  de  la  hèale  de  Madrid  (  exiraite  de  l’Hisloire  de 
1  Inquisition  ,  par  Llorenic  ,  loin.  4  ?  P^g-  )• 

«  Claire  était  son  nom  ;  ses  miracles  et  sa  sainteté  firent 
beaucoup  de  bruit  ;  elle  fit  croire  qu’elle  était  paralysée  et 
qu'il  lui  était  impossible  de  sortir  du  lit  ;  lorsqu’on  en  fut 
informé  on  s’empressa  d’aller  la  voir  dans  sa  chambre  : 
les  dames,  les  plus  distinguées  de  Madrid,  se  rendaient  au¬ 
près  d’elle.  On  se  croyait  heureux  d’être  admis  à  la  voir , 
a  l’entendre  ,  à  lui  parler  ;  on  la  priait  de  se  rendre  mé¬ 
diatrice  auprès  de  Ôieu ,  pour  obtenir  la  guérison  d’une 
maladie  ;  la  fin  d’une  affligeante  stérilité  ,  dans  le  tnariage  ; 
des  lumières  ,  pour  des  juges ,  à  la  veille  d’un  jdgement 
important  ;  enfin  ,  des  grâces  et  des  secours  contre  d’autres 
misères  de  la  vie. 

Claire  ,  d’un  style  emphatique ,  répondait  à  tout ,  comme 
une  inspirée  qui  pénètre  dans  l’avenir  :  elle  annonça  que  , 
par  une  vocation  spéciale  du  Saint- Esprit ,  elle  était  des¬ 
tinée  à  l’état  Je  religieuse  capucine  ;  mais  qu’elle  éprou¬ 
vait  une  peine  extrême  de  n'avoir  ni  la  force  ,  ni  la  santé  , 
nécessaires  pour  vivre  en  communauté  et  dans  le  cloître  : 
elle  persuada  si  bien  les  dupes  qui  l’entouraient  que  le 
pape  Pie  vu,  lui  permit,  par  un  bref  particulier,  de 
faire  profession  de  la  règle  des  religieuses  capucines  ,  entre 
les  mains  de  Don  Athanase  de  Puyal ,  évêque  coadjuteur 
de  l’archevêché  de  Tolède  à  Madrid,  à  présent  évêque  de 
Calahora ,  et  lui  accorda  des  dispenses  pour  la  vie  du 
cloître  et  pour  les  exercices  de  la  communauté. 

Depuis  ce  moment,  on  n’entendit  parler,  dans  le  monde, 
que  des  miracles  et  de  la  vertu  héroïque  de  la  sœur  Claire. 
L’évêque ,  qui  avait  reçu  ses  vœux ,  obtint  du  Pape  et  de 
l’archevêque  de  Tolède  la  permission  de  faire  élever  un 
autel ,  dans  la  chambre  de  cette  prétendue  malade ,  en  face 
de  son  lit  ;  on  y  disait  tous  les  jours  plusieurs  messes,  et  le 
Saint-Sacrement  y  fut  même  déposé  dans  un  tabernacle. 
Claire  communiait  tous  les  jours  ,  et  persuadait  à  ceux  qui 
venaient  la  voir  ,  quelle  ne  se  sulstantait  que  du  pain  eucharis¬ 
tique  de  sa  communion. 

L’illusion  dura  plusieurs  années;  mais  en  1803  ,  Claire 
fut  enfermée  dans  les  prisons  du  Saint-Office  de  Madrid  ; 
on  arrêta  aussi  sa  mère  ,  et  un  moine  qu’elle  avait  pris 
pour  son  directeur  :  on  les  accusait  d'avoir  aidé  la  reli¬ 
gieuse  dans  ses  impostures  ,  afin  de  s’emparer  des  sommes 
considérables  que  les  dames  les  plus  riches  et  les  plus  dis¬ 
tinguées  de  Madrid  ,  et  d’autres  personnes  dévotes  ,  dépo- 
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salent,  avec  une  entière  confiance  ,  entre  ses  mains  ,  afin 
qu’elle  les  distribuât  en  aumônes  ,  comme  elle  voudrait. 
Lorsqu’on  se  fut  assuré  de  sa  supercherie  ,  de  sa  prétendue 
maladie  ,  et  des  autres  circonstances  de  sa  vie  ,  on  con¬ 
damna  Claire ,  sa  mère  et  son  directeur  ,  à  la  réclusion  et 
à  d’autres  peines  fort  au-dessous  de  ce  qu’ils  méritaient.  » 
Car  Claire  se  levait  fort  lestement  de  son  lit ,  vers  niiuuit , 
ouvrait  la  porte  à  un  garde,  son  prétendu  parent,  avec 
lequel  elle  faisait  de  fort  bons  soupers  ,  allait  se  promener 
au  Reliro,  etc.  Enfin,  lorqu’elle  fut  en  prison,  on  lui 
reconnut  une  hydropisle  de  neuf  mois  de  durée. 

PARAPHIMOSIS.  Etranglement  du  gland  par  le  pré¬ 
puce  trop  court,  ou  accidentellement  enflé. 

Symptômes.  Consiriction  du  prépuce  qui  est  derrière 
la  couronne  du  gland  ,  et  serré  de  manière  qu’on  ne  peut 
plus  le  ramener  en  devant  ;  et  bientôt  après  ,  inflam¬ 
mation  ,  rougeur ,  gonflement  ,  sensibilité  extrême  de 
cette  partie.  La  verge  devient  quelquefois  très  -  grosse. 
La  sérosité  la  gonfle  sur  les  côtés,  aux  environs  du  frein. 
Il  se  forme  alors  des  tumeurs  demi -Iranparentes  ,  lui¬ 
santes,  vésiculeuses  qu’on  a  nommées  cristallines.  La  verge 
se  contourne  ,  en  forme  de  lire-bouchon.  L’intensité  de 
l’inflammation  ou  de  l’étranglement,  peut  amener  promp¬ 
tement  la  gangrène. 

Causes.  Contraction  du  prépuce;  gonflement  du  gland  ; 
étroitesse  naturelle  du  prépuce;  coït;  blénorrhagie  ;  ulcères 
qui  irritent  le  gland  ,  et  le  rendent  plu  ou  moins  douloureux . 

Pronostic.  Le  paraphimosis,  qui  est  le  contraire  du 
phimosis ,  est  aussi  plus  grave  que  lui  ;  car  très-souvent  , 
si  on  ne  pratique  pas  à  temps  le  débrldemcnt ,  la  gan¬ 
grène  suit  l’étranglement. 

Le  paraphimosis  séreux,  ou  produit  par  une  humeur 
lymphatique,  infiltrée  ou  retenue  dans  le  tissu  cellulaire, 
par  l’élranglemenl ,  est  moins  dangereux  que  l’inflamma¬ 
toire  ,  qui  attaque  des  sujets  jeunes  ,  vigoureux,  sanguins. 

Nous  avons  vu  des  paraphimosis  chroniques  ,  sans  dou¬ 
leur  ni  incommodité  considérables  :  ceux-là  ne  sont  plus 
susceptibles  de  guérison  ;  à  moins  qu’on  n’excise  les  du¬ 
retés  qui  s’y  forment. 

Traitement.  Tisanes  rafraîchissantes;  application  de 
compresses  trempées  dans  l’eau  de  Goulard  ,  évitant  que 
le  prépuce  n’en  soit  mouillé.  On  cherche  à  ramener  le 
prépuce  avec  une  main  ,  tandis  qu’on  porte  les  doigts  , 
trempés  dans  l’eau  froide ,  sur  le  gland  ,  ou  qu’on  y 
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applique  un  peu  de  glace;  mais  s’il  y  a  blénorrliagic  ou 
inllamnialions ,  il  faut  avoir  recours  aux  immersions,  et 
aux  applications  émoilienlcs.  Si  le  paraphimosis  est  de  na¬ 
ture  œdémateuse  ou  cristalline,  outre  les  fomentations 
résolutives,  il  demande  quelques  scarifications  légères  pour 
en  faciliter  le  dégorgement. 

Si  la  maladie  ne  dépend  que  du  gonflement  du  gland; 
applications  astringentes  froides  :  l’oxycral,  l’eau  de  Gou- 
lard  ;  ou  cette  dernière  avec  la  mie  de  pain. 

Lorsque  l’on  craint  la  mortification  du  gland ,  on  fait 
une  incision  au  prépuce  ou  au  frein  du  côté  opposé  aux 
ulcères  ,  s’il  y  en  a  ;  vers  la  fin  ,  quelques  remèdes  mer¬ 
curiels  ,  s’il  existe  une  affection  vénérienne. 

Lorsque  lagangrène  se  montre,  ellen’altaqueleplussou- 
vent  que  la  partie  supérieure  de  la  verge  ;  l’emploi  des  émol- 
licns  y  est  ordinairement  plus  convenable  que  celui  des  toni¬ 
ques,  du  quinquina^  du  camphre,  etc.  ;  à  moins  qu’il  n’y 
ait  putrescence.  Si  on  ne  peut  arrêterles  progrès  de  la  gan¬ 
grène ,  on  est  quelquefois  obligé  d’emporter  le  gland. 
Ce  malheur  est  arrivé  à  plus  d’un  débauché. 

Quoiqu'on  en  ait  tranche,  par  un  malheur  funeste  , 
. .  voyez  ce  qui  me  reste. 

PARAPHRENESIE.  (  V.  Diaphr/vgmite.  ) 

PARAPLEGIE.  Paralysie  de  la  moitié  inférieure  du 
corps.  (  V.  Paralysie.  ) 

PARESIE.  Paralysie  légère,  dans  laquelle  il  y  a  perte 
du  mouvement ,  et  non  du  sentiment.  (  V.  Paralysie.  ) 

PAROTIDES,  Oreillons,  Ourles.  Tumeurs  plus  ou 
moins  inflammatoires ,  qui  surviennent  aux  glandes  paro¬ 
tides  ,  ou  à  celles  qui  sont  situées  dans  les  environs  des 
oreilles,  ou  sous  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure. 

Symptômes.  Gonflement  plus  ou  moins  considérable 
des  glandes,  qui  servent  à  fournir  la  salive,  et  particu- 
Jièrement  de  l’une  ou  des  deux  parotides  ,  et  quelquefois 
aussi  des  glandes  maxillaires  ;  chaleur,  douleur,  tension, 
avec  fièvre  médiocre  ;  difficulté  d’avaler  et  de  mâcher. 
Le  gonflement  se  répand  bientôt ,  sur  une  grande  partie 
du  cou  ;  il  augmente  jusqu’au  quatrième  jour  ,  enfle  exces¬ 
sivement  les  côtés  du  visage  et  le  rend  monstrueux. 

Causes.  Les  parotides  sont  de  trois  sortes  ; 

i.°  Les  plus  intenses  sont  celles  qui  paraissent  au  com¬ 
mencement,  ou  dans  le  cours  d’une  fièvre  aiguë,  putride, 
maligne  ;  on  les  nomme  symptomatiques  :  elles  sont  dites 
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critiques,  quand  elles  paraissent  vers  la  fin.  Celles-ci  s’an¬ 
noncent  par  des  douleurs  de  tête  ;  frissons  ;  tintement 
d’oreilles  ;  surdité  ;  difficulté  de  respirer  ;  tension  des 
hypocondres;  urines  épaisses  et  un  peu  rougeâtres  ;  assou¬ 
pissement  ;  délire,  etc.;  déplus  la  nature  marque  que  les 
parotides  sont  critiques,  quandeiles  paraissent  vers  le  temps 
de  la  coction  ,  ou  les  derniers  temps  de  la  maladie  ;  et 
que  les  accidens  orageux  se  dissipent,  à  mesure  qu’elles 
se  développent. 

2. ®  Celles  qui  sont  produites  par  plusieurs  espèces  de 
maladies  chroniques  ,  telles  que  :  écrouelles  ,  vérole,  can¬ 
cer,  etc.,  et  qui  sont  ordinairement  indolentes,  sans  fiè¬ 
vre,  s’annoncent  par  les  signes  propres  aux  bubons  in- 
dolens.  (  V.  Bubons.  ) 

Les  parotides  peuvent  encore  être  causées ,  par  la 
répercussion  de  la  gale  ,  de  la  teigne ,  l’usage  du  mer¬ 
cure  ,  la  carie  d’une  dent ,  la  dentition  chez  les  enfans  ,  etc. 

3. ®  Celles  qui  reconnaissent  une  cause  catarrhale,  sont 
beaucoup  plus  bénignes.  On  les  observe  le  plus  commu¬ 
nément  dans  l’enfance  et  dans  la  jeunesse.  Elles  son 
souvent  épidémiques,  dans  la  saison  et  dans  les  temps 
humides  et  froids.  Cette  maladie  qu’on  nomme  oreillons  , 
attaque,  non  seulement  les  glandes  parotides,  mais  en- 

'  core  les  maxillaires  sublinguales  et  amygdales  mêmes  ;  ce¬ 
pendant  le  plus  souvent,  elles  n’occupent  que  le  tissu 
cellulaire  et  la  peau  qui  recouvrent  ces  glandes.  L’en¬ 
gorgement  peut  se  montrer  des  deux  côtés,  simultanément 
ou  successivement. 

Pronostic.  L’inflammation  des  parotides  de  la  première 
espèce  se  termine  ,  lorsqu’elle  est  aiguë,  du  troisième  au 
septième  ou  quatorzième  jour ,  par  résolution  ,  par  sup¬ 
puration  ,  ou  par  induration  ,  et  rarement  par  gangrène. 

Les  parotides  qui  paraissent  dans  les  fièvres  aiguës  , 
sans  douleurs,  et  sans  inflammations,  lentement,  sont 
fort  à  craindre. 

Les  parotides  qui  se  ramollissent  sans  suppuration  ,  dit 
Hippocrate  ,  sont  sujettes  àrécidlve;  celles  qui  s’affaissent 
ipsensiblement ,  ainsi  que  celles  qui  existent  avec  perte  de 
sentiment, ne  sont  pas  de  bon  augure.  On  doit  regarder 
comme  dangereuses  celles  qui  sont  rouges  et  douloureuses , 
soit  qu’efles  suppurent  ou  ne  suppurent  pas,s’ll  ne  survient 
un  flux  de  ventre  ;  elles  sont  pernicieuses  si  elles  dis- 
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paraissent ,  et  qu’il  se  manifeste,  sans  autre  cause,  une 
grande  oppression ,  le  délire  ,  etc. 

Les  parotides  de  la  deuxième  espèce  ou  clironiques  ,  parti¬ 
cipent  le  plus  souvent  de  l’œdème  ou  du  squirre  ;  quoique 
peu  dangereuses  ,  elles  sont  très-rebelles  ,  parce  qu’il  est 
très-difficile  de  les  ramener  à  suppuration. 

Les  oreillons  ,  ourles  ,  sont  une  affection  peu  grave  qui 
finit  le  plus  souvent,  vers  le  (jjuatrième  jour,  par  réso¬ 
lution  ,  au  moyen  des  sueurs  locales  ou  générales. 

Les  oreillons  sont  fort  sujets  a  se  terminer  par  métastase 
qm  se  fait  sur  les  testicules  chez  les  hommes  ,  et  sur 
les  m.imelles  ou  sur  les  parties  externes  de  la  généra¬ 
tion  chez  les  femmes,  La  métastase  peut  avoir  lieu  de 
nouveau,  des  parties  naturelles  sur  la  parotide  :el  même 
sur  le  cerveau,  sur  la  poitrine,  etc. 

Les  parotides  symptomatiques  sont  d’un  augure  aussi 
funeste  ,  que  les  critiques  sont  d’un  présage  favorable, 

I  aaiTEMENT.  i.«  Il  ne  faut  pas  chercher  la  résolution  des 
parotides  de  la  première  espèce  ,  soit  symptomatiques,  soit 
critiques,  de  peur  de  métastases  funestes.  La  suppuration 
ordinairement  tardive  dans  cette  tumeur ,  est  la  voie  de 
terminaison  la  plus  favorable.  Lorsque  la  parotide  est  rou¬ 
ge  ,  tendue  ,  douloureuse  ,  inflammatoire  ,  il  faut  y  appli¬ 
quer  les  cataplasmes  émolliens;  et  maturatifs,  si  la  parotide 
est  indolente;  ne  point  attendre  que  la  tumeur  soit  mûre, 
1  ouvrir  sur  le  verd  au  moyen  de  la  pierre  à  cautère, 
et  panser  la  plaie  avec  le  baume  d arceus  ,  ph. ,  ou  ee- 
neviève.  ’  z'  »  & 

2. ®  Les  parotides  chroniques  et  dépendantes  d’un  virus 
particulier,  demandent  le  traitement  propre  à  ce  vice.  Celles 
qui  sont  produites  par  le  mercure ,  exigent  le  traitement 
des  maladies  mercurielles.  (  V.  Mercurielles.  ) 

Quand  les  parotides  sont  occasionnées  par  la  métastasé 
psorique  ,  teigneuse  ,  etc.  ,  il  faut  rappeler  ces  éruptions 
à  leur  siège  primitif,  au  moyen  des  sudorifiques  et  des 
topiques  irritans  sur  la  tcle;  par  l’inoculation  de  la 
gale,  etc. 

Quand  elles  tiennent  à  la  présence  d’une  dent  cariée  , 
on  doit  extraire  la  dent. 

3. ®  Les  oreillons  se  dissipent  aisément  ,  par  l’usage  d’une 
tisane  diaphorétique ,  par  un  régime  doux,  en  tenant  la 
tumeur  chaudement,  par  les  applications  du  coton  cardé 
ou  de  la  laine  ensuint ,  ou  de  compresses  trempées  dans 
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les  décoctions  résolutives  n.®*  9 , 34 ,  souvent  humectées  et 
recouvértes  avec  de  la  laine  bien  chaude;  enfin  par  le  liai- 
ment  volatil  doux. 

Lorsque  la  rougeur  de  la  glande,  la  chaleur  et  la  douleur 
pulsative  annoncent  la  terminaison  par  la  suppuration  , 
on  favorisera  celle-ci,  par  les  applications  émollientes  , 
etc.,  conseillées  pour  les  parotides  de  la  première  espèce. 
Les  purgatifs  sont  souvent  utiles  aux  enfans  atteints  des 
oreillons. 

PARULIE.  Petit  phlegmon  ou  tumeur  qui  se  montre 
sur  la  gencive  ,  et  qui  provient  de  l'inflammation  de  celle 
dernière  ,  mais  le  plus  souvent  de  la  carie  de  la  racine 
d’une  dent ,  d’une  partie  des  os  maxillaires  ou  des  alvéoles. 

Les  parulies  sont  ordinairement  petites,  delà  grosseur 
d’un  pois;  elles  forment  un  petit  abcès  qui  devient  blanc  ,  et 
'fournit  du  pus  eu  se  crévant  ;  ces  petits  abcès  se  renou- 
vellenttrès-fréquemment  sur  la  gencive  d’une  dent  cariée  , 
et  on  ne  peut  guère  se  délivrer  de  cette  incommodité  que 
par  l’extraction  de  la  dent. 

PASSION  CŒLIAQUE.  (  U.  Flux  cœliaque.  ) 

PASSION  ILIAQUE.  (  V.  Colique  iliaque.) 

PAUPIÈRES  ,  Leurs  maladies.  (  V.  Gratelle  , 
Grêle,  Œil  de  lièvre,  Orgeolet  ,  Relâchement, 
Renversement  files ,  Trichiasis.  ) 

PEAU,  Ses  taches.  (  V.  Ephélides.  ) 

PEDERASTIE.  Commercecriminel  avec  les  enfans; 
amour  illicite  entre  les  hommes. 

Le  peuple  Juif  qui  était  fort  débauché,  s’adonnait  à  la 
pédérastie,  à  la  sodomie  ,  ainsi  qu’à  la  bestialité  ,  comme 
le  constate  la  bible.  (  V.  Bestialité  et  Sodomie.  )  Chaque 
sexe  se  souillait  de  ce  vice  honteux. 

Ces  mêmes  vices  n’étaient  pas  moins  communs  du 
temps  de  Martial. 

Mollia  quod  nioei  dura  teris  ore  galesi 

Basia  ,  quod  nudo  cum  GanyTnede  jaces 

Quis  negat  hoc  nimium  ?  sed  sit  salis  :  inguina  salten 

Parce  futuirici  soUicitare  manu. 

Dioisît  natura  mares  ;  pars  una  puellis 
Vna  viris  geniia  est  :  utere  parte  tua. 

Epig.  33 ,  Liv, 


PAR 


1281 


U'‘  pueros  emeret  Labienus  oendidil  hortos  ; 

JS  il  nisi  Jicetum  nunc  Labienus  habet. 

«  Pour  acheter  de  jeunes  mignons ,  Labienus  a  vendu 
ses  jardins;  il  ne  reste  plus  à  Labienus  qu’un  verger  de 
figuiers.  » 

Trad.  de  M.  Smon. 

Je  pense  qu’il  faut  traduire  un  verger  de  fies,  maladie 
à  laquelle  les  pédérastes  sont  fort  sujets,  Fie.) 

Je  suis  surpris  que  parmi  tant  de  traducteurs  et  commen¬ 
tateurs  de  Martial,  aucun  n’ait  senti  cette  épigramme. 

PELADE.  (  F.  Alopécie.  ) 

PELLAGRE.  Maladie  propre  à  la  Lombardie  (  quoi¬ 
qu’on  l’ait  vue  quelquefois  dans  d’autres  pays)',  caractérisée 
par  la  lésion  des  diverses  fonctions  du  corps,  et  en  particulier 
de  celles  du  cerveau ,  de  tout  le  système  nerveux ,  et  par  les 
rides  et  la  desquammation  de  l’épiderme;  et  surtout  du  dos, 
des  mains  ,  des  pieds  ,  et  des  autres  parties  exposées  habi¬ 
tuellement  à  l’air.  On  ne  croit  plus  aujourd’hui ,  comme 
Joseph  Franck,  que  cette  affection  soit  une  espèce  de 
lèpre  dégénérée. 

Cette  affection  se  montre  plus  fréquemment  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes ,  clans  l’âge  viril  que  dans 
nn  âge  moins  avancé;  elle  est  endémique,  mais  non  bé/e- 
ditaire  ni  contagieuse. 

Les  Symptômes  se  divisent  en  externes  et  en  internes  ; 
les  externes  sont  :  chute  de  cheveux,  accroissement,  dis¬ 
torsion  des  ongles  ;  rugosités  ,  rides  de  la  peau  ,  particu¬ 
lièrement  aux  jointures  et  aux  environs  des  articulations  ; 
taches  blanches,  rouges,  semblables  à  celles  du  scorbut, 
suivies  bientôt  d’une  desquammation  plus  ou  moins  éten¬ 
due  ;  elles  se  manifestent  sur  le  dos  des  mains  ,  des  pieds  , 
sur  le  cou  ,  sur  les  autres  parties  du  corps  qu’on  expose  à 
l’ardeur  du  soleil,  et  sur  le  visage,  quoique  souvent  cette 
partie  en  soit  exempte  et  présente  seulement  quelques  bou¬ 
tons  ou  un  épaississement  de  la  peau  ,  du  front  et  des 
joues;  quelquefois  pustules  avec  un  prurit  aigu  ;  sorte  de 
tiraillement  et  sensation  de  brôlement ,  après  lequel  la 
peau  se  durcit,  se  gerce,  se  fend,  et  offre  des  crevasses 
et  des  sillons  affreux.  Les  signes  internes  sont  beaucoup 
plus  nombreux  :  douleurs  fortes,  lancinantes  ou  obtuses 
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dans  la  totalité  ou  une  partie  de  la  tête;  bourdonnement 
ou  tintement  d’oreilles;  vue  trouble,  confuse;  agitation 
des  yeux  et  des  muscles  du  visage;  délire,  tantôt  aigu  et 
tantôt  chronique  ;  roideur  du  cou  et  de  tout  le  corps  ,  qui 
amène  souvent  sa  chute  ;  convulsions  générales,  accompa¬ 
gnées  de  difficulté  de  respirer  ,  de  douleurs  de  poitrine  et 
d’entrailles;  hypocondrie,  mélancolie,  épilepsie,  tétanos, 
etc.  Mais  un  signe  bien  dégoûtant  chez  les  pellagreux, 
c’est  un  crachement  fréquent  et  abondant  de  mucosités 
blanches  et  d’une  saveur  salée  ,  avec  l’écoulement  constant 
de  CCS  sucs  dans  certains  temps  ,  de  leur  bouche  entr’ou- 
verte  et  déformée,  sur  laquelle  est  peinte  l’irnhécillilé;  qui 
fait  souvent  la  terminaison  la:  plus  favorable  de  cette  ma¬ 
ladie.  Des  saburres  bilieuses  ou  pituiteuses  engouent  les 
premières  voies ,  et  en  particulier  les  viscères  du  bas- 
ventre.  Surviennent  bientôt  les  diarrhées ,  dyssenteries  ; 
les  fièvres  muqueuses  ,  intermittentes  ,  putrides;  les  infil¬ 
trations,  hydropisies  ;  la  fièvre  lente,  le  marasme. 

Causes.  Toutes  les  circonstances  affaiblissantes  réunies; 
nourriture  peu  abondante  et  non  substantielle  ;  usage  des 
farines  non  fermentées;  boissons  d’eaux  stagnantes  ,  cor¬ 
rompues;  privation  absolue  du  vin  ;  habitation  dans  des 
lieux  resserrés,  malpropres,  non  aérés  ,  où  fermentent 
des  matières  putrides  ;  sueurs  excessives  ;  travaux  for¬ 
cés  ;  impression  brûlante  du  soleil ,  dans  la  culture  des 
champs;  (les  femmes  dans  ces  contrées  se  livrent  aux  tra¬ 
vaux  champêtres). 

Pronostic.  Cette  maladie ,  marchant  lentement  et  par 
attaques  irrégulières,  ne  se  termine  le  plus  souvent  qu’au 
bout  de  trois  ,  cinq  ,  dix  ans.  Des  atteintes  légères  revien¬ 
nent  tous  les  six  mois ,  tous  les  ans  :  l’affection  érysipé¬ 
lateuse  ,  les  symptômes  nerveux,  paraissent ,  disparaissent 
et  varient  à  l’infini.  Les  remèdes  retardent  les  attaques  , 
pallient  le  mal  ;  mais  enfin,  les  symptômes  s’aggravent , 
se  réunissent,  se  compliquent;  les  pellagreux  parviennent 
au  dernier  degré  de  la  maladie  ,  qui  est  bientôt  mortelle  , 
par  une  de  ces  dégénérations  ou  complications  dont  nous 
avons  parlé.  La  marche  de  la  maladie  peut  être  arrêtée  ; 
les  pellagreux  peuvent  être  soulagés  ,  mais  non  guéris  radi¬ 
calement  ;  iis  succombent ,  dans  peu  d’années  à  cette  af¬ 
fection  ,  ou  deviennent  imbéciles. 

Traitement.  Celle  maladie  tenant  a  une  faiblesse,  gé- 
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nérale  profondément  établie ,  parce  que  le  corps  a  été 
long-temps  exposé  aux  causes  débilitantes  ,  son  traitement 
doit  consister  à  combattre  d’abord  les  afîections  diverses 
qui  sont  la  suite  de  la  débilité. 

Ainsi ,  la  gastricité  exige  les  vomitifs,  les  purgatifs  toni¬ 
ques. 

Les  ob.structions  des  viscères ,  les  fondans.  (  V.  Obs¬ 
truction.  ) 

Les  symptômes  nerveux,  les  caïmans,  les  antispasmo¬ 
diques. 

La  maladie  elle-même  doit  être  combattue  principale¬ 
ment  par  les  tuniques,  tels  que  le  quiuquina  ,  la  valériane, 
n.«*  8  ,  i4i  ,  78  ;  les  antiscorbutiques,  les  dépuratifs  pro¬ 
posés  à  l’article  Dartres;  les  vésicatoires. 

Mais  les  moyens  préservatifs  de  cette  cruelle  affection  , 
doivent  être  surtout  suivis  avec  persévérance  ;  ils  consis¬ 
tent  à  éviter  les  causes  occasionnelles,  et  à  suivre  un  bon 
régime  :  se  nourrir  de  bons  alimens;  fuir  les  habitations 
malsaines  ;  user  d’un  peu  de  vin  ;  ne  point  se  livrer  à  des 
travaux  excessifs  ,  ni  s’exposer  aux  ardeurs  du  soleil  ;  gar¬ 
der  les  soins  de  la  propreté,  et  se  livrer  de  temps  en 
temps  aux  plaisirs  doux  et  à  quelques  amusemens  agréables. 

Régime  tonique. 

PEMPHIGÜS,  Fièvre  Penphigoïde,  Vésiculaire. 

Définition  et  Symptômes.  Vésicules  séreuses,  dissé¬ 
minées  sur  la  peau,  transparentes,  de  la  grosseur  d’une 
noisette,  remplies  d’une  sérosité  jaunâtre,  semblables  à 
celles  qui  sont  produites  par  une  brûlure ,  ayant  la  base 
rouge,  ou  de  la  couleur  de  la  peau.  M.  Traff  regarde 
comme  caractère  distinctif  du  pemphigus  le  fond  rouge, 
bleu  ou  violet  plombé,  des  pustules;  ce  qui  leur  donne 
l’aspect  d’une  gangrène  commençante.  Ces  pustules  se  ter¬ 
minent  par  la  rupture  de  la  pellicule  ;  l’évacuation  d’un 
liquide  ,  albumineux  d’après  les  analyses  chimiques  ;  la 
formation  des  croûtes  et  la  dessiccation. 

La  fièvre  précède  ordinairement  l’éruption  des  pustules. 
Le  malade  ressent  d’abord  un  frisson  plus  ou  moins  in¬ 
tense;  chaleur;  agitation;  céphalalgie;  anxiété;  fréquence  du 
pouls  ;  face  animée  ,  avec  un  léger  rehaussement  tous  les 
soirs.  Assez  souvent  après  l’éruption  des  pblictènes ,  la 
fièvre  diminue,  ou  même  s’éteint  quelquefois,  pour  ne 
plus  reparaître. 

M.  Gilibert  qui  a  trouvé  le  moyen  de  faire  un  volume 
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in-8.“  sur  celle  maladie,  la  divise  en  aiguë  el  en  chroni¬ 
que  ,  et  cite  un  grand  nombre  d’observations  à  l’appui. 

Toutes  les  parties  peuvent  être  le  siège  du  pemphigus  ; 
mais  on  a  remarqué  qu’elle  affecte  plus  spécialement  le 
tronc,  le  visage  et  les  membres,  soit  torachiques  ,  soit 
abdominaux.  Les  membranes  muqueuses  elles-mêmes  ne 
sont  pas  exemples  de  cette  maladie.  On  a  vu  dos  pustules 
pempliigoïdes  dans  l’intérieur  de  la  bouche  ,  des  fosses 
nasales  ,  etc.  ;  on  en  a  trouvé  sur  la  membrane  interne 
des  bronches,  de  l’estomac ,  et  particulièrement  des  in¬ 
testins. 

Causes.  Celles  de  la  fièvre  ortière  ,  dont  le  pemphigus 
est  une  espèce.  (  V.  Ortière.) 

Pronostic.  Le  pemphigus  n’est  jamais  critique;  néan¬ 
moins  il  est  sans  danger  lorsqu’il  est  aigu ,  el  qu’il  existe 
sans  complications.  Mais  ,  s’il  passe  à  l’état  chronique  ,  on 
s’il  s’associe  à  une  fièvre  de  mauvais  caractère,  le  pro¬ 
nostic  est  relatif  à  sa  durée  et  à  la  nature  de  la  fièvre  qui 
s’y  joint,  ainsi  que  l’a  très-bien  dit  M.  Gilibert. 

Traitement.  Celte  éruption  ne  demande  aucun  traite¬ 
ment  par  elle-même  ;  il  faut  en  général  s'abstenir  de  tout 
topique,  pour  ne  pas  déranger  la  marche  des  phlyclènes  ; 
mais  on  donne  les  remèdes  indiqués  contre  la  fièvre  qui  les 
complique  ,  et  qui  peut  être  bilieuse  ,  putride  ,  maligne  , 
etc.  11  n’est  pas  besoin  de  dire  que  si  l’éruption  se  faisait 
trop  lentement,  si  elle  languissait,  comme  cela  se  voit 
quelquefois  chez  les  Individus  d’un  tempérament  lympha¬ 
tique  ,  il  faudrait  l’aider  par  quelques  légers  excitans  ou 
diaphorétlques  ,  par  quelques  cuillerées  de  vin  d’Espa- 
guc  ,  etc. 

PENDUS.  (  V.  par  strangulation.  ) 

PÉRICARDITE.  Inllammation  delatotalilé  ,  ou  d’une 
partie  du  péricarde  ,  membrane  séreuse  qui  recouvre  le 
cœur. 

La  péricardite  est  aiguë  ou  chronique. 

Symptômes  de  la  péricardite  aiguë.  Sensation  de  chaleur 
dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine  ,  qui  se  concentre  bien¬ 
tôt  dans  la  région  du  cœur,  où  l’on  éprouve  une  douleur 
vive  et  brûlante  ;  respiration  gênée  ,  pénible  ;  rougeur  des 
deux  joues  ,  particulièrement  de  la  gauche  ;  pouls  dur  et 
fréquent.  Vers  le  troisième  ou  quatrième  jour ,  altéra¬ 
tion  des  traits  de  la  face  qui  sont  tirés  en  en  haut ,  ou  figure 
grippée;  anxiété;  grande  agitation,  respiration  haute. 


PÉR  128S 

difficile,  entrecoupée;  pouls  petit,  dur  et  serré,  quelquefois 
irrégulier;  palpitations  et  défaillances  légères;  enfin  les 
traits  de  la  face  s’altèrent  déplus  en  plus:  elle  devient  hypo- 
cratique  ;  cessation  ou  diminution  de  la  douleur ,  anxiétés 
insupportables ,  frissons  mome'ntanés,  suffocation ,  syncope, 
infiltration  générale  ;  la  mort  survient  au  moment  où  le 
malade  l’attend  le  moins. 

L’inflammation  du  péricarde  ne  peut  pas  être  différen¬ 
ciée  de  celle  du  cœur;  elle  se  complique  même  ordinaire¬ 
ment,  de  celle  de  la  plèvre,  du  poumon,  de  l’estomac, 
et  se  confond  très-souvent  avec  une  de  ces  dernières. 

Causes.  Toutes  celles  de  la  pneumonie  ou  de  la  gas¬ 
trite  ,  particulièrement;  suppression  d’un  flux  sanguin  ou 
séreux  accoutumé  ,  de  la  transpiration  ;  travaux  forcés  du 
corps  et  de  l’esprit;  coups,  contusions  sur  la  région  du 
cœur;  inflammation  des  parties  voisines  de  ce  dernier;  abus 
des  boissons  spiritueuses,  de  Teauà  la  glace;  transport  sur 
le  péricarde  ,  des  humeurs  catarrhale  ou  rhumatismale , 
dartreuse  ,  psorique  ,  goutteuse  ,  etc. 

Pronostic.  La  marche  de  cette  maladie  est  très-rapide. 
La  péricardite  tue  le  malade  dans  peu  de  jours,  ou  elle 
se  termine  par  résolution  on  par  exhalation  d’un  liquide 
séreux  ou  purulent.  Cette  inflammation  est  fréquemment 
suivie  de  l’adhérence  du  péricarde  au  cœur  ,  et  produit 
souvent,  par  extension,  l’inflammation  de  ce  dernier 
organe  ou  la  cardite.  Ces  deux  maladies  sont  presque 
toujours  mortelles. 

Traitement.  Toute  la  méthode  antiphlogistique  pro¬ 
posée  contre  lapneumomie  vraie,  doit  être  employée  avec 
la  plus  grande  promptitude. 

La  péricardite  chronique  a  une  marche  insensible,  incer¬ 
taine  ;  elle  est  souvent  confondue  avec  l’inflammation  des 
organes  voisins,  et  avec  l’hydrothoraxou  l’hydropéricarde; 
il  n’y  a  donc  point  de  moyens  ou  de  symptômes  sûrs 
pour  reconnaître  cette  maladie. 

L’on  sait  qne  le  célèbre  Mirabeau  mourut  d’une  pé¬ 
ricardite  aiguë,  et  qu’à  l’inspection  de  son  cadavre,  oa 
trouva  des  concrétions  albumineuses  sur  tout  le  péricar¬ 
de  ,  qui  contenait  aussi  une  grande  quantité  de  fluide  épais. 

Le  dernier  jour  de  sa  vie  ,  il  fit  ouvrir  les  fenêtres  dès 
le  matin,  et  il  dit  tranquillement  à  un  membre  de  l’as¬ 
semblée  constituante  :  mon  ami,  je  mourrai  aujourd’hui; 
quand  on  en  est  là  ,  il  ne  reste  plus  qu’une  chose  à  faire  ; 
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c’est  de  se  parfumer ,  de  se  couronner  de  fleurs  ,  de  s’en¬ 
vironner  de  musique  ,  afin  d’entrer  agréablement  dans  ce 
sommeil  dont  on  ne  se  réveille  plus.  Il  mourut  en  effet 
peu  d’instans  après  ,  non  du  poison  comme  on  l’avait  dit. 

PÉRIOSTOSE,  Gomme.  Tumeur  vénérienne,  pro¬ 
venant  de  l’engorgement  et  de  l’altération  spécifique  du 
périoste,  quelquefois  accompagnée  de  la  nécrose  de  lames 
superficielles  de  l’os. 

Presque  tous  les  auteurs  jusqu’à  M.  Boyer,  ont  con¬ 
fondu  l’exostose  avec  la  pérlostose  ,  qui  est  un  symptôme 
constant  d’une  vérole  ancienne  ,  et  qui  toujours  s’accom¬ 
pagne  de  pustules  ,  d’ulcères  rongeans  ,  et  même  d’exos¬ 
tose.  Mais  la  pérlostose  diffère  essentiellement  de  celle-là, 
quoiqu’elles  se  montrent  ordinairement  l’une  et  l’autre  sur 
les  mêmes  parties  osseuses  ;  comme  le  front ,  les  tempes  , 
le  sternum  ,  les  os  du  gras  de  la  jambe.  (  V.  Exostose.  ) 

Symptômes.  Douleurs  sourdes ,  plus  fortes  pendant  la 
nuit ,  dans  un  ou  plusieurs  points  de  l’os  :  bientôt  suivies 
d’un  ou  plusieurs  tubercules  ,  durs  ,  adhérens  ,  grossissant 
peu  à  peu  ,  et  acquérant  le  volume  d’une  noix  ou  d’un 
œuf.  Ces  tumeurs  dures  et  rénitentes  après  avoir  resté 
long-temps  stationnaires ,  diminuent  et  disparaissent  com¬ 
plètement  par  une  résolution,  provoquée  par  la  nature  ou 
par  l’art  ;  mais,  le  plus  souvent,  la  tumeur  devient  indo¬ 
lente  ,  acquiert  une  plus  grande  dureté,  et  reste  dans  cet 
état  pendant  toute  la  vie.  Quelquefois  elles  se  ramollissent 
avec  le  temps  ,  forment  un  abcès,  qui  s’ouvre  de  lui- 
même  ou  par  le  secours  de  l’art ,  et  donne  issue  à  une 
matière  pâteuse  ,  assez  compacte  ,  de  couleur  grise  ,  jau¬ 
nâtre  ou  blanchâtre,  semblable  à  du  vieux  fromage  ou  au 
bourbillon  d’un  furoncle. 

La  sortie  de  cette  substance  laisse  voir  l’os  dénudé  et 
nécrosé  ,  ou  bien  un  fond  formé  de  bourgeons  charnus, 
vermeils,  selon  que  la  pérlostose  et  la  mortification  qui 
l’asuivie,  ontporté  sur  toute  la  membrane  nommée  périoste, 
ou  seulement  sur  une  de  ces  parties. 

Causes.  —  Prochaine  :  Virus  vénérien  ancien  ,  annon¬ 
çant  une  vérole  constitutionnelle.  —  Occasionnelles  :  Coups, 
contusions  et  autres  violences  extérieures. 

Pronostic.  Il  se  rapporte  à  la  maladie  dont  la  pérlostose 
est  symptôme  ;  sa  terminaison  ,  par  induration ,  peut 
être  sans  danger;  celle  par  résolution  est  la  seule  qui  soit 
favorable  et  sûre  ,  lorsqu'elle  a  lieu  à  suite  d’un  traitement 
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Itnercuriel  ;  car,  lorsque  ces  tumeurs  ilisparaissent  d’elles- 
inênies ,  ce  qui  arrive  rarement,  d’autres  éruptions  ou 
symptômes  de  vérole  en  sont  bientôt  la  suite;  La  termi¬ 
naison  par  abcès  est  la  plus  à  craindre  ,  car  elle  pcMit  être 
suivie  de  la  carie  ou  de  la  mortification  de  l’os  ,  qui,  dans 
ce  dernier  cas,  reste  dénudé  ,  jusqu’à  ce  que  la  nature  ait 
opéré  la  séparation  et  fa  chute  de  la  partie  morte. 

Traitement.  Mercure  administré  comme  dans  la  vé¬ 
role  ;  tisanes  de  salsepareille  ou  de  daphné  méséréum  ; 
quelques  prises  d’opiacés  ,  si  la  douleur  est  forte.  Les  re¬ 
mèdes  externes  consistent  dans  quelques  frictions  mercu¬ 
rielles  locales  ou  sur  la  tumeur;  applications  émollientes  et 
calmantes ,  lorsqu’elle  est  douloureuse  et  parait  s’enflam¬ 
mer;  applications  fondantes  et  résolutives,  lorsque  la  tu¬ 
meur  n’est  plus  sensible.  (  V.  Exostose.  ) 

11  ne  faut  pas  se  presser  d’ouvrir  l’abcès,  à  moins  qu’il  ne 
soit  très-mûr  ,  de  peur  de  la  carie  et  de  la  nécrose.  Lors¬ 
que  ces  deux  dernières  terminaisons  ont  lieu,  on  se  conduit 
comme  il  a  été  dit  aux  articles  Carie  et  Nécrose. 

PERIPNEUMONIE.  Inflammation  des  poumons. 
(  V.  Pneumonie.  ) 

PÉRIPNEUMONIE,  ou  Pneumonie  fausse,  Pleu¬ 
résie  FAUSSE.  L’acception  de  ces  mots  comprend  ce  qu’on 
nomme  Pneumonie  bilieuse^  catarrhale ,  pituiteuse ,  putride  ^ 
etc.  (  V.  ces  mots.  ) 

PERITONITE,  Inflammation  du  Péritoine. 

Définition  et  Symptômes.  Douleur  tensive ,  occupant 
également  toutes  les  parties  de  l’abdomen  ,  augmentant  par 
le  tact,  le  mouvement,  l’inspiration,  la  toux,  sans  signes 
d'inflammation,  propres  aux  autres  parties  du  bas-ventre; 
ordinairement  avec  fièvre  ,  caractérisée  par  de  légers 
frissons  suivis  de  chaleur ,  par  un  pouls  petit ,  concen¬ 
tré  ;  peau  chaude;  constipation;  souvent  tuméfaction  et 
météorisme  de  l'abdomen  ;  vomissemens  ;  hoquet  ;  face 
grippée. 

L’inflammation  du  péritoine  s’étend  le  plus  souvent  à 
un,  à  plusieurs,  ou  à  tous  les  viscères  du  bas-ventre,  aux¬ 
quels  le  péritoine  fournit  l’enveloppe  extérieure  ,  et  surtout 
au  mésentère  et  à  l’épiploon,  dont  celte  membrane  séreuse 
forme  les  vraies  parois. 

Pour  l’inflammation  des  autres  organes  recouverts  par 
le  péritoine  ,  E.  les  mots  Gastrite,  Entérite,  Cystite, 
Métrite  ,  et  même  Psoïte  ;  car  la  péritonite  s’étend  quel- 


Î288  PÉR 

quefois  aux  muscles  psoas,  iliaque,  et  abdominaux,  et 
encore  au  foie  ,  à  la  rate ,  aux  reins ,  selon  M.  Portai ,  qui 
soutient  que  la  péritonite  n’existc  jamais  seule. 

La  péritonite  est  souvent  chronique  ;  sa  marche  lente  , 
obscure  ,  incertaine  ;  ses  complications  diverses  la  rendent 
difficile  à  reconnaître.  Ses  symptômes  sont  :  une  douleur 
semblable  à  la  colique;  tension  légère  de  la  peau  de  l’ab¬ 
domen  ;  constipation  ,  ou  diarrhée  de  matières  chyleuses  , 
ichoreuses;  fièvre  occulte,  lente. 

Causes.  Toutes  celles  des  autres  inflammations.  (  F.  En¬ 
térite  ,  Mésentérite)  ;  et,  en  particulier,  coups,  con¬ 
tusions  ,  compressions  ,  plaies;  efforts  violens  et  habituels  ; 
présence ,  transport  ou  fixation  sur  le  bas-ventre  de  ma¬ 
tières  âcres,  diverses;  saburres,  bile  dans  les  intestins; 
suppression  des  flux  menstruel ,  hémorroïdal  ;  excès  dans  le 
boire  et  le  manger  ;  hernie  étranglée. 

Pronostic.  La  péritonite  aiguë  ne  dure  guères  au  delà 
de  dix  jours  ;  elle  peut  passer  à  l’état  chronique  ;  elle  peut 
se  terminer  par  résolution  ,  par  gangrène,  par  un  épaissis¬ 
sement  du  péritoine ,  qui  est  opaque  ,  pulpeux;  ou  par  sup¬ 
puration  ,  surtout  quand  l’inflammation  s’étend  aux  muscles 
abdominaux  :  d’où,  les  abcès,  les  fistules,  l’hydropisie  pu¬ 
rulente.  Celte  maladie  laisse  quelquefois  à  sa  suite  des 
adhérences  morbides  du  péritoine  avec  les  intestins ,  et 
avec  le  mésentère  ,  qui  n’est  qu’une  duplicature  du  péri¬ 
toine.  Il  résulte  évidemment  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  que  la  péritonite  ,  soit  aiguë,  soit  chronique  ,  est  fort 
à  craindre. 

Celle  maladie  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l’étal 
puerpéral ,  comme  elle  l’est  par  les  solidistes. 

Traitement.  Il  doit  être  semblable  à  celui  de  l’entérite  : 
saignée  du  bras  ,  mais  surtout  sangsues  placées  à  l’anus  ou 
sur  le  bas-ventre  ;  demi-bains  tièdes  ;  lavemens  émolliens, 
fomentations  de  même  nature  ou  calmantes  ;  tisanes,  émul¬ 
sions  adoucissantes ,  et  même  laxatives  ;  vésicatoires  aux 
cuisses  ou  sur  l’abdomen  ;  cautère  au  bras. 

Régime  rafraîchissant  et  adoucissant  (  F.  Entérite), 
tant  pour  la  péritonite  aiguë  que  pour  la  chronique.  Le 
traitement  de  cette  dernière  est  comme  pour  l’aiguë  ,  aux 
saignées  près  ,  qui  peuvent  être  suppléées  par  l’application 
des  sangsues. 

Si  la  péritonite  dépend  d’une  métastase  :  moyens  pro- 
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près  à  rappeler  l’humeur  répercutée  à  son  siège  primitif, 
détaillés  au  mot  Érysipèle  ,  page  GaS. 

Perte  d'apétit.  (  V.  Anorexie.) 

—  blanche.  (  V.  Fleurs  BLANCHES.  ) 

PERTE  D’ODORAT  ;  Anosmie.  Cette  maladie  tient 
à  la  sécheresse  ou  à  l’humidité  excessive  de  la  membrane 
pituitaire.  L’odorat  se  perd  dans  quelques  maladies  :  dans 
le  coriza ,  et  les  autres  affections  de  la  membrane  muqueuse 
du  nez  ;  chez  les  personnes  qui  ,  à  force  de  prendre  du  ta¬ 
bac,  ont  alonisé  cette  membrane  ,  et  émoussé  ou  détruit  sa 
sensibilité  :  les  odeurs  fortes  produisent  le  même  effet. 
L’anosmie,  qui  est  la  suite  de  l’apoplexie,  de  la  paralysie, 
guérit  rarement  ;  celle  qui  résulte  des  coups  ou  chutes  vio¬ 
lentes  sur  le  derrière  de  la  tête  ,  ;est  incurable  :  dans  les 
autres  cas  d’anosmie  ,  l’odorat  se  rétablit  le  plus  souvent. 

Traitement.  Nul  ;  l’on  doit  éviter  les  causes  occasion¬ 
nelles  de  cette  incommodité. 

Perte  rouge.  (  V.  Hémorragie.  ) 

—  de  semence.  (  V.  Consomption  dorsale.  ) 

—  de  voix.  (  V.  Aphonie.  ) 

—  de  la  vue.  (  V.  CÉCITÉ.  ) 

PESTE  ,  Fièvre  pestilentielle  ,  adéno-nerveüse. 
Maladie  très-aiguë  ,  éminemment  contagieuse  ,  accompa¬ 
gnée  de  pétéchies  ,  de  bubons,  de  charbons  ou  d’autres 
éruptions  :  avec  fièvre  ,  le  plus  souvent  continue  ,  quelque¬ 
fois  rémittente. 

Cette  maladie  est  endémique  et  règne  presque  constam¬ 
ment  sur  les  côtes  orientales  de  la  Méditerranée  ;  l’Egypte 
surtout  est  sa  patrie.  Moyse  ,  le  plus  ancien  des  historiens 
connus, nous  parle  d’unepeste  qui  désola  celte  contrée,  i4gi 
ans  avant  l’ère  chrétienne.  Trente-un  ans  après  ,  elle  fit 
périr  vingt-quatre  mille  Hébreux  dans  l’Arabie  pélrée  ;  et 
on  a  avancé  ,  sur  le  témoignage  d’Homère  ,  qu’elle  régna 
dans  le  camp  des  Grecs,  devant  Troie,  ^91  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Jusqu’à  la  peste  d’Athènes,  si  bien  décrite  par  Thu¬ 
cydide,  on  la  vit  dix-huit  fois  faire  des  ravages  ,  tantôt  dans 
l’Afrique  ou  dans  l’Asie  ,  tantôt  en  Italie.  Si  ,  depuis  ces 
époques  reculées,  ces  apparitions  n’ontpas  été  si  fréquentes, 
on  le  doit  aux  précautions  et  aux  soins  mieux  entendus  d’hy¬ 
giène  ,  de  propreté  et  de  salubrité  publiques.  Cependant  , 
l’on  sait  que  ce  lléau  enleva  à  Paris,  vers  le  milieu  du  quia- 
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zièrae  siècle  ,  quarante  mille  personnes  en  deux  mois  seu-^ 
lement ,  et  un  plus  grand  nombre  ,  en  1720  ,  à  Marseille 
et  dans  la  Provence. 

M.  Desgenettes  réduit  à  trois  ,  les  formes  sous  lesquelles 
la  peste  peut  se  présenter. 

Premier  degré.  Fièvre  légère  ,  sans  délire  ;  bubons  :  pres¬ 
que  tous  les  malades  guérissent  facilement  et  promptement. 

Deuxième  degré.  Fièvre  ,  délire  et  bubons  .  le  délire 
s’apaise  vers  le  cinquième  jour,  et  se  termine  ,  ainsi  que  la 
fièvre,  le  seplième;  plusieurs  guérissent. 

Troisième  degré.  Fièvre  ;  délire  considérable  ;  bubons  ; 
charbons  ;  pétéchies  ,  séparément  ou  réunies  ;  rémission 
ou  mort,  du  trois,  au  cinq  ou  sixième  jour;  très-peu  de  gué¬ 
risons  ;  quelquefois  on  meurt  dans  six  heures. 

D’après  cette  division  ,  on  volt  que  le  premier  degré  de 
cette  maladie  présente  un  caractère  évident  de  bénignité  ; 
que  le  second  s’accompagne  de  symptômes  plus  intenses;  et 
que  le  troisième  paraît  prendre  le  caractère  des  fièvres  ma¬ 
lignes  les  plus  aiguës.  Cedernler  degré  estmalheureusement 
aussi  le  plus  fréquent. 

Symptômes.  Tous  ceux  des  fièvres  malignes,  dont  la  peste 
n’est  que  le  dernier  degré.  L’invasion  de  la  maladie  est  le 
plus  souvent  subite.  La  fièvre  se  déclare  tout  à  coup  ,  et 
s’accompagne  d’agitation  ,  d’anxiété  ,  de  mal  de  tête  violent; 
d’une  chaleur  interne  brûlante  ,  tandis  que  l’extérieure  est 
presque  naturelle;  tristesse,  terreur;  frissons,  suivis  de  bouf¬ 
fées  de  chaleur  ;  bientôt  délire  sourd,  accompagné  de  mou- 
vemens  convulsifs  et  de  soubresauts  des  tendons  ;  veilles 
continuelles  ou  assoupissement  profond;  vue  trouble;  yeux 
rouges,  hagards  ,  fixes  ,  étincelans;  stupeur;  tintement  d’o¬ 
reilles  ;  quelquefois  surdité  ;  langue  humide  et  couverte  d’une 
croûte  blanche  ,  jaunâtre  ou  rouge ,  sèche  ,  rugueuse  ;  féti¬ 
dité  de  l'haleine  et  de  la  sueur  ;  anxiétés  insupportables  ; 
syncopes  fréquentes;  pouls,  tantôt  fort  et  presque  naturel , 
tantôt  débile,  fréquent,  inégal  ou  intermittent;  toux  petite, 
sèche;  respiration  stertoreuse  ;  soif  vive;  inappétence;  dou¬ 
leurs  de  l’estomac  ;  nausées  ,  vomissemens  d’une  matière 
jaune  ou  verdâtre  ;  hoquet  ;  diarrhée  de  matières  crues  , 
fétides;  urine  naturelle ,  d’autres  fois  trouble,  floconneuse, 
blanche ,  rouge ,  noire  ,  sanguinolente  ;  chez  les  femmes  , 
règles  immodérées,  avortement;  quelquefois  prostration  des 
forces  ,  d’autres  fois,  celles-ci  se  conservent  jusqu’à  la  mort; 
tremblement ,  assoupissement  ;  à  leur  réveil ,  les  malades 
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sont  accablés  «le  désespoir  ;  visage  décomposé  ,  triste  ,  fé¬ 
roce,  troublé  ;  voix  plaintive  , entrecoupée;  pétéchies  rares 
ounombreuses,  presque  toujours  rondes;  vibices;  bubons  et 
charbons  qui  paraissent  du  deux  au  quatrième  jour. 

On  a  vu  dans  la  peste  de  Malte  ,  en  i8i5  ,  le  satyriase 
se  montrer  dans  l’un  et  l’autre  sexe. 

1. ®  Les  bubons  se  manifestent  ordinairement  au  pli  de 
la  cuisse,  deux  travers  de  doigt  au-dessous  des  glandes  ingui¬ 
nales;  rarement  sous  les  aisselles  et  plus  rarement  aux  angles 
des  mâchoires.  Leur  siège  est  plutôt  dans  le  tissu  cellulaire, 
dans  l’interstice  des  muscles,  que  dans  le  système  glandu¬ 
leux.  On  éprouve  ,  d’abord  ,  une  douleur  profonde  dans  le 
lieu  affecté  ;  suit  une  petite  élévation  à  peine  perceptible 
et  sans  rougeur  ;  l’inflammation  ,  la  douleur  et  le  bubon 
augmentent  ;  celui-ci  se  termine  par  la  suppuration  ou  la 
gangrène  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  un  affaissement  considé¬ 
rable  ;  dans  ce  cas  très-commun  ,  la  tumeur  n’augmente 
pas  ,  disparaît ,  et  la  mort  survient  le  trois  ou  quatrième 
jour  de  son  apparition.  Leur  forme  la  plus  ordinaire  est  celle 
«run  ovale  ,  par  opposition  aux  bubons  vénériens  ,  dont 
les  bouts  de  l’ovale  sont  transversaux.  Tantôt  ils  naissent 
spontanément  et  parviennent  à  leur  état  dans  un  espace  de 
temps  très-court  ;  tantôt  leur  apparition  se  fait  long-temps 
attendre  ,  et  ils  avancent  lentement  ;  s’ils  sont  rouges  ,  en¬ 
flammés  ,  ils  causent  une  douleur  aiguë  ;  lorsqu’ils  sont 
livides ,  ou  que  la  couleur  de  la  peau  est  naturelle  ,  ils  sont 
indolens. 

2. ®  Les  charbons  sont  de  petites  tumeurs  gangréneuses  , 
couronnées  d’un  petit  point  blanc, cerclées  d’une  aréole  livide 
ou  rougeâtre  ;  ils  causent  une  grande  cuisson  ,  lorsque  l’es¬ 
carre  se  détache  ,  et  donnent  une  suppuration  de  mauvais 
caractère  :  on  les  voit  indistinctement  au  commencement  , 
au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  maladie  ;  mais  on  observe  que 
ce  symptôme  ne  se  montre  guère  que  vers  le  milieu  de  la 
durée  d’une  épidémie. 

11  peut  survenir  plusienrs  charbons  chez  le  même  ma¬ 
lade  ;  on  en  a  vu  jusqu’à  quatre  et  même  plus  ;  ils  parais¬ 
sent  sur  toutes  les  parties  du  corps  ,  particulièrement  sur 
les  parties  charnues  ;  mais  on  ne  les  voit  jamais  sur  les 
parties  recouvertes  de  poils,  ni  sur  celles  où  se  développent 
ordinairement  les  bubons. 

Le  PROîxosTtc  et  le  Traitement  du  charbon  pestilen¬ 
tiel,  sont  ceux  du  charbon  malin.  (  V.  ce  mot.  ) 
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3.0  Les  pétéchies.  (  V.  PÉTÉCHIES.  ) 

4.®  Les  vihices.  (  V.  ViBiCES.  ) 

Causes.  —  Prochaine  :  Miasme  pestilentiel  sui  geneiis. 
Les  émanations  subtiles  qui,  se  dégageant  du  corps  des  pes¬ 
tiférés  ,  ont  une  attraction  particulière  pour  les  poils,  les 
plumes ,  le  lin ,  le  chanvre,  la  laine  ,  le  coton ,  la  soie  ,  les 
peaux,  etc.;  elles  n’adhèrent  point  aux  corps  lisses  ,  tels  que 
les  métaux  ;  elles  sont  décomposées  par  la  combustion  , 
par  les  acides  ,  par  l’exposition  prolongée  à  l’air  libre  ,  par 
un  froid  Intense,  et  iiiêine  par  un  chaud  extrême.  Elles  peu¬ 
vent  se  conserver  pendant  très-long  temps ,  surtout  lors- 
^  que  les  objets  qui  en  sont  Imprégnés,  sont  enfouis  ou  à 
l’abri  de  l’air  et  de  1  humidité.  —  Occasionnelles  :  Air  chaud 
et  humide  ;  vent  du  midi  ;  émanations  qui  s’élèvent  des 
eaux  ;  excès  de  débauche  et  des  liqueurs  spiritueuses  ;  va¬ 
riations  brusques  de  l’atmosphère  ;  saburres  putrides  dans 
les  premières  voies  ;  faiblesse ,  état  maladif  du  corps  ; 
malpropreté,  abstinence,  misère;  évacuations  Immodérées; 
fatigues  excessives;  peur,  et  autres  affections  morales  graves. 

La  peste  n’est  point  épidémique  ,  mais  éminemment 
contagieuse  ;  les  malades  peuvent  la  contracter  plusieurs 
fols  dans  la  même  saison  ;  mais  les  lois  et  les  conditions 
auxquelles  sa  transmission  est  assujettie  ,  ne  sont  pas  exac¬ 
tement  connues  ,  puisque  plusieurs  personnes  se  sont  ino¬ 
culées  inutilement  le  virus  de  la  peste  ou  des  bubons  pesti¬ 
lentiels ,  notamment ,  M.  Desgenettes,  en  Egypte.  11  est 
bon  de  savoir  que  la  sphère  de  contagion  de  la  peste  ne 
s’étend  qu’à  un  très  -  petit  rayon  du  corps  malade  ,  et  ne 
produit  aucun  effet  à  la  distance  de  quelques  pas.  Cette 
maladie  attaque  de  préférence  les  femmes  enceintes ,  les 
individus  robustes,  etc.  ,  plutôt  que  les  enfàns  et  les  vieil¬ 
lards  ;  elle  peut  être  avec  affection  locale  ,  pleurésie  ,  es- 
quinancie,  etc. 

Pronostic.  C’est  un  bon  signe  dans  la  peste ,  quand  les 
bubons  et  les  charbons.paraissent  de  bonne  heure;  qu’ils  sup¬ 
purent;  que  l’escarre  s’en  détache  aisément;  qu’il  se  forme 
des  ulcères  dans  les  différentes  parties  du  corps;  quand  la 
marche  de  la  maladie  est  lente  ;  qu’elle  se  prolonge  au-delà 
du  septième  jour;  que  le  malade  conserve  ses  forces  et  son 
courage;  quand  le  ventre  reste  toujours  libre;  quand  la  peau 
est  moite  ;  qu’il  se  déclare  des  sueurs  générales  sans  être 
trop  abondantes.  Mais  il  reste  peu  d’espoir  de  guérison  , 
lorsqu’au  début  de  la  maladie  ,  avec  un  pouls  petit  , 
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écrasé ,  une  figure  décomposée  ,  prostration  des  forces , 
vomisseniens  noirâtres  :  il  paraît  des  bubons  et  des  char¬ 
bons  qui  se  terminent  par  affaissement  ou  délitescence  , 
par  les  métastases  ou  par  la  gangrène  ;  les  vibices  sont 
presque  toujours  un  signe  mortel.  La  perle  subite  et  totale 
des  forces  ,  les  sueurs  froides  au  cou  et  à  la  poitrine  ,  les 
convulsions  de  la  langue  ,  le  hoquet ,  les  soubresauts  des 
tendons  ,  le  râle  et  la  respiration  singultueuse  ,  annoncent 
une  mort  prochaine. 

Traitement.  11  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la 
fièvre  maligne  et  putride,  cl  doit  être  subordonné  aux  coin- 
plicationsbilieuses,  pituiteuses  ou  inflammatoires  de  la  ma- 
ladie.  Lorsqu’il  y  a  des  saburres  dans  les  premières  voies: 
vomitif  n.°  i  ,  qui  favorise  aussi  lesmouvemens  du  dedans  au 
dehors.  Pour  aider  la  transpiration  et  la  moiteur  :  potion 
antispasmodique  c.iva^\\rét  ,  n.®*  28  ,  2/^  ,  27  ,  3i  ,  33  ,  3  > 
à  4^  ;  camphre  et  musc  ,  n.®’  6  ,  10  à  55  ;  quinquina  et 
autreSn.®*  7 ,  8 , 63  à  66;  une  tasse  de  café  avec  le  jus  d’un 
citroTi  ,  prise  trois  ou  quatre  fois  par  jour  :  bon  vin  ,  fric¬ 
tions  ou  linimens  camphrés;  formules  de  la  page  1127;  vési¬ 
catoires  ou  mieux  synapismes  appliqués  les  quatre  premiers 
jours,  pourranimer  lesforces,  et  faire  cesser  l’état  comateux. 
Lotions  sur  tout  le  corps,  et  particulièrement  sur  le  visage  , 
avec  du  vinaigre  camphré ,  coupé  avec  de  l’eau  chaude  ;  les 
grandes  évacuations  sont  contraires  dans  cette  maladie.  Em¬ 
ploi  des  moyens  et  des  recettes  proposés  contre  la  fièvre 
maligne.  (  V.  ce  mot.  ) 

Sur  les  bubons-,  cataplasmes  émolliens ,  en  y  joignant  les 
oignons,  et  surtout  ceux  de  scille.  Ouvrez  ces  tumeurs  avec 
le  bistouri,  dès  qu’elles  seront  venues  en  maturité.  Cauté¬ 
risation  des  charbons  ,  en  les  circonscrivant  avec  la  pierre 
infernale  ou  avec  un  fer  chaud.  (  V.  Bubon  et  Charbons 
malins.  ) 

Régime.  Il  doit  être  celui  de  la  fièvre  maligne  ,  tonique  et 
rassurant. 

Le  traitement  préservatif  de  la  peste  ,  est,  ou  général,  ou 
particulier.  Le  premier  consiste  à  isoler  les  individus  sains 
d’avec  les  malades  ;  à  purifier  les  objets  infectés  ou  même 
suspectés  de  contagion  ,  en  les  soumettant  à  la  vapeur  du 
gaz  oxymuriatique  ,  ou  en  les  lavant  avec  du  vinaigre  ;  ou 
mieux  à  les  détruire  en  les  brûlant;  à  ne  rétablir  la  liberté 
des  communications,  qu’après  s’être  assuré,  par  des  délais 
suffisans  et  des  épreuves  convenables  ,  qu’elles  seront  sans 
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aucun  danger.  L’on  doit  véritablement  admirer  le  dévoue¬ 
ment  courageux  de  l’évêque  de  Marseille  ,  lorsque  la  peste 
régna  en  cette  ville  en  1722.  Mais  les  grands  feux  qu’il  fai¬ 
sait  allumer  dans  les  rues,  étaient  plus  propres  à  vicier  l’air 
qu’à  l’assainir;  d’ailleurs,  il  est  bien  prouvé  que  le  vice 
pestilentiel  ne  se  répand  pas  dans  l’air  ,  ou  qu’il  est  conta- 
tagieux  et  non  épidémique. 

Quant  aux  moyens  préservatifs  pour  les  particuliers, 
(  V.  Maligne.  )  Les  frictions  huileuses  sont  très-efficaces  , 
non-seulement  pour  préserver  de  la  maladie  ,  mais  encore 
pour  en  guérir  dans  son  commencement.  Une  friction  par 
jour  suffit  ;  elle  doit  être  faite  dans  quelques  minutes  devant 
un  bon  feu  ,  avec  une  livre  d’huile  tiède  ou  camphrée  ,  et 
au  moyen  d’une  éponge.  Si  une  première  friction  ne  pro¬ 
voque  pas  des  sueurs  abondantes  ,  on  recommence  les 
jours  suivans  ,  jusqu’à  ce  qu’elles  paraissent  ;  et  on  ne 
change  le  malade  de  chemise  et  de  Ut  ,  que  lorsque  la 
transpiration  a  cessé.  Avant  de  répéter  les  frictions  ,  il 
faut  essuyer,  avec  un  morceau  d’étoffe  chaude  ,  la  sueur  du 
malade  :  on  peut  y  revenir  plusieurs  jours  de  suite  ,  jusqu’à 
ce  qu’on  aperçoive  un  changement  favorable  ,  et  alors  on 
frotte  plus  légèrement  et  moins  souvent.  Le  malade  peut 
boire  d’une  tisane  sudorifique.  Celui  qui  fait  les  frictions  , 
doit  avoir  lui-même  le  corps  oint  d’huile  ;  il  doit  éviter 
le  souffle  des  malades,  et  surtout  conserver  beaucoup  de 
sang-froid  et  de  courage.  Dans  plusieurs  épidémies  de  peste 
très-meurtrières,  on  a  observé  qu’il  n’y  availque  les  porteurs 
d’eau  ,  surtout  les  porteurs  d’huile  et  ceux  qui  la  faisaient , 
qui  n’étaient  point  atteints  de  la  maladie. 

En  i8i5  ,  on  a  vérifié  à  Malthe  l’effet  préservatif  pres¬ 
que  sur  des  frictions  huileuses.  • 

L’huile,  en,  bouchant  l’extrémité  des  pores  ou  des  vais¬ 
seaux  absorbans  qui  s’ouvrent  à  la  surface  du  corps  ,  ein- 
pêche-t-elle  l’introduction  des  miasmes  de  la  peste  ,  ou  les 
porte-t-elle  à  la  peau  par  le  moyen  dessueurs  qui  sont  l’effet 
de  ces  frictions.  On  a  encore  remarqué  que  les  personnes 
habituellement  ivres,  contractaient  difficilement  les  maladies 
contagieuses  graves.  Le  vin  ,  pris  jusqu’à  hilarité  en  temps 
de  peste,  peut  devenir  un  bon  préservatif. 

.  Lucrèce  ,  Ovide,  Delille  ,  et  d’autres  poêles  ont  tracé 
des  tableaux  affreux ,  mais  très  -  exacts ,  de  la  peste. 

«  Le  mal  corrompt  le  sang ,  infecte  les  humeurs  , 

D’ulcères  de'vorans  ronge  la  chair  brûlante  : 
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Après  lui  le  trépas  ,  devant  lui  l’épouvante  » 

Sur  les  ailes  des  vents,  il  court  se  propager  ; 

Chaque  souffle  est  mortel ,  chaque  être  a  son  danger  ; 

Le  désir  est  craintif,  le  besoin  se  défie  , 

La  faim  goûte  en  tremblant  l’aliment  de  la  vie. 

La  main  craint  de  toucher  ,  l’odorat  de  sentir  : 

De  tous  les  élémens  ,  la  mort  semble  sortir; 

Des  feux  d’un  ciel  impur  elle  embrase  le  monde  ; 

La  mort  roule  dans  l’air  ;  elle  empoisonne  l’onde. 

Les  terrestres  vapeurs  lui  prêtent  leurs  poisons 
Terrible,  elle  poursuit  ses  hideuses  moissons  : 

L'un  meurt  dans  ses  vieux  ans,  un  autre  à  son  aurore. 

De  la  jeune  beauté  le  teint  se  décolore  ; 

Le  délire  effaré  trouble  ses  yeux  si  doux  , 

Et  l’objet  des  désirs  le  devient  des  dégoûts  ; 

Sans  linceul,  sans  flambeau  ,  dans  les  fosses  profondes 
En  foule  sont  jetés  ces  cadavres  immondes  ; 

Adieu  les  saints  concerts  et  les  cultes  de  Dieu  ; 

L’un  de  l’autre  clfrayés  tous  quittent  le  saint  lieu  : 

Le  malheur  les  unit  ,  la  terreur  les  sépare. 

Chacun  craint  ce  iju’il  aime,  et  la  peur  est  barbare. 

Le  zèle  ,  le  devoir,  la  pitié  ,  tout  se  tait  ; 

L’amour  lui-même  est  sourd  ,  et  le  sang  est  muet. 

L’enfant  épouvanté  s’écarte  de  son  père  , 

Le  frère  fuit  la  sœur,  et  la  sœur  fuit  son  frère  ; 

La  mère  de  son  fils  redoute  le  berceau  ; 

Dans  le  lit  nuptial  l’hymen  voit  un  tombeau. 

D’heure  en  heure,  le  mal  prend  des  forces  nouvelles  ; 

Avec  la  faulx  du  temps,  il  emprunte  ses  ailes  , 

Vole  de  couche  en  couche  ,  erre  de  seuil  en  seuil  : 

La  mort  produit  la  mort,  le  deuil  sème  le  deuil; 

Le  monstre  affreux  triomphe,  et  son  haleine  immonde  , 
Infecte  la  nature,  et  dépeuple  le  monde.  » 

Trois  nioNEs,  chant  ii. 

Hélas  !  vous  eussiez  vu  ces  spectres  frénétiques,  f 
Errera  pas  tremblans  sur  les  places  publiques; 

Vous  eussiez  vu  les  uns  ,  sans  haleine  et  sans  voix  , 

Rouler  des  yeux  éteints  ,  pour  la  dernière  fois  ; 

D’autres  lever  en  vain,  vers  im  ciel  implacable, 

Leurs  bras  appesantis  que  la  langueur  accable  ; 

Veluti  cum  puiria  motis 
Poma  cadunt  ramis  ,  agiiatâque  ilîce  glandes. 

Je  voyais  sur  les  morts  entasser  lesmourans, 

Tels  que  des  fruits  trop  mûrs  abattus  par  les  vents.  » 

Ovide  Trad.  de  S.-Ahcb. 
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Préjugés.  Dans  les  siècles  peu  éclairés  ,  on  croyait  que  la 
peste  était  toujours  annoncée  par  des  présages  de  mauvais 
augure  :  tantôt  c’était  l’apparition  d’une  comète  ,  ou  de 
quelque  autre  météore  ;  tantôt  une  pluie  d’insectes  ,  de 
sauterelles ,  de  sang  ,  etc. ,  etc. 

Qui  naît  le  dimanche  ,  dit  le  peuple  ,  jamais  ne  meurt 
de  la  peste  ,  quoiqu’il  en  soit  atteint.  Pour  se  préserver  de 
la  peste  ,  il  faut  avoir  sur  soi  une  médaille  consacrée  à 
Saint-Benoît ,  où  se  trouvent  la  première  lettre  des  mots 
suivans  : 

Vade  rétro  )  Salarias,  numqitam  mihi suadeas  vana; 

Sunt  mala  quœ  hibas,  Ipse  venena  bibas. 

Retire-toi  ,  Satan,  cesse  de  me  vanter  . 

Tes  dangereux  jioisons  ;  tu  ne  peux  me  tenter. 

PETECHIAIRE  HEMORRHAGIQUE,  Maladie. 
(  V.  Tachetée  hémorrhagique.) 

PÉTÉCHIES  ,  Pourpre  rouge.  Petites  taches  rouges  , 
purpurines  ou  brunes,  livides,  noirâtres,  ou  pâles,  jaunâtres; 
de  grandeurs  diverses  ,  depuis  celle  d’une  tête  d’épingle  à 
celle  d’une  lentille  ;  rondes  ou  Inégales  ;  planes  ,  non  recon¬ 
naissables  par  le  tact ,  et  ne  disparaissant  point  par  son 
impression;  insensibles,  discrètes,  séparées,  et  ressemblant 
à  des  piqûres  de  puce  un  peu  anciennes;  elles  paraissent  à 
tous  les  jours,  indistinctement,  de  la  maladie  qu’elles  accom¬ 
pagnent  ;  d’abord  sur  le  cou,  la  gorge,  la  poitrine,  les 
avant-bras ,  ensuite  sur  le  ventre  ,  les  cuisses  ,  sur  tout  le 
corps ,  excepté  la  face  et  les  pie  ds  où  on  les  voit  rarement. 

N’étant  point  une  maladie  essentielle,  mais  un  symp¬ 
tôme  absolument  sous  la  dépendance  de  la  maladie  ,  ordi¬ 
nairement  fébrile,  qu’elles  accompagnent,  les  pétéchies 
présentent  les  symptômes  de  celte  fièvre  ;  tels  sont  le  plus 
souvent  la  soif,  la  prostration  des  forces  ,  la  faiblesse  du 
pouls,  le  délire  ou  la  somnolence  ,  etc.  ;  parce  qu’elles  se 
manifestent  communément  dans  les  fièvres  putrides  ou  ma¬ 
lignes,  et  très-rarement  dans  les  catarrhales  et  les  inflam¬ 
matoires  ,  où  elles  peuvent  être  critiques. 

Celte  éruption  est  ordinairement  précédée  et  accompa¬ 
gnée  de  certains  phénomènes  ,  particulièrement  de  toux  , 
surtout  dans  les  maladies  catarrhales  ;  elle  accompagne  les 
fièvres  intermittentes  comme  les  continues.  Les  pétéchies 
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n’ont  été  bien  de'criles  que  depuis  le  quinzième  siècle. 

Causes.  —  Prochaine'.  Goutelelle  de  sang  stagnante  sous 
l’épiderme,  ou  petite  ecchymose,  par  suite  de  l’âcrelé  de  la 
dissolution  putride  ou  de  la  putrescence  des  humeurs  (les  vi- 
bices  et  les  taches  scorbutiques  n’ont  pas  d’autre  cause  ). 
—  Occasionnelles  :  Matières  putrides  dans  les  premières  ou 
secondes  voies;  scorbut;  miasmes  particuliers  dans  les 
fièvres  malignes  ;  lieux  ou  habitations  humides,  resserrés; 
température  humide  et  chaude  ;  constitution  particulière 
de  l’air;  médlcamens  chauds,  irrilans  ou  actifs;  habits 
mouillés  ;  humidité  quelconque  ;  chaleur  trop  forte  des  ap- 
partemens  ou  du  lit  des  malades  ;  fièvres  inflammatoires. 
Ces  pétéchies  paraissent  souvent  épidémiquement  ;  elles 
ne  sont  point  contagieuses ,  à  moins  que  la  fièvre  qu’elles 
accompagnent  ne  le  soit. 

Pronostic.  Les  pétéchies  sont  en  général  un  symptôme 
fâcheux  ;  celles  qui  se  portent  au  visage  sont  les  plus  à 
craindre.  Ces  éruptions  sont  rarement  critiques  :  leurs 
meilleures  crises  se  font  par  les  sueurs,  quelquefois  par  des 
ahcès  critiques  à  l’extérieur  du  corps,  souvent  par  des  diar¬ 
rhées  ,  dans  les  fièvres  gastrique  et  putride. 

Le  jugement  à. porter  sur  les  pétéchies  se  rapporte  à  la 
nature  de  la  maladie  qu’elles  accompagnent,  plutôt  qu’à 
toute  autre  chose  ;  leur  nombre  plus  ou  moins  considé¬ 
rable,  ni  leur  éruption  tardive  ou  avancée,  ni  leur  couleur, 
qui  varie  souvent  dans  la  journée ,  ne  changent  rien  au  pro¬ 
nostic  :  celui-cise  tire  plutôt  de  la  nature  de  l’épidémie  ré¬ 
gnante.  En  général,  celles  qui  paraissent  le  premier  jour 
de  la  maladie  ,  comme  cela  arrive  souvent  dans  la  peste  ; 
celles  dont  l’éruption  est  imparfaite  ,  et  qui  restent  entre 
chair  et  peau ,  sont  les  plus  dangereuses.  Le  hoquet  ou  les 
convulsions  qui  persistent  après  l’apparition  de  ces  exan¬ 
thèmes  sont  d’un  augure  funeste.  Les  vibices  ou  taches  li¬ 
vides  sur  la  peau,  la  diarrhée  colliquative,  annoncent  le 
plus  souvent  une  mort  prochaine. 

Traitement.  Ce  symptôme  peut  parfois  exiger  la  sai¬ 
gnée,  les  diaphoréliques  ,  les  lempérans,  les  rafraîchissans, 
les  vésicatoires,  les  vermifuges,  les  évacuans,  les  toniques, 
etc. ,  selon  la  maladie  qu’il  accompagne.  Pour  préciser  ces 
indications,  il  faudrait  revenir  sur  toutes  les  maladies  dans 
lesquelles  les  pétéchies  se  montrent.  Cependant,  comme 
elles  annoncent  le  plus  souvent  un  état  bilieux  ou  putride  , 
elles  sont  presque  toujours  une  indication  du  vomitif,  des 
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purgatifs,  et  surtout  des  antiseptiques  ;  tels  que  :  acides  mi¬ 
néraux,  quinquina,  etc. 

P.  du  petit-lait  clariâé  ;  ajoutez-y  esprit  de  vitriol ,  q.  s. 
jusqu'à  une  forte  acidité.  Dose  :  par  tasses. 

P.  acide  sulfurique ,  une  dragme;  oxymel  simple,  quatre 
onces  ;  eau  pure,  vingt  onces  ;  mêlez.  Dose  :  une  tasse ,  de 
deux  en  deux  heures. 

La  limonade  minérale,  toutes  les  tisanes  acidulées,  le 
petit-lait  aluminé. 

P.  vitriol  bleu,  dix  grains;  faites  fondre  dans  deux  livres 
d’eau.  Dose  :  deux  onces  ,  quatre  fois  par  jour. 

P.  sirop  de  violettes,  six  onces;  esprit  de  vitriol,  une 
once  ;  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée,  de  deux  en  deux  heures. 

Lorsqu’il  y  a  chaleur  vive  ,  soif  ardente,  fièvre  forte,  les 
acides  végétaux  doivent  être  préférés  :  limonade  ,  eau  de 
groseille,  oxycrat,  tisane  d’oseille,  etc. 

Dans  le  cas,  au  contraire  ,  de  faiblesse  ,  et  où  la  couleur 
noire,  violette  des  pétéchies,  annonce  la  disposhion  gan¬ 
gréneuse  :  le  camphre ,  le  serpentaire  de  Virginie  ,  la  cas- 
carille ,  et  surtout  le  quinquina  en  extrait,  en  décoction, 
en  teinture. 

P.  quinquina,  deux  gros;  faites  bouillir,  pendant  un  quart 
d’heure,  dans  trois  verres  d’eau;  passez,  et  divisez  en  trois 
prises.  Dose  :  une  prise  ,  toutes  les  quatre  heures,  en  ajou¬ 
tant  à  chacune  dix  gouttes  d’esprit  de  vitriol. 

Lorsque  la  débilité  est  considérable  :  vin,  le  quinquina 
sous  toutes  les  formes.  Pour  relever  les  forces,  porter  à  la 
peau  et  régulariser  le  ton  du  système  nerveux  ;  le  camphre, 
le  musc,  la  décoction  ou  extrait  de  serpentaire  de  Virginie, 
de  valériane  etc.  (f^.  Maligne  ,  F.,  page  1127.) 

Nous  avons  confondu  le  pourpre  et  les  pétéchies  dans 
un  même  article,  parce  que  le  traitement  en  est  le  même, 
à  peu  de  chose  près. 

On  remarque  cependant  que  le  pourpre  diffère  des  pé¬ 
téchies,  en  ce  que  les  taches  sont  circulaires,  plus  grandes; 
à  peu  près  du  diamètre  des  piqûres  de  puces ,  mais  ne 
présentant  à  leur  centre  aucune  trace  de  leur  piqûre. 
Les  taches  de  pourpre  n’excèdent  pas  le  niveau  de  la 
peau  ;  elles  sont  ordinairement  d’une  couleur  plus  fon¬ 
cée  que  les  pétéchies  :  celles-ci ,  lorsqu’elles  sont  discrètes, 
ressemblent  à  des  piqûres  de  puce  un  peu  anciennes,  et  les 
taches  de  pourpre  ,  aux  piqûres  fraîches  de  ces  insectes. 

Enfin  ,  on  a  vu  dans  des  fièvres  pétéchiales,  mortelles  , 
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des  lâches  de  pourpre  paraître  à  côté  des  pétéchies ,  dont 
il  était  aisé  de  les  distinguer. 

Le  pourpre  annonce  une  dissolution  extrême  des  hu¬ 
meurs ,  et  un  danger  imminent.  11  doit  être  comhaltu  par 
les  antiseptiques  les  plus  puissans  ,  susdits. 

PETITE  VÉROLE,  VARtOLE.  Pustules  phlegmoneu- 
scs,  ordinairement  petites,  rondes,  coniques,  plus  ou  moins 
nombreuses,  séparées,  se  terminant  par  la  suppuration  et 
se  changeant  en  croûte:  quelquefois  plus  larges,  très-nom¬ 
breuses,  confluentes,  verruqueuses  ou  phlycténoïdes  ,  se 
vidant  ou  se  séchant  sans  suppurer;  dans  l’un  et  l'autre 
cas  ,  précédées,  pendant  trois  jours,  de  symptômes  fébri¬ 
les,  nausées,  vomissemens  ,  douleur  dans  la  région  épi¬ 
gastrique  ,  assoupissement  ,  convulsions  chez  les  enfans , 
sueurs  chez  les  adultes. 

La  petite  vérole  naturelle  ne  paraît  que  seize  jours  après 
avoir  reçu  l'infection  ou  la  contagion. 

L'époque  positive  de  l'origine  de  la  variole  nous  est  in¬ 
connue  :  on  sait  seulement  que  les  médecins  arabes  l’ont 
décrite  ,  pour  la  première  fois ,  vers  le  temps  de  Mahomet  , 
l’an  572  ,  qui  est  précisément  celle  de  la  naissance  de  ce 
prophète.  Cependant  ,  d’après  la  chronique  de  Marius  , 
cette  maladie  avait  déjà  dévasté  l’ilalie  et  la  France  , 
en  570. 

Tous  les  âges  ,  tous  les  sexes  ,  sans  en  excepter  même 
l’enfant  qui  est  dans  le  ventre  de  sa  mère  ,  sont  attaqués 
de  cette  maladie  ;  il  n’y  a  d’autres  individus  qui  en  sont 
exempts  ,  que  ceux  qui  ne  vivent  pas  assez  pour  la  contrac¬ 
ter.  En  1772,  un  nommé  Lapeyre,  tailleur  à  Chabanois, 
fut  atteint  de  la  petite  vérole  à  94-  ^ns  et  demi,  et  guérit 
parfaitement.  (Gaz.  santé  ,  n.“  36.)  Elle  est  éminemment 
contagieuse  ,  le  plus  souvent  épidémique  ,  en  suivant  la  di¬ 
rection  des  vents;  mais  elle  n’affecte  généralement  qu’une 
fois  dans  la  vie  ;  elle  paraît  d’ordinaire  au  printemps ,  fait 
des  progrès  pendant  l’été  ,  et  diminue  en  automne  ,  pour 
disparaître  ordinairement  l’hiver. 

La  petite  vérole  doit  être  divisée  en  bénigne  ,  dite  dis~ 
crête  ;  et  en  maligne  ,  nommée  confluente. 

Symptômes  de  la  petite  vérole  discrète,  La  petite  vérole 
simple  a  quatre  périodes  ou  stades ,  qui  durent  chacun  trois 
jours:  celui  du  prélude,  ou  de  la  fièvre,  ou  de  l’irritation, 
dit  A' invasion  ;  le  stade  de  V éruption;  celui  de  Xi  suppuration  , 
et  enfin  celui  de  la  dessiccation. 
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I.®  Le  stade  d  invasion  présente  les  phénomènes  suivans;d’a- 
bord  lassitude,  tristesse,  inquiétude,  sommeil  agité;  frissons, 
suivis  de  chaleur  ,  rougeur  et  pâleur  alternatives  du  visage  ; 
douleurdetcte(surtout  à  l’occiput),  du  cou,  dudos,  desreins, 
des  aisselles  ,  des  jointures,  comme  rhumatismales  ;  grande 
sensibilité  de  la  région  de  l’estomac;  nausées,  vomiturations 
et  vomissemens  ;  chaleur  augmentée  pendant  la  nuit ,  avec 
le  malaise  ,  l'anxiété;  chez  les  enfans,  l’assoupissement,  les 
frayeurs  ,  les  craquemens  des  dents  ,  et  assez  souvent  les 
convulsions:  chez  les  adultes,  l’insomnie,  l’agitation,  la  soif, 
l’aridité  du  gosier  ,  la  douleur  de  gorge  ,  l’enrouement ,  et 
particulièrement  les  sueurs  copieuses.  Le  pouls  est  fréquent, 
mais  assez  mou  ,  plein  et  dur  ,  chez  les  individus  sanguins. 
11  y  a  une  légère  rémission  des  symptômes  vers  le  matin  ; 
mais  bientôt  les  frissons  ,  la  chaleur,  la  fièvre,  augmen¬ 
tent  de  plus  fort ,  surtout  par  la  chaleur  du  lit,  avec  sueurs 
et  léger  délire  ;  une  hémorragie  par  le  nez  ou  par  la  ma¬ 
trice  paraît  quelquefois  ,  et  soulage  singulièrement  la  dou¬ 
leur  violente  de  la  tête  ;  le  ventre  est  ordinairement  serré  ; 
quelquefois  il  fournit  à  une  diarrhée  séreuse  ,  souvent  ac¬ 
compagnée  de  tranchées  ;  l’urine  dépose  une  matière 
épaisse,  jaunâtre,  le  plus  souvent  blanchâtre  ,  semblable  à 
du  petit-lait  non  clarifié.  Il  peut  arriver  que  le  malade 
n’éprouve  que  quelques-uns,  ou  un  ou  deux  de  ces  symptô¬ 
mes  ;  quelquefois  ils  sont  bornés  à  quelques  nausées  et  vo¬ 
missemens,  à  la  douleur  au  creux  de  l’estomac  et  à  une 
lièvre  légère,  et  aux  seules  convulsions  chez  les  enfans. 

2.®  Le  stade  d'éruption.  Au  commencement,  ou  vers  le  mi¬ 
lieu  du  quatrième  jour,  rarement  à  la  fin  du  deuxième, 
dans  le  moment  où  la  fièvre  ,  la  chaleur  ,  l’anxiété  ,  la  ten¬ 
sion  de  la  peau,  la  démangeaison,  sont  les  plus  considé¬ 
rables  :  paraissent  des  taches  semblables  à  la  miliaire  ou 
boutons  superficiels  ,  rouges,  petits,  peu  nombreux,  et 
séparés  ;  premièrement  sur  le  visage  ,  sur  la  lèvre  supé¬ 
rieure  ,  aux  côtés  du  nez  ,  autour  du  menton  et  du  cou  ; 
ensuite  sur  la  poitrine  et  les  extrémités  supérieures  ;  enfin  , 
sur  le  tronc,  les  cuisses  ,  les  jambes  et  les  pieds:  souvent 
dégoût  ou  perte  d’appetit.  La  fièvre  diminue  ou  cesse  à  me¬ 
sure  que  le  corps  se  couvre  de  boutons  ;  ceux-ci  sélèvent 
et  grossissent  un  peu  vers  le  second  jour;  le  troisième,  ils 
montrent  à  leur  sommet  une  vésicule  remplie  d’eau  claire, 
qui  se  trouble  bientôt.  Les  adultes  éprouvent  des  sueurs 
presque  continuelles ,  et  quelquefois  une  tension  et  douleur 
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4  ta  gorge  ,  produite  par  la  phlogose  ou  par  une  cruplion 
de  boulons  ,  qui  a  lieu  dans  loule  la  cavilé  de  la  bouche  , 
sur  la  langue,  à  la  voûte  palatine  et  au  gosier.  La  maladie 
est  légère;  le  mal  de  gorge  et  la  fièvre  disparaissent  de  suite 
après  que  l’éruption  est  faite. 

Lorsque  les  pustules  sont  très-abondantes,  la  fièvre  con¬ 
tinuant  ou  reparaissant ,  la  peau  se  gonfle  ,  rougit  dans  les 
intervalles  des  pustules  ,  surtout  à  la  face,  quand  celles-ci 
y  sont  très-nombreuses.  Les  paupières  et  leurs  environs  se 
tuméfient,  rougissent  ,  s’aglutinent ,  se  ferment;  l’enflure 
s’étend  sur  tout  le  visage  ,  et  sur  le  cuir  chevelu  ,  qui  est  le 
plus  souvent  couvert  de  pustules  ;  les  mains  sont  souvent 
tuméfiées.  Cependant  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours 
aussi  bénignement  :  les  boutons  restent  quelquefois  pâles  , 
applatis  ,  et  ont  de  la  peine  à  s’élever  ,  à  se  remplir,  et  me¬ 
nacent  de  devenir  confluens  ,  soit  par  défaut  de  forces  ,  ou 
de  la  fièvre,  qui  est  de  mauvaise  nature  ;  mais  sil’on  parvient 
à  rendre  celle-ci  meilleure ,  et  à  fortifier  le  malade,  l’érup¬ 
tion  reprend  aussitôt  sa  marche  bénigne  ,  et  la  variole  sera 
discrète. 

3.®  Stade  de  suppuration.  Les  signes  de  la  suppuration  sont 
manifestes  le  septième  ou  le  huitième  jour  de  la  maladie  , 
ou  le  quatrième  de  l’éruption.  Les  pustules  s’élargissent , 
s’élèvent ,  se  remplissent ,  s’arrondissent,  deviennent  coni¬ 
ques;  leur  base  est  entourée  d’un  cercle  rouge  ;  leur  som¬ 
met  blanchit  ;  une  légère  dépression  paraît  souvent  dans 
leur  centre  ,  sous  forme  de  godet.  La  matière  qu’elles 
contiennent ,  s’épaissit  et  devient  d’un  jaune  blanchâtre  ; 
alors  les  boutons  perdent  leur  aréole  rosée  :  ils  jaunissent, 
brunissent  bientôt  ;  leur  grosseur  ressemble  à  celle  d’un 
pois,  d’une  lentille  et  même  d’un  centime. 

Les  boutons  suppurent  dans  le  même  ordre  qu’ils  ont 
paru  ,  premièrement  sur  le  visage  ;  ensuite  sur  la  poitrine  , 
les  bras  ;  enfin  ,  sur  les  extrémités  inférieures  :  survient  une 
fièvre  secondaire  ,  dite  de  suppuration  ,  parce  qu’elle  est 
causée  par  celle-ci,  et  qu’elle  est  proportionnée  au  nombre 
des  boutons.  Le  gonflement  du  visage  augmente  ,  la  peau 
est  tendue  ,  rouge  ,  brûlante  ,  très-sensible  ;  le  pouls  rede¬ 
vient  fréquent ,  dur;  de  nouveaux  frissons  sont  suivis  d’une 
chaleur  forte  ;  mal  de  tête  ;  anxiété  ;  gêne  de  la  respiration; 
quelquefois  assoupissement  ,  délire.  Quelques  malades 
meurent  alors  apopléliques  ou  suffoqués  :  urines  troubles  , 
déposant  un  sédiment  purulent  ;  flux  de  ventre  chez  les  en: 
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fans;  douleur  et  ulcéraiion  du  gosier  ;  enrouement  ;  haleine 
puante  ;  salivation  continuelle,  souvent  salutaire. 

Si  les  pustules  sont  peu  nombreuses  ,  il  n’y  a  pas  de  gon¬ 
flement  du  visage  ,  peu  ou  point  de  fièvre  ni  de  mal  de 
gorge  ;  le  malade  a  repris  son  appétit  et  n’est  presque  point 
incommodé. 

Mais  un  phénomène  qui  mérite  d’être  noté  ,  c’est  que 
ceux  des  boutons  qui ,  plus  tardifs  que  les  autres  ,  peuvent 
se  trouver  à  peine  éclos  lors  de  ce-période,  semblent  hâter, 
en  quelque  sorte,  leur  marche,  pour  atteindre  les  premiers 
nés  ,  et  parviennent  en  effet ,  en  même  temps  que  ceux-ci, 
à  l’exsiccation;  circonstance  qui  dérive  peut-être  de  ce  que 
la’plus  grande  partie  de  la  matière  purulente  s’étant  em¬ 
ployée  à  remplir  les  premiers  éclos ,  il  n’en  reste  qu’une 
petite  quantité  pour  les  traîneurs.  (  Fouquet,  Truité  de  pet. 
vér.,  p.  107. 

Le  stade  de  dessiccation  a  Heu  le  neuvième,  le  dixième 
ou  onzième  jour,  selon  que  l’éruption  est  plus  ou  moins 
prompte  et  rapide  :  c’est  le  moment  du  danger.  La  fièvre  et 
le  gonflement  du  visage  disparaissent  ;  la  dessiccation  se  fait 
d’abord  sur  le  visage  ou  sur  la  partie  du  corps  où  la  petite 
vérole  a  commencé  à  paraître  ;  elle  continue  sur  les  autres 
parties  ,  en  descendant  vers  les  extrémités  inférieures. 

On  aperçoit  au  sommet  et  au  centre  des  pustules,  un 
petit  point  noirâtre  ,  par  où  la  matière  lymphatico-puru- 
lenle  s’évacue  ,  et  est  desséchée  ,  par  l’air,  en  une  croûte 
qui  devient  brune.  Le  malade  éprouvant  un  prurit  considé¬ 
rable  ,  enlève  les  croûtes  en  se  grattant ,  et  le  suintement 
qui  se  fait  à  leur  place  ne  tarde  pas  à  y  produire  une  nou¬ 
velle  croûte  qui  tombe  bientôt ,  vers  le  quatorzième  ou  quin¬ 
zième  jour  de  la  maladie  ,  et  est  remplacée  par  des  écailles 
furfuracées ,  d’où  s’exhale  une  odeur  fade  particulière.  11 
reste  sur  la  peau  des  cicatrices  plus  ou  moins  creuses,  et 
blanchâtres.  Quand  l’éruption  a  été  bénigne,  la  peau  n’en 
garde  aucune  impression  :  la  dessiccation,  comme  l’éruption 
et  la  suppuration,  se  font  de  haut  en  bas  ;  de  manière  que 
les  pustules  de  la  tête  sont  sèches ,  que  celles  des  pieds  sont 
encore  en  pleine  suppuration. 

Mais  qu’on  ne  perde  pas  de  vue  que,  dans  cette  maladie 
comme  dans  toutes  les  autres ,  sa  marche  présente  rare¬ 
ment  la  régularité  qu’on  lui  assigne  dans  les  livres.  Mille 
circonstances  prises  du  tempérament,  de  l’âge  ,  des  habi¬ 
tudes,  de  l’état  où  se  trouve  l’individu,  et  surtout  de  la 
constitution  régnante,  du  climat,  des  saisons  ,  du  temps  , 
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peuvent  influer  sur  Téruplion  ,  la  nature,  la  marclie  et  la 
terminaison  des  pustules  ;  ce  qui  a  fait  établir  mal  à  propos  , 
selon  moi,  plusieurs  espèces  de  varioles,  petites  véroles 
verruqueuses  ,  siliqueusas ,  tuberculeuses  ,  séreuses,  lymphatiques, 
émoussées  ,  de  courte  espèce,  etc. 

Qu’on  y  regarde  bien  ,  et  l’on  trouvera  sans  doute  le 
plus  souvent  des  variétés  infinies  de  petite  vérole  ,  comme 
je  l’ai  observé  dans  l’épidémie  qui  a  paru  à  Millau  ,  en 
1817  ,  et  qui  a  été  une  des  plus  générales  et  des  plus  meur¬ 
trières  qui  se  soient  jamais  vues ,  si  l’on  a  égard  au  peu  de 
population  de  celte  ville,  et  au  grand  nombre  des  vaccinés 
qui  ont  été  préservés  de  la  maladie  ,  ou  qui  l’ont  eu  beau¬ 
coup  plus  bénigne.  Plus  de  3oo  individus  ,  qui  portaient  les 
marques  de  vaccine  régulière ,  furent  atteints ,  dans  le 
courant  de  cette  épidémie,  d’une  variole  bénigne,  souvent 
de  courte  espèce.  J’ai  fait  la  remarque  très-essentielle  que 
la  marche  et  la  nature  des  boutons  étaient  singulièrement 
modifiées  par  les  différens  états  ou  changemens  de  Pair. 
Lorsque  le  vent  du  nord  régnait,  la  marche  de  la  variole 
était  longue ,  embarrassée  ;  la  suppuration  se  faisait  avec 
peine  ;  quelques  boulons  séchaient  avant  d’avoir  blanchi , 
ou  restaient  tuberculeux. 

Pendant  le  règne,  au  contraire,  du  vent  du  midi,  et 
dans  le  temps  que  l’épidémie  variolique  était  la  plus  in¬ 
tense  ,  la  plus  renforcée  par  les  chaleurs  brûlantes  du  mois 
d’août ,  la  variole  parcourait  beaucoup  plus  rapidement  ses 
quatre  périodes;  chacune  de  ces  dernières  était  accourcie 
d’un  jour  :  le  dernier  jour  d’une  période  s’engrénant  en 
quelque  sorte  dans  celle  qui  suivait.  De  cette  manière  : 
éruption  commençante  le  troisième  jour  de  la  fièvre  ;  sup¬ 
puration  le  troisième  jour  de  l’éruption  ;  dessiccation  le  troi¬ 
sième  jour  de  la  suppuration.  Ainsi,  les  trois  jours  de  cha¬ 
que  stade  étant  comptés  inclusivement,  au  lieu  de  l’étre 
exclusivement,  il  ne  restait  que  neuf  jours,  au  lieu  de 
douze  ,  pour  le  complément  des  quatre  périodes.  La  dessic¬ 
cation  commençant  alors  le  septième  jour  de  la  maladie  , 
et  le  cinquième  de  l’éruption.  Les  oaricellans  s’étayaient  de 
la  courte  durée  de  cette  variole  ,  observée  surtout  chez  les 
sujets  précédemment  vaccinés  ,  pour  soutenir  leur  opinion, 
qu’une  marche  aussi  courte  ne  pouvait  pas  appartenir  à  la 
variole.  Mais  la  matière  de  cette  petite  vérole  de  courte  es¬ 
pèce,  ou  de  cette  varioline ,  ayant  été  inoculée  à  plusieurs 
individus,  a  produit  une  variole  non  contestée  par  les  va- 
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TÎcellans  eux-mêmes  ;  ou  une  petite  vérole  confluente  ,  fle 
plus  de  trois  mois  de  durée  ,  qui  a  fortement  marqué 
une  fille  âgée  de  g  ans  ,  inoculée  ou  prétendue  varicellée  ; 
ce  qui  a  sérieusement  dérangé  MM.  de  la  varicelle. 

J’ai  observé  encore  que  la  constitution  plus  ou  moins 
robuste,  la  bonne  ou  mauvaise  santé  des  personnes  qui 
étaient  atteintes  de  la  variole  ,  décidaient  l’état  bénin  ou 
malin  de  celle-ci  ;  d’après  ces  considérations  ,  il  me  paraît 
très-nalurel  que  l’on  trouve  une  variété  infinie  de  petites 
véroles  ,  si  l’on  n’a  égard  qu'à  la  durée  et  à  l’apparence  des 
pustules.  On  doit  donc  s’attacher  ,  avec  tous  les  bons  ob¬ 
servateurs  ,  aux  caractères  essentiels  de  la  maladie  ,  qui 
consistent  surtout  dans  ses  prodromes,  ou  phénomènes  pré¬ 
curseurs  de  l’éruption,  ou  symplômesfébriles  ou  d’invasion. 
Or  ,  je  les  ai  vus  toujours  les  mêmes  dans  notre  épidémie  , 
et  ne  variant  que  légèrement  dans  leur  intensité  ,  quelle 
que  fût  la  quantité  ,  la  qualité  et  la  durée  des  boutons. 

Plusieurs  enfans  ont  présenté  tous  les  symptômes  fébri¬ 
les  ou  du  premier  stade,  sans  éprouver  aucune  éruption; 
et  ces  enfans  n’ont  pas  moins  eu  la  variole  ,  comme  l’ont 
décidé  les  auteurs  les  plus  célèbres,  d’après  des  expériences 
décisives  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  espèce  le  nom  variofa 
sine  variolis  :  il  suffira  sans  doute  de  nommer  Sydhenam  , 
Méad  ,  Loob  ,  Boerrhaave  ,  Boyer,  Moublet ,  Fouquet, 
Valentin  et  Desoteux.  Voila  donc  une  petite  vérole  de  trois 
jours;  et  depuis  cette  durée  jusqu’àcelle  de  quatorze,  de  vingt 
à  quarante  jours  ,  de  trois  à  quatre  mois ,  qui  est  celle  des 
varioles  naturelles  prolongées  ou  confluentes ,  il  y  a  une  infi¬ 
nité  d’états  intermédiaires,  comme  je  l’ai  observé  en  1817. 
On  verra  dans  les  histoires  de  varioles  consignées  dans  mon 
mémoire,  et  qui  ont  été  recueillies  jour  par  jour,  avec  la  plus 
grande  exactitude  ,  des  petites  véroles  de  7  ,  8,  g  ,  10,  1 1  , 
12  ,  i3 ,  i4  jours,  et  quatre  mois  de  durée  ;  car  le  pus  d’une 
variole  de  7  jours,  chez  un  sujet  vacciné ,  inoculé,  à  Félice 
Boussugue  ,  a  produit  une  petite  vérole  si  confluente  ,  que 
les  croûtes  du  front  ne  sont  tombées,  chez  cette  fille, 
qu’au  quatrième  mois  de  l’inoculation. 

Il  est  donc  risible  de  voir  avec  quel  acharnement  on 
cherche  aujourd’hui  à  oariceller  les  petites  véroles  mitigées 
ou  de  courte  espèce.  Quoi  !  toutes  les  fois  que  la  variole 
n’aura  pas  au  moins  i4.  jours  de  durée ,  vous  voulez  en  faire 
une  varicelle.^  Cependant  des  varioles  de  courte  durée  n’a¬ 
vaient-elles  pas  été  observées  dans  tous  les  temps  ,  soit 
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qn’cUes  arrivassent  naturellement,  ou  à  suite  de  l’inocu- 
laiion  ? 

On  lit  dans  plusieurs  auteurs ,  et  notamment  dans  l’ou¬ 
vrage  de  MjM.  Valentin  et  Desoleux,  pages  2 , 3  et  5 ,  qu’il 
existe  une  variole  de  courte  espèce.  Les  docteurs  Dimsdale 
et  Frewin  l’ont  rencontrée  souvent  dans  les  varioles  inocu¬ 
lées.  Le  docteur  Frewin  la  nomme  bluntsort,  espèce  douce,  es¬ 
pèce  émoussée,  et  encore  espèce  courte.  «  Celte  maladie  achève 
son  cours  en  neuf  jours.  Quelques  boutons  sont  venus  à 
suppuration  ;  les  autres  se  sont  séchés,  et  la  maladie  a  été 
,  si  légère  ,  qu’on  aurait  douté  que  ce  fût  la  véritable  va¬ 
riole  ,  si,  ayant  été  communiquée  naturellement  et  par  le 
moyen  de  l’inoculation ,  elle  n’avait  produit,  dans  l’un  et 
dans  l’autre  cas  ,  une  variole  ordinaire.  » 

Pourquoi  donc  qualifier  de  varicelle  cette  variole  de 
courte  espèce  qui  se  montre  constamment  telle  chez  les  in¬ 
dividus  précédemment  vaccinés  ?  car  la  vaccination ,  lors 
môme  qu’elle  ne  préserve  pas  de  la  variole  ,  a  la  propriété 
d’accourcir  et  de  rendre  constamment  bénigne  cette  ma¬ 
ladie  ,  comme  on  le  verra  plus  bas  ,  dans  Thistolre  de  la 
variole  chez  les  vaccinés.  Au  surplus ,  les  expériences 
qu’on  a  tentées  en  Angleterre  ,  à  Montpellier  ,  et  les  mien¬ 
nes  en  particulier  ,  ne  prouvent-elles  pas  ,  jusqu’à  l’évi¬ 
dence  ,  que  vos  prétendues  varicelles  sont  de  nature  vario¬ 
lique,  puisque  ,  lorsqu’on  en  inocule  le  virus,  elles  procu¬ 
rent  ,  non  pas  seulement  une  variole  bénigne  ,  que  vous  ne 
manqueriez  pas  d’honorer  du  titre  de  fausse  ou  de  véro- 
lette,  mais  encore  une  variole  confluente  qui  a  duré  plus 
de  trois  mois  ?  Répétez  nos  expériences  :  inoculez  vos 
prétendues  varicelles  sur  des  enfans  non  vaccinés ,  et  vous 
aurez  toujours  une  petite  vérole  pour  résultat.  Après  des 
faits  aussi  positifs  et  aussi  concluans  ,  on  se  couvre  de  ri¬ 
dicule  lorsqu’on  veut  que  toute  variole  de  courte  durée 
soit  la  varicelle.  Mais  cette  varicelle  inoculée ,  produit  en¬ 
core  un  coup  ,  une  petite  vérole  ,  quelquefois  confluente. 
Votre  fausse  variole  était  donc  la  véritable  ?  avouez  donc 
votre  méprise  ? 

Mais 

Le  mot  j’ai  tort ,  ce  mot  nous  déchire  la  bouche, 

Rüll.  ,  poème  des  Disp. 

Adoptez  donc  l’opinion  de  Selle,  de  Sarcone,  qui  préten¬ 
dent  que  la  variole  et  la  varicelle  sont  de  même  nature. 
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Ou  (  et  pesez  bien  la  nouvelle  question  que  j’adresse  aux 
médecins  expérimentateurs  )  n’aurait-on  pas  donné  très- 
souvent  le  nom  de  varicelle  à  une  variole  de  courte  espèce 
mitigée  ^  ou  varioline  ,  qui  attaque  quelquefois  les  individus 
inoculés,  et  plus  souvent  les  vaccinés  ? 

Quand  on  aura  eu  une  variole  ou  une  vaccine  régulière  , 
on  ne  sera  plus  susceptible  que  de  la  varioline  ;  quand  on 
n’aura  éprouvé,  au  contraire  ,  que  la  ourioline,  que  vous 
nommez  varicelle  ,  on  restera  apte  à  contracter  une  variole 
ordinaire  ou  confluente. 

On  expliquerait  alors  naturellement  les  règnes  simulta¬ 
nés  de  la  var/o//«e ,  prétendue  varicelle,  et  de  la  variole  ; 
et  l’on  sauverait  la  vaccine  des  accusations  graves  qui  pè¬ 
sent  sur  elle. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  il  résulte  des  expériences  faites  en 
Allemagne  ,  en  Angleterre  et  en  France,  simultanément  , 
que  la  petite  vérole  attaque  souvent  les  vaccinés. 

Nous  allons  donner,  en  deux  mots  ,  la  description  de 
cette  petite  vérole ,  que  les  Anglais  nomment  mitigée  ,  et 
que  j’ai  proposé  de  nommer  varioline,  et  qui  n’est  vérita¬ 
blement  que  la  petite  vérole  de  courte  espèce  ,  verruqueuse  ou 
sitiqueuse,  si  l’on  veut;  et  déjà  décrite  par  beaucoup  d’au¬ 
teurs. 

Prodromes  et  symptômes  fébriles,  absolument  les  mêmes 
que  dans  la  variole  ordinaire  ;  même  durée  de  trois  jours  ; 
cessation  ou  grande  diminution  de  la  fièvre  ,  après  l’érup¬ 
tion  :  celle-ci  commence  par  la  tête  ,  et  gagne  progressif 
vement  les  autres  parties  du  corps  ;  de  manière  que  les 
boutons  paraissent  les  derniers  sur  les  extrémités  inférieu¬ 
res:  pustules  généralement  maigres,  de  la  grosseur  d’un  pois, 
les  unes  plus  petites,  d’autres  plusgrandeset  dont  l’éruption  a 
quelquefois  lieu  pendant  plusieurs  jours:  blanchissant  aubout 
de  deux  ou  trois  jours  ;  commençant  à  sécher  le  second  ou 
troisième  jour  de  la  suppuration  et  du  septième  au  neuvième 
jour  de  la  maladie  ;  noirceur  et  chute  de  croûtes  ,  du  dix 
au  quatorzième  jour;  grande  démangeaison  éprouvée  par  le 
malade  ;  tache  d’un  blanc  sale  ou  noirâtre,  avec  légère  dé¬ 
pression  au  Heu  des  pustules  ,  après  la  chute  des  croûtes  ; 
quelquefois  des  stigmates  qui  durent  long-temps. 

Du  reste  ,  peu  ou  point  de  rougeurs  autour  des  boutons  , 
de  gonflement  de  la  peau,  ni  des  yeux ,  ni  du  visage  ,  de  fiè¬ 
vre  secondaire,  etc.,  etc.  ;  toutes  choses  qui  varient  et  sont 
plus  ou  moins  marquées  ou  intenses ,  relativement  au 
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nombre  ,  à  la  grosseur  des  pustules:  et  qui  sont  surtout  en 
rapport  avec  l’ctal  plus  ou  moins  bien  portant  de  l'indi¬ 
vidu,  la  température  de  l'air,  la  saison  de  l'année,  l'in¬ 
tensité  de  l’épidémie  variolique,  etc.,  etc. 

N'est-il  point  évident  que  des  boutons  plus  maigres , 
plus  petits  ,  peu  abondans,  ne  doivent  pas  être  suivis  de 
rougeur  ,  de  gonflement  à  la  peau  ,  ni  de  fièvre  secon¬ 
daire  ,  et  qu'ils  doivent  venir  à  suppuration  plus  mal,  moins 
complètemefit,  plus  tut  ;  sécher  plus  promptement  ;  accour- 
cir  les  stades  ou  périodes  ordinaires  à  la  petite  vérole  ; 
rendre  ,  eu  un  mot,  ses  symptômes  plus  bénins:  sa  mar¬ 
che  ,  sa  durée,  sa  terminaison  plus  courtes,  plus  promptes, 
et  sans  danger? 

On  sourit  en  vérité  de  pitié ,  lorsqu'on  voit  des  méde¬ 
cins  vous  dire  gravement  que  notre  varioline  présente  des 
pustules  petites  ,  peu  larges  ;  qu'il  n’y  a  point  de  fièvre  se¬ 
condaire  ;  que  les  pustules  sèchent  très-vite  ;  que  certai¬ 
nes  ne  suppurent  pas  ;  que  la  maladie  se  termine  en  peu 
de  jours,  etc.  Oui,  certainement  !  quelquefois  les  boutons 
commencent  à  séclier  le  quatrième  ou  cinquième  jour  de 
leur  sortie  ,  et  la  variole  ne  dure  que  cet  espace  de  temps , 
si  vous  ôtez  les  trois  jours  de  fièvres.  Quand  les  pustules 
sont  petites  ,  peu  larges,  maigres,  ne  doivent>eiles  pas 
suppurer  et  sécher  plus  tôt  que  celles  qui  sont  grosses  ,  de 
la  largeur  d'une  lentille  ,  et  qui  renferment  quatre  fois  plus 
de  matière?  Celle-ci  n’est-elle  pas  la  cause  de  la  fièvre 
secondaire  ?  Cette  fièvre  doit  donc  être  peu  sensible  ou 
nulle  ,  quand  la  suppuration  est  peu  abondante. 

Mais,  tout  en  convenant  que  notre  varioline  a  une  marche 
plus  rapide  que  la  petite  vérole  ordinaire  ou  discrète,  dont 
la  durée  est  de  quatorze  joars;si  vous  ôtez  de  celle-ci  les  trois 
jours  du  prélude  ou  de  la  fièvre  ,  et  ceux  de  la  dessiccation 
et  de  la  chute  des  croûtes  ,  il  ne  vous  reste  que  six  jours  : 
la  dessiccation  se  fait  donc  toujours  le  septième  de  l’é¬ 
ruption  ? 

£n  vérité  ,  il  est  pénible  d’être  obligé  d’en  venir  à  de  pa¬ 
reilles  explications. 

Mais  ce  qui  tranche  toutes  les  difficultés  que  cherchent 
à  opposer  MM.  les  Varicelians,  c’est  que  ces  boutons  mai¬ 
gres  ,  de  courte  durée  ,  sont  précédés  par  des  symptômes 
fébriles ,  tout  aussi  intenses  et  absolument  les  mêmes  que 
ceux  de  la  petite  vérole  la  mieux  caractérisée  ;  enfin  , 
qu’ils  produisent  la  variole  souvent  bénigne  ,  quelquefois 
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chement ,  et  au  temps  marqué  ;  enfin  ,  qui  parcourent  les 
trois  périodes  régulièrement.  Il  arrive  cependant  quelque¬ 
fois  qu’il  sort  de  nouveaux  boutons  quand  les  autres  sup¬ 
purent;  qu’il  y  en  a  certains  de  durs,  tuberculeux,  qui  se  des¬ 
sèchent  avant  de  suppurer,  sans  que  la  maladie  cesse  d’être 
très-bénigne  :  ces  boutons  s’observent  souvent  sur  les  en- 
fans  vaccinés. 

Les  mouvemens  convulsifs  qui  paraissent  dans  la  période 
d’incubation  ,  présagent  une  petite  vérole  bénigne  ,  et  sont 
sans  danger ,  s’il  n’y  a  point  complication  de  la  dentition. 
Les  hémorragies  par  le  nez ,  les  urines  pâles  et  un  peu 
troubles,  qui  précèdent  l’éruption,  sont  pareillement  de 
bon  augure. 

Une  petite  vérole  est  d’autant  plus  bénigne  que  sa  pre¬ 
mière  période  est  plus  longue  ,  qu’elle  marche  sans  ou  avec 
peu  de  fièvre  et  de  boutons  ,  et  que  sa  durée  est  moindre  : 
celle-ci,  dans  la  variole  bénigne  ,  varie,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  depuis  trois  jusqu’à  quatorze  jours.  Le  bon  état  de 
la  voix  et  de  la  respiration  ,  sont  d’un  heureux  augure. 

L’enflure  du  visage  ,  depuis  le  huitième  jusqu’au  on¬ 
zième  jour  ,  n’est  pas  d’Un  mauvais  présage  ;  il  est  bon  que 
l’enflure  de  la  face  disparaisse  peu  à  peu  ,  à  l’époque  où  la 
dessiccation  a  lieu. 

La  salivation  ,  qui  ne  commence  qu’après  l’éruption  ,  qui 
dure  jusqu’au  onzième  jour,  qui  diminue  peu  à  peu,  et  cesse 
enfin  à  l’époque  de  la  dessiccation  ,  n’est  point  un  signe 
défavorable. 

La  diarrhée  ,  salutaire  dans  le  principe  de  la  maladie  , 
est  à  redouter  dans  le  moment  de  l’éruption  ;  elle  est  le 
plus  souvent  avantageuse  dans  la  petite  vérole  Confluente  , 
et  toutes  les  fois  que  la  matière  purulente  de  la  variole  est 
rentrée. 

On  a  observé  que  les  personnes  douces  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  faible  et  délicat ,  éprouvaient  plutôt  une  variole  bé¬ 
nigne,  que  les  sujets  d’une  constitution  forte  et  vigoureuse. 

La  nature  de  la  constitution  ou  des  maladies  régnantes, 
influe  très-puissamment  sur  le  pronostic  de  la  petite  vé¬ 
role  ,  en  décidant  la  quantité  de  l’épidémie  variolique. 

Les  signes  fâcheux  sont  :  une  constitution  de  l’air  d  une 
mauvaise  nature  ,  une  fièvre  inflammatoire  forte  ,  négligée 
ou  mal  traitée  dans  le  principe,  car  elle  suffoque  le  ma¬ 
lade  dans  le  troisième  stade  de  la  petite  vérole  ,  ou  se 
change  en  fièvre  maligne  ;  la  complication  de  la  variole  avec 
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la  fièvre  gastrique,  pareillement  négligée,  ou  avec  l’humeur 
catarrhale  ou  rhumatique,  qui  enrayent  la  marche  de  la  ma¬ 
ladie,  en  se  portant  sur  les  yeux  ,  le  gosier  et  la  poitrine  ; 
enfin  ,  avec  les  vers  et  la  dentition  des  enfans. 

Une  disposition  scruphuleuse  s’oppose  à  une  bonne 
éruption  et  suppuration  ,  et  favorise  les  métastases  de  la 
matière  variolique  ,  et  les  obstructions  des  viscères. 

La  variole  est  dangereuse  au  moment  de  la  puberté,  à 
l’époque  de  la  première  menstruation  et  de  la  cessation 
des  règles  ,  chez  le  sexe  ,  dans  un  âge  avancé  ,  et  dans  la 
vieillesse. 

Les  autres  circonstances  défavorables  sont  ;  la  force,  la 
vigueur,  la  pléthore;  une  fibre  trop  sèche  ,  serrée  ,  ou  ex¬ 
cessivement  lâche  ,  faible  ,  débile  ;  une  irritabilité  ,  une 
sensibilité  très-vives;  un  état  scorbutique,  scrophuleux, 
goutteux,  rhumatique. 

Quant  aux  périodes  de  la  maladie  :  une  fièvre  violente  ; 
une  éruption  trop  prompte  ,  ou  trop  retardée  ,  et  pénible  ; 
une  douleur  très-intense  de  l’épigastre  et  des  lombes,  an¬ 
noncent  ordinairement  une  variole  confluente  et  maligne. 
Un  délire  fort,  qui  ne  cesse  point  après  que  l’éruption  est 
faite  ,  doit  faire  craindre  l’inflammalion  du  cerveau. 

Une  salivation  trop  prompte  ,  qui  se  supprime  trop  tôt  ; 
des  sueurs  excessives,  chez  les  adultes,  annoncent  une  ma¬ 
ladie  grave. 

La  suppression  d’urine  est  fort  suspecte. 

Les  taches  pourprées  et  les  hémorragies  passives,  avant 
l’éruption  ,  sont  les  indices  de  la  dissolution  putride  des 
humeurs,  et  annoncent  une  mort  prochaine. 

Mais  c’est  surtout  la  période  de  suppuration  et  de  dessic¬ 
cation  qu’il  faut  considérer  dans  le  pronostic.  La  petite  vé¬ 
role  confluente,  ou  celle  dont  les  boutons  sont  nombreux  , 
réunis  ,  mous,  flasques,  peu  relevés  ,  aplatis  ,  irréguliers  , 
brans  ou  noirs,  ou  cristallins  ,  contenant  une  humeur  sé¬ 
reuse,  âcre  ,  putride  ,  ou  de  mauvaise  qualité  ,  qui  ne  peut 
mûrir  ou  se  changer  en  pus,  ou  qui  se  vident  en  entier; 
ceux  qui  sont  parsemés  ,  dans  leurs  intervalles  ,  de  taches 
violettes  ,  noires  ,  pétéchiales  ,  de  vibices  ;  qui  sont  accom¬ 
pagnés  de  la  noirceur  des  lèvres ,  de  la  langue ,  d’hémor¬ 
ragies  passives  diverses  ,  et  des  autres  symptômes  de  la 
fièvre  adynamique  ou  ataxique  :  une  telle  variole  ,  dis-je  , 
est  très- dangereuse. 

Cette  complication  est  ordinairement  funeste  dans  les 
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'I  t  ^  •’  ^  meurt  suffoqué  ,  ou  par  suite  des 

telastases  qui  ont  lieu  sur  quelque  organe  noble. 

mencantè  dessiccation  com- 

^  fangereux  dans  la  variole  discrète. 

sur  nuatr  ^  verole  confluente  ,  la  mortalité  est  d’un 
sur  quatre  ou  cinq  malades. 

d’enOure  au  visage,  dans  la  petite  vérole  con- 

les  evirém-i/7""“‘  très-fâcheux  ,  à  moins  que 

îron  la  salivation  ne  soit  abondante.  La  dessicca¬ 

tion  trop  lente -1  aplatissement,  l’affaissement,  la  rentrée 
des  pustules  ;  la  disparition  subite  des  enflures  ;  le  cracbe- 
^tnt  et  le  pissement  de  sang;  les  selles  et  les  urines  livi- 
1.  \  ^®®®“P‘s?ement ,  les  convulsions ,  à  la  fin  de 

la  maladie  ;  la,  prostration  des  forces,  la  carphplogie,  etc.  , 

somd  un  augure  promptement  funeste.  ^  ’  * 

Quand  la  petite  vérole  maligne  guérit,  elle  laisse  après 
elle  une  grande  disposition  à  l’inflammation  ,  une  diarrhée, 
«ne  toux  ;  qui  dégénèrent  aisément  en  phthisie  ,  en  con¬ 
somption  ou  en  d’autres  affections  graves  ,  énumérées  plus 

'"flJ'ode  curative  de  la  petite  vérole 
doit  etre  differente  ,  selon  l’étal  de  la  constitution  de  l’air, 
et  relative  a  la  fievre  qui  l’accompagne  et  à  la  nature  de 
i  epidemie  variolique. 

i.o  Stade  d'inmsion.  Si  la  fièvre  est  une  inflammatoire  in¬ 
tense  chez  des  sujets  adultes,  sanguins  et  pléthoriques:  sur¬ 
tout  quand  le  pouls  est  plein  et  dur,  la  respiration  fréquente, 
laborieuse;  la  face  tuméfiée  et  animée,  les  yeuxéclatans  ou 
rouges  ;  le  mal  de  tête  violent;  la  chaleur  rnordicante  ;  ou 
quand  on  aperçoit  des  signes  d’inflammation  de  quelque 
viscere:  il  faut  pratiquer  une  saignée.,  rarement  deux  ,  et 
user  des  autres  moyens  indiqués  contre  celte  fièvre  (  V 
inflammatoire,  F.)  ^  ’ 

La  saignée  n’est  presque  jamais  indiquée  dans  l’enfance; 
on  y  supplée  par  quelques  sangsues  posées  derrière  leL 
oreilles  ou  à  la  nuque,  quand  ils  sont  fortement  assoupis 
ou  pris  des  convulsions  ;  mais  ,  le  plus  souvent  >  les  autres 
moyens  antiphlogistiques  suffisent;  comme:  tisanes  rafraî¬ 
chissantes,  limonade,  orangeade  ;  eau  d’orge,  de  riz,  ni- 
trées  ;  potions  ,  poudres  de  même  nature  ;  lavemens  émol- 
liens  ;  décoction  de  tamarin,  pour  lâcher  le  ventre;  le 
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régime  et  les  autres  rafraîchissans  de  toute  espèce  :  que 
le  malade  se  tienne  en  plein  air,  la  tête  et  le  corps  peu 
couverts.  Je  ne  saurais  approuver  la  méthode  anglaise  ,  qui 
consiste  à  faire  laver  le  corps  ,  en  tout  ou  en  partie,  trois 
fois  le  jour  .yec  de  l’eau  froide  ,  dans  les  deux  premières 
périodes  de  la  maladie,  quand  elle  paraît  grave  ,  afin  de 
diminuer  1  intensité  de  la  fièvre  d'invasion,  et  par  suite ,  de 
la  maladie.  Il  vaut  mieux  s’en  rapporter  à  la  nature  ,  en 

sXctSl  ’  ‘I"®  contrarier  par  des  moyens 

Certains  ont  conseillé  les  pédiluves  chauds  ou  synapl- 
sés ,  et  même  l’application  des  vésicatoires  aux  jambes 
ahn  de  faire  révulsion,  d’atitrer  aux  extrémités  les  efforts 
de  i  éruption ,  et  d’empêcher  celle-ci  de  se  porter  en  trop 
grande  quantité  au  visage;  d’autres  ont  blâmé  l’emploi  de 
ces  moyens  ,  comme  contrariant  la  marche  naturèlle  de 
1  éruption  ,  qui  doit  commencer  par  se  faire  d’abord  vers 
la  tete.  Le  dernier  avis  me  paraît  le  plus  sage,  d’autant 
mieux  que  la  moutarde  et  les  cantharides  sont  des  stimulans 
capables  d  augmenter  une  fièvre  qu’il  est  si  essentiel  de  di- 
minucr,  afin  d  avoir  moins  de  boulons, 

La  saignée  ,  les  pédiluves  ,  sont  indiqués  contre  le  mal 
de  tele  ou  le  délire  violent. 

Lorsque  la  peau  est  aride  ,  sèche ,  la  fibre  tendue,  et  que 
le  sujet  est  très-nerveux  ,  les  bains  tièdes  peuvent  être  très- 
utiles  pour  assouplir  la  peaÜ  et  favoriser  la  sortie  des  pus¬ 
tules  ;  on  fait  prendre  en  même  temps  ,  au  malade,  une 
grande  quantité  de  tisanes  délayantes. 

Les  vomissemens  violens  qui  ne  tiennent  pas  à  la  pré¬ 
sence  des  saburres  ,  mais  à  l’irritation  produite  par  la 
fièvre  d  invasion,  sont  appaisés  à  l’aide  de  la  saignée  chez 
les  adultes  pléthoriques.  Si  ce  moyen  n’est  point  indiqué 
ou  ne  suffit  pas ,  l’on  a  recours  aux  potions  antiémétiques  ’ 
aux  lavemens  ,  aux  fomentations  émollientes  et  calmantes 
sur  le  creux  de  l’estomac,  et  enfin  à  de  légères  doses  d’opia¬ 
cés.  Les  moyens  conviennent  pareillement  contre  les  vio¬ 
lentes  douleurs  aux  lombes,  au  venlre,;et  quand  celles-ci  sont 
occasionnées  par  les  boutons,  au  temps  de  la  pousse 

Les  convulsions  réclament  des  remèdes  appropriés  aux 
causes  qui  les  entretiennent;  le  plus  souvent,  elles  doivent 
être  respectées,  parce  qu’elles  cessent  d’elles-mêmes  apres 
1  éruption.  Il  en  est  de  même  de  l’hémorragie  du  nez  chez 
un  sujet  robuste  ,  et  du  mal  de  gorge  ,  qui  disparaît  peu  à 
peu  avec  la  maladie.  On  peut  prescrire  l’usage  de  quelque 
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gargarisme  émollient,  et  d’un  cataplasme  de  même  nature  y 
autour  du  cou. 

S’il  y  a  complication  de  gastricité  bilieuse  ou  pituiteuse, 
avec  des  vers,  ce  qui  est  très-commun,  le  tartre  slibié  à 
dose  vomitive  ,  agit  avec  avantage  ,  tant  comme  évacuant 
que  comme  portant  à  la  peau  l’humeur  variolique#  On 
donne  ensuite  quelques  laxatifs  doux  ou  salins  ,  l’émétique 
en  lavage  ou  mêlé  au  sel  de  Glauber,  vomitifs  n.®7,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  détruit  l’état  gastrique.  On  fait  prendre  des  ver¬ 
mifuges. 

Lorsque  la  fièvre  concomitante  est  de  nature  putride 
ou  maligne  ,  et  rend  la  variole  coiiduente  ,  les  antisepti¬ 
ques  ,  les  excitans  ,  les  toniques  ,  prescrits  aux  mots  Mali¬ 
gne  et  PuTRtDE,  F. ,  et  autres  moyens  recommandés  plus 
bas,  dans  la  variole  confluente. 

La  complication  catarrhale  ,  goutteuse  ,  scorbutique  , 
scrophuleuse ,  etc. ,  exige  qu’on  joigne  au  traitement  de  la 
variole,  les  remèdes  appropriés  à  ces  vices. 

2.°  Stade  d'éruption.  La  méthode  antiphlogistique  doit 
être  continuée  pendant  cette  période  :  tisanes  rafraîchis¬ 
santes  ;  quelquefois  même  la  saignée  est  encore  nécessaire. 
Les  purgatifs  sont  contraires  dans  ce  moment  :  un  lave¬ 
ment  émollient  par  jour  est  suffisant.  Le  malade  doit  se 
tenir  levé  et  fuir  l’air  ,  les  appartemens  et  les  lits  chauds. 

Si  l’éruption  languit ,  si  les  boutons  sont  petits  ,  pâles  , 
séreux  ,  aplatis  ,  confluens,  par  défaut  de  force,  on  donne 
les  toniques  diaphorétiques  ,  tels  que  :  le  petit-lait  vineux  , 
le  polygala  ,  le  camphre,  le  punch  camphré,  l’esprit  de 
mendérérus,  la  thériaque  ,  les  potions  sudorifiques;  le  vin, 
les  légers  toniques.  Mais  je  n’ai  rien  trouvé  de  si  prompte¬ 
ment  efficace,  pour  aidera  la  sortie  et  au  gonflement  des 
pustules  maigres,  aplaties,  qu’un  grain  d’émétique  dissous 
dans  demi-verre  d’eau. 

L’irritation,  le  spasme  ,  la  tension  de  la  peau,  mettent- 
ils  obstacle  à  l’éruption  ?  Après  avoir  désempli  les  vaisseaux 
par  la  saignée  ou  les  sangsues  ,  on  donne  ,  surtout  quand  la 
variole  est  confluente,  la  poudre  de  Dower,  les  fleurs  de 
zinc  ,  l’opium,  uni  aux  antispamodiques  4-4  ^  4^' 

Les  sueurs  ne  demandent  aucun  traitement ,  à  moins 
qu’elles  ne  soient  excessives;  auquel  cas  on  chercherait  à 
les  diminuer  par  les  moyens  prescrits  en  pareil  cas.  (  V . 
Sueurs  co///y«a/wes.  ) 

Lorsque  la  diarrhée  affaiblit  le  malade,  et  fait  une  révul^ 


PET  i5i5 

sion  dangereuse  dans  celte  période,  on  travaille  à  la  mo¬ 
dérer  par  l’émulsion  de  gomme-arabique  opiacée,  par  le 
Colombo,  le  lait  avec  l'opium,  et  par  les  autres  astringens 
doux.  (  V.  Diarrhée.) 

Contre  les  soubresauts  des  tendons  ,  les  raouveraens 
convulsifs  et  autres  symptômes  malins  :  le  musc  et  les  au¬ 
tres  antispasmodiques  indiqués  contre  ces  accidens,  au  mot 
Maligne  ,  F. 

Lorsque  l’apparition  des  taches  pourprées  annonce  la 
dissolution,  la  putridité,  ou,  si  l’on  veut  ,  la  putrescence 
des  humeurs  :  le  quinquina  ,  les  acides  et  les  autres  anti¬ 
septiques  proposés  aux  mots  Pétéchies  ,  et  Putride 
(  fièvre  ). 

3.°  Stade  de  suppuration.  L’attention  du  médecin  doit  re-  ' 
doubler  dans  cette  période ,  pleine  de  dangers.  Les  symp¬ 
tômes  iiiGammatoires  sont-ils  trop  violens,  ou  paraissent- 
ils  menacer  de  l’angine,  de  l’inflammation  du  cerveau ,  des 
poumons  ou  de  tout  autre  viscère  ?  il  ne  faut  point  hésiter 
dans  l’emploi  de  la  saignée ,  que  l’on  répète  s’il  est  né¬ 
cessaire. 

Si  la  tension  ,  la  douleur  des  pustules ,  sont  produites 
par  leur  plénitude  ou  la  suppuration  ,  on  conseille  de  per¬ 
cer,  avec  la  pointe  d’une  épingle  ,  les  boutons  les  plus  gros, 
et  de  favoriser  leur  maturité  et  leur  ouverture,  au  moyen 
de  fomentations  émollientes  ou  de  lait  chaud  ;  crainte , 
d’ailleurs,  de  la  rentrée  de  la  matière  varioÜque.  On  aide, 
par  ces  mêmes  fomentations ,  à  la  sortie  et  à  la  suppura¬ 
tion  des  pustules  tardives  ,  dures  on  tuberculeuses ,  et  on 
apaise  en  même  temps  la  douleur  ou  le  prurit  incommode, 
qui  accompagnent  leur  éruption  ou  leur  dessiccation  com¬ 
mençante. 

Pendant  cette  période  ,  le  malade  sera  tenu  propre¬ 
ment,  dans  un  air  tempéré,  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  ; 
un  courant  d’air  vif  pourrait  produire  la  rentrée  du  pus  va¬ 
riolique  et  occasionner  des  métastases  funestes  ,  des  maux 
d’yeux  rebelles  ,  des  toux  opiniâtres,  etc. 

Si  le  virus  variolique  venait  àVentrer,  on  emploierait  les 
moyens  appropriés  à  la  cause  qui  aurait  déterminé  la  ré¬ 
tropulsion  de  cette  humeur,  et  qui  sont  détaillés  au  mot 
Erysipèle.  Les  vésicatoires ,  promenés  sur  diverses  parties 
du  corps,  sont  ici  fort  utiles;  les  bains  chauds  peuvent 
aussi  être  convenables. 

L’insomnie  ,  l’inquiétude,  l’irritation,  les  souffrances  , 
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causées  par  des  pustules  nombreuses,  sont  combattues  avec 
grand  avantage  par  l’usage  de  quelques  juleps  ou  pilules 
opiacés. 

Les  spasmes  ,  les  convulsions  qui  se  montrent  dans  ces 
circonstances ,  le  neuf  ou  onzième  jour ,  réclament  aussi 
impérieusement  les  opiacés ,  pris  surtout  le  soir,  paria 
bouche ,  ou  en  lavement  quand  la  déglutition  est  impossible. 

Les  purgatifs  doux,  composés  de  tamarin,  de  manne, 
avec  le  petit-lait,  etc.  ,  sont  très-essentiels  lorsque  les 
boulons  commencent  à  sécher,  afin  de  diminuer  l’intensité 
de  la  fièvre  secondaire  ou  de  suppuration ,  et  pour  prévenir 
les  métastases. 

Il  faut  s’abstenir  des  évacuans  dans  cette  période ,  quand 
la  maladie  est  légère  ,  que  les  forces  manquent  et  que  la 
diarrhée  est  trop  considérable  ;  on  doit  chercher  à  modérer 
celle-ci  à  l’aide  des  opiacés ,  du  lait ,  de  la  conserve  de 
roses. 

Dans  le  cas  de  suppuration  intempestive  ,  de  la  saliva¬ 
tion  et  de  l’enflure  du  visage  ,  on  peut  donner,  avec  avan¬ 
tage  ,  les  diurétiques  doux  ;  on  place  les  vésicatoires  aux 
jamhes,  les  synapismes  aux  pieds,  si  ces  derniers  ne  sont 
pas  enflés. 

Si  la  suppression  de  la  salivation  menaçait  le  malade 
de  suffocation ,  par  suite  d’une  angine ,  il  faudrait  employer 
la  saignée  ,  les  sangsues  placées  autour  du  cou,  et  appli¬ 
quer  le  vésicatoire  sur  la  gorge  ;  si  c’était  par  l’effet  d’une 
congestion  de  mucosités  épaisses ,  on  Injecterait  ,  par  le 
nez  et  la  bouche,  l’eau  d’orge  oxymélée  ,  ou  tout  autre 
gargarisme  légèrement  astringent,  n."*  49?  5o,  Sa  ;  on  donnerait 
quelques  petites  doses  de  kermès  ou  d’émétique  ,  comme 
expectorant  ;  et  dans  les  cas  très-graves  ,  on  ferait  vomir 
avec  le  tartre  stiblé  pur,  ou  éiendu  d’eau,  comme  il  est  pres¬ 
crit  contre  l’esquinancie  catarrhale. 

On  peut  laver  les  paupières  quand  elles  sont  collées  ,  et 
qu’il  en  découle  une  matière  purulente ,  avec  de  l’eau 
de  mauve  ou  du  lait  chaud  ;  mais  presque  toujours  la 
vue  se  trouve  bonne  après  la  disparition  du  gonflement  du 
visage. 

L’apparition  des  taches  noires  ,  tant  sur  les  pustules  que 
dans  leur  intervalle  ,  des  vibices  ,  des  hémorragies  passi¬ 
ves,  dans  cette  période  de  la  petite  vérole  confluente  ,  an¬ 
nonce  un  état  putride  et  gangréneux ,  qu’il  faut  se  hâter 
de  combattre  par  le  quinquina,  associé  aux  acides  miné- 
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"“'ij'  (  V.  les  .  ccelles ,  au  mol  Pété- 

CHtES),  par  les  hnimens  camphrés.  On  joiut  le  camphre  au 

mques  ,  quand  la  faiblesse  existe  en  même  temps  que  la  pu- 
irulilé  comme  c’esl  l'ordioaire,  el  lorsque  les  puslulefse 

Mais  ,  assez  souvent,  l’état  malin  ou  nerveux  qui  corn- 

EouTom  '•  1“  f-‘  P-aî,rêTcs 

lînn  ^  spasme,  à  l’irrila- 

lon,  dans  ces  cas,  on  retire  de  bons  effets  de  l’ouium 
un.  au  camphre  ,  n.»»  56  ,  5;,  caïmans,  ou  au  quinquina. 

vésicatoires  produirait  un  mauvais 
Jiüugnhï.  circonstances  de  putridité  ,  de  faiblesse  ou  de 

chute  des  croûtes  est 

un^s^’eule  suCrf  d' ^  purgations  communes  ; 
une  seule  suffit  ordinairement ,  s.  la  variole  a  été  très-béni- 

Àb”™»"’"'"  <1'=  l’=rli- 

Lorsqu’il  reste ,  après  la  petite  vérole,  des  tumeurs  ou 

fom  l’ouverture  au  plus  tôt,  lorsqu’ils 

^emnr  ouVl  d^""  '"'"a  ®  5  donnp  en  même 

de  quinquina  ,  afin  de  favoriser  une 

nonne  suppuration. 

On  combat  l’ophtalmie  ou  les  écoulemens  d’yeux,  chro- 
"àlTite  r“r  qoi  peuvent  être  k  suite  de 

et  Cre  J.n?  adoucissans 

dÉ.«  astringens  ,  et  principalement  par  l’emploi 

mVuI  r  ^  Ophtalmie  cL- 

S’il  reste  une  diarrhée  critique  avec  un  bon  état  des  for¬ 
ces,  on  aide  a  la  nature  par  quelques  laxatifs. 

tlon  7'  ‘^«"^'dérable  fait  craindre  la  consomp- 

tion,  on  donne  le  quinquina  ou  le  lichen  d’Islande  coupés 
avec  le  lait .  deux  a  trois  verres  par  jour  ” 

le  sln?"  Kn paraît  rester  dans 
le  sang  ,  1  on  a  recours  aux  diaphorétiques  ;  tels  que  les 

senà7îî*"“*  avec  l’opium  ;  les  décoctions  V  sal- 

separeille  ou  de  gaiac  coupées,  avec  le  lait;  les  bains  tièdes- 

les  vésicatoires.  Cr.AcatMONiE.)  ams  iieaes, 

T.  ui. 
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Si  la  variole  détermine  l’apparition  des  scrophules,  on 
traite  celle-ci  comme  il  est  dit  au  mot  Écrouelles. 

La  variole  bénigne  ,  comme  il  en  est  tant,  surtout  après 
la  vaccine  ,  n’exige  aucun  traitement.  Le  malade  évitera  les 
appartemens  chauds  et  renfermés ,  se  tiendrai  l’air  libre, 
gardera  les  soins  d’une  grande  propreté  ,  et  pourra  être 
purgé  une  fois  au  moins,  après  la  dessiccation  des  pustules. 

Régime.  Il  doit  être  rafraîchissant  dans  les  varioles  or¬ 
dinaires  ,  et  tonique  dans  les  confluentes  ,  putrides  ou  ma¬ 
lignes  ,  au  moins  vers  la  6n  ;  on  donne  des  crèmes  de  riz  , 
de  fécule  de  pommes-de-terre,  de  pain  ;  les  fruits  fon- 
dans  de  la  saison  sont  très-convenables  ,  particulièrement 
les  oranges  ,  les  cerises ,  guignes  ,  fraises  ,  groseilles ,  poi¬ 
res  ,  pêches  ,  pommes  et  pruneaux  cuits  ;  les  raisins  sur¬ 
tout  ;  les  confitures  ou  gelées  des  fruits  acidulés.  Le  lait 
pur  ou  coupé  avec  l’eau  d’orge ,  ou  une  légère  infusion  de 
fleurs  de  sureau,  est  très-convenable  aux  enfans.  Les  doses 
de  tous  les  médicamens  prescrits  dans  cet  article  ,  seront 
diminués  de  moitié  pour  les  enfans  de  huit  à  douze  ans  ,  et 
des  deux  tiers  pour  ceux  d’un  âge  plus  tendre. 

Inoc.ülatiütï. 

Je  n’avais  pas  parlé ,  dans  la  première  édition  de 
cet  ouvrage,  de  l’inoculation  de  la  variole,  parce  que  je 
croyais  à  l’infaillibité  de  la  vaccine  ;  et  quand  je  trouvais  , 
dans  les  journaux  de  médecine  ,  quelques  observations  de 
variole  ,  après  la  vaccine  ,  j’étais  intimement  persuadé 
qu’elles  étaient  empreintes  du  sceau  de  l’erreur  ou  de  la 
prévention.  J’ai  été  pendant  vingt  ans  dans  l’enthousiasme 
que  devait  inspirer  ,  à  tout  ami  de  l’humanité  ,  la  décou¬ 
verte  gennériene.  L’expérience  m’a  appris  ensuite  ,  qu’en 
fait  de  découvertes  dans  les  sciences ,  il  ne  faut  jurer  de 
rien  ,  et  que  l’on  doit  mettre  à  part  toute  prévention,  pour 
ne  s’en  tenir  qu’aux  faits  constatés  par  l’observation  et  une 
longue  expérience  :  vita  breois.,  arslonga  ,  experientia  fallax  , 
judidum  difficile.  Il  n’a  rien  moins  fallu  que  l’évidence  de 
plus  de  trois  cents  faits  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux  , 
en  1817  et  1818,  pour  me  faire  croire  à  la  possibilité  de 
la  variole  chez  les  individus  vaccinés.  Mais,  comme  il  pa¬ 
raît  constant  que  la  variole  est  toujours  de  nature  bénigne 
chez  les  vaccinés,  et  que  certains  de  ceux-ci  sont  peut-être 
à  l’abri  de  cette  variole  mitigée  ;  jusqu’à  de  nouvelles  décou¬ 
vertes  ,  l’inoculation  de  la  vaccine  doit  être  certainement 
préférée  à  celle  de  la  petite  vérole  ;  car  on  n’est  point 
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certain  de  réussir  toujours  dans  l’inoculation  de  celle-ci. 

1^'inoculalion  de  la  variole  ,  decouverte  précieuse  ,  dont 
la  bonté  a  été  vérifiée  par  près  d’un  siècle  d’expériences  , 
sur  plusieurs  sujets  ,  a  été  importée  de  Turquie  en  An¬ 
gleterre  ;  d’où  elle  s’est  répandue  sur  la  plus  grande  partie 
du  globe. 

En  1731,  l’épouse  de  l’ambassadeur  d’Angleterre  au¬ 
près  de  la  Porte-Ottomane,  Mary  Wortley-Montague  , 
avait  fait  inoculer  son  fils  pendant  son  séjour  à  Constant 
tinople  :  sa  fille  subit  ensuite ,  la  première ,  cette  opération 
dans  la  Grande-Bretagne.  La  reine  d’Angleterre  ayant  eu 
sa  fille  prête  à  mourir  de  la  petite  vérole  naturelle,  voulut 
faire  inoculer  ses  autres  enfans  ;  mais  arant,  elle  fit  répé¬ 
ter  l’expérience  sur  sept  criminels  condamnés  à  mort. 

Dans  un  séjour  obscur,  du  crime  affreux  repaire, 

Sept  brigands  enchaînés,  dont  la  perfide  main  , 

Enhardie  aux  forfaits,  versa  le  sang  humain  , 

Attendaient,  en  tremblant,  leur  sentence  dernière. 

Leur  supplice  commence  ,  en  leurs  cachots  profonds. 

Des  verroux  et  des  fers  ,  le  bruit  sourd  et  terrible, 

Retentit  à  l’entour  de  cette  voûte  horrible  ; 

Déjà  la  porte  crie,  et  rouie  sur  ses  gonds. 

A  ce  bruit  effrayant ,  les  coupables  frémissent, 

Sur  leurs  fronts  pàlissans  ,  leurs  cheveux  se  hérissent. 

Ils  souffrent  sans  mourir  les  transes  de  la  mort. 

Ainsi  la  terreur  veille  à  côté  du  remord. 

Le  hèrault  cependant  que  Georges  lenr  envoie. 

Dans  leurs  cœurs  palpitans  a  fait  entrer  la  joie. 

On  dresse  l’échafaud  ,  où,  pour  laver  vos  crimes. 

Votre  sang  va  couler  sous  le  glaive  des  lois  ;  ' 

Mais  par  l’insertion  aux  humains  favorable  , 

Vous  pouvez  garantir  votre  tète  coupable. 

Cette  épreuve  ou  la  mort,  déclarez  voire  choix. 

Inocui., 

Six  eurent  la  petite  vérole  inoculée  ;  tous  guérirent. 

Cependant  ,  on  a  dit  que  l'inoculation  était  connue  , 
ayant  cette  époque  ,  dans  le  midi  du  pays  de  Galles ,  et  en 
Ecosse.  Elle  a  été  pratiquée  ,  de  temps  immémorial  ,  en 
Géorgie  et  en  Circassie  ,  où  l’opération  était  faite  par  des 
gens  pauvres.  Les  habitans  de  ces  contrées  ,  vendant  leurs 
enfans  pour  fournir  le  sérail  ou  le  harem  des  tyrans  d’Asie , 
la  mirent  en  usage  pour  sauver  la  beauté  de  leurs  filles.  On 
l’a  trouvée  établie  au  Bengale ,  dans  l’indostan  et  à  la 
Chine.  Mungopark  a  trouvé  l’inoculation  pratiquée  depuis 
long-temps  parmi  les  nègres  de  la  côte  de  Guinée. 
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Précautions  à  prendre  pour  assurer  le  succès  de  l' inoculationé 

La  saison  :  choisir  celle  du  printemps  ou  de  l’automne  « 
quoiqu’on  puisse  inoculer  dans  toutes  les  saisons  ,  quand 
une  épidémie  variolique  se  montre. 

Ij'âge  :  depuis  un  jusqu’à  six  mdis  ;  depuis  ce  terme,  jus¬ 
qu’à  celui  de  trois  ans,  l’enfant  est  exposé  aux  dangers  de 
la  dentition  ,  des  convulsions  ,  des  coliques,  etc.  L’âge  de 
trois  à  douze  ans  est  aussi  fort  convenable. 

Le  tempérament  :  que  les  enfans  soient  d’une  constitution 
saine,  et  bien  portans  ;  avec  ces  conditions,  toute  précau¬ 
tion  est  inutile ,  et  souvent  nuisible.  Les  purgatifs  et  les  au¬ 
tres  remèdes ,  pris  quand  on  se  porte  bien ,  ne  sont  propres 
qu’à  rendre  malade. 

Le  virus  sera  pris  de  bras  à  bras  ,  si  on  le  peut ,  chez  des 
sujets  sains  et  robustes  ,  et  atteints  d’une  variole  discrète 
ou  bénigne  ,  quoique  l’expérience  ait  appris  que  le  virus 
pris  d’une  variole  confluente-maligne ,  sur  un  mourant  qui 
a  succombé  à  une  autre  maladie  grave  ,  sur  un  sujet  in¬ 
fecté  de  dartres ,  de  la  galle  ,  des  écrouelles  ,  de  la  vérole  , 
de  la  pulmonie  ,  etc.  ,  n’en  communique  pas  moins  une 
petite  vérole  bénigne  :  le  virus  variolique  étant  suigeneris , 
et  ne  pouvant  être  ni  adouci  ni  rendu  malfaisant  ,  enfin  , 
aucunement  modifié  par  un  autre  vice  ou  maladie  de  la 
personne  qui  fournit  ce  virus. 

La  marche  de  la  galle  ,  des  dartres  ,  des  écrouelles ,  se 
trouve  suspendue  pendant  toute  la  durée  de  la  variole; 
mais  ,  après  que  celle-ci  a  cessé  ,  le  virus  des  premières 
maladies  continue  ses  ravages. 

Le  caractère  de  la  variole  ne  dépend  donc  point  de  la 
qualité  du  virus  qu’on  a  introduit,  mais  de  la  constitution 
particulière  ,  ou  de  l’état  où  se  trouve  le  sujet  inoculé 

Il  est  à  peu  près  indifférent  de  prendre  la  matière  avant 
ou  après  sa  maturité  ;  il  vaut  mieux  cependant  qu’elle  soit 
séreuse  ,  et  percer  les  boutons  avant  que  le  virus  soit  tout- 
à-fait  purulent  et  épais.  On  peut  recueillir  le  pus  sur  un 
inoculé  qui  a  peu  de  boutons  ,  ou  même  qui  n’a  que  celui 
qui  résulte  de  l’insertion  du  virus  ,  moyennant  qu’il  ait  eu 
les  symptômes  fébriles  ou  d’invasion  :  ce  sujet  n’en  commu¬ 
niquera  pas  moins  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  une  variole  vé¬ 
ritable  ,  même  confluente,  si  la  personne  inoculée  est  mal 
disposée. 

On  a  quelquefois  conservé  du  virus  variolique  jusqu’à  six 
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cl  huit  mois  ;  quelquefois  il  perd  sa  force  avant  un  mois  de 
ttMiips.  11  est  beaucoup  plus  sdr  d’employer  de  la  malière 
fraîche  ,  ou  au  moins  récente  ;  car  on  a  observé  que  si  le 
virus  ancien  ne  perd  pas  entièrement  sa  qualité  contagieuse, 
elle  diminue  beaucoup  d’énergie,  et  les  signes  qui  annon¬ 
cent  l’infection  sur  le  lieu  inoculé  ,  sont  plus  lents  à  paraî¬ 
tre  ,  et  moins  décisifs  ;  la  fièvre  d’invasion  se  manifeste 
plus  tard  ,  de  manière  qu'il  peut  rester  quelques  incerti¬ 
tudes,  essentielles  à  éviter. 

La  matière  variolique  qui  a  passé  successivement ,  par 
inoculation  ,  dans  beaucoup  de  corps  ,  a-t-elle  moins  de 
virulence  et  de  malignité  que  celle  d’une  variole  naturelle  ? 
Quelques  médecins  ,  entre  autres  (iaili,  ont  été  de  ce  sen¬ 
timent  :  fondés  sur  l’analogie  ,  ou  s’étayant  de  ce  qui  se 
passe  sur  les  semences  ou  plantes  qui  ,  originairement  de 
nature  vénéneuse  ,  finissent  par  s’adoucir  et  perdre  leurs 
qualités  nuisibles. 

Lieu  de  l’inoculation.  On  peut  inoculer  sur  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ;  mais  on  doit  choisir,  de  préférence  ,  la  par¬ 
tie  latérale,  externe  et  moyenne  du  bras  ,  au  dessous  de 
l’insertion  du  deltoïde  :  ce  lieu  est  marqué  par  un  léger  en¬ 
foncement. 

Manière  (f  inoculer.  On  fait  ,  avec  une  lancette  ordinaire  , 
sur  le  lieu  indiqué ,  une  incision  ou  piqûre,  très-superfi¬ 
cielle  ,  qui  ne  fasse  que  diviser  ou  soulever  l’épiderme  , 
sans  entamer  la  peau  ,  et  qui  soit  de  deux  à  trois  lignes  de 
longueur;  on  perce  de  suite  après,  avec  la  même  lan¬ 
cette  ,  un  bouton  de  variole  ,  et  on  en  recueille  un  quart 
ou  un  huitième  de  goutte  ,  que  l’on  porte  sur  l’endroit  qui 
se  trouve  dénué  d’épiderme  ,  ou  l’on  insère  le  bout  de  la 
lancette  chargée  du  virus ,  sous  l’épiderme  soulevé  ,  l’on 
essuie  ensuite  la  lancette  dessus  la  plaie  ;  ou  ,  enfin  ,  l’on 
pique  ,  l’on  soulève  légèrement  la  peau  que  l’on  a  tendue 
avec  la  main  ,  avec  la  lancette  chargée  de  virus ,  de  ma¬ 
nière  à  inciser  la  peau  et  à  inoculer  en  même-temps. 

Moins  il  y  a  de  sang,  mieux  l’inoculation  réussit.  Il  faut 
avoir  soin  de  frotter  ce  sang  avec  le  doigt,  avant  d’appli¬ 
quer  le  virus.  Il  vaut  mieux  soulever  ou  râcler  doucement 
l’épiderme  ,  si  on  le  peut,  jusqu’à  ce  qu’une  sérosité  jau¬ 
nâtre  transsude  légèrement  ;  alors  ,  on  applique  le  virus 
frais ,  ou  un  fil  ,  un  morceau  de  colon  qui  en  est  chargé  ; 
celle  dernière  méthode  est  la  plus  sûre. 

On  peut  inoculer  à  l’autre  bras  ;  mais  il  ne  faut  pas 
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multiplier  les  piqûres ,  et  l’on  doit  insérer  une  petite  quan¬ 
tité  de  virus  ;  car  des  inoculateurs  prétendent  que  moins  on 
en  met ,  plus  la  petite  vérole  est  bénigne ,  et  vice  versa.  On 
attend  une  à  deux  minutes ,  et  jbsqu’à  ce  que  la  petite  plaie 
soit  sèche.  On  n’a  pas  besoin  de  bandes,  à  moins  qu’on 
se  serve  de  virus  pris  au  moyen  d’un  fil  ou  d’un  morceau 
de  coton.  Si  l’on  a  recueilli  la  matière  sur  la  lancette  ou 
sur  du  verre  ,  on  la  ramollit  légèrement ,  en  l’exposant  à 
la  vapeur  de  l’eau  chaude ,  ou  on  la  délaye  au  moyen 
d’un  huitième  de  goutte  d’eau,  comme  pour  le  virus  vaccin. 
(  V.  Vaccine.) 

Si,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ,  et  tout  au  plus  de 
huit ,  on  n’aperçoit  aucun  changement  ou  rougeur  dans  la 
plaie  ,  l’opération  n’a  pas  réussi  ;  il  faut  la  réitérer. 

Marche  de  ï inoculation. 

On  divise  le  cours  de  la  variole  inoculée  en  cinq  pério¬ 
des  :  la  première  s’étend  depuis  le  moment  de  l’opération 
jusqu’à  celui  où  les  symptômes  de  la  fièvre  se  montrent  ; 
la  seconde  est  celle  de  la  fièvre  d’invasion  ;  la  troisième  , 
de  l’éruption  ;  la  quatrième  ,  de  la  suppuration  ;  la  cin  - 
quième  ,  de  la  dessiccation.  Les  quatre  derniers  stades  ont 
chacun  trois  jours  de  durée  :  comme  il  en  a  déjà  été  parlé  au 
long  ,  on  ne  traitera  ici  que  du  premier  stade  ,  qu’on  sub¬ 
divise  en  deux  :  stade  d’irritation  ou  d’éruption  locale  ; 
stade  d’invasion  ou  d’éruption  générale. 

Eruption  locale  ou  stade  d'infection  primitive. 

En  supposant  que  l’opération  a  réussi  : 

jour.  Nul  changement  sur  la  partie  piquée. 

2. ®  On  découvre  ,  à  l’aide  d’une  forte  loupe ,  une  petite 
tache  d’un  rouge  orangé  :  chez  quelques  sujets,  on  n’aper¬ 
çoit  rien. 

3. ®  Prurit  ;  légère  tension  et  aspérité  ;  légère  tache  rouge, 
plus  grande. 

4..*  La  rougeur ,  la  démangeaison  ,  la  dureté  augmen¬ 
tent  ;  au  moyen  de  la  loupe ,  on  découvre  une  espèce  de 
vessie,  qui  est  l’origine  du  bouton  variolique,  qui  doit  gros¬ 
sir  par  la  suite  ,  s’enflammer  et  suppurer. 

5. ®  La  petite  pustule  rouge  est  apercevable  à  l’œil  nu; 
la  piqûre  a  quelque  ressemblance  à  une  brûlure  artifi¬ 
cielle. 

6. ®  Bouton  rouge ,  plus  large ,  blanchissant  à  son  centre  ; 
celui-ci  paraît  enfoncé.  La  circonférence  de  la  pustule  est 
plus  étendue  et  plus  enflammée  ;  noyau  phlegmoneux ,  un 
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peu  douloureux  ;  roideur  et  douleur,  d'abord  légère  ,  et  en¬ 
suite  plus  forte  ,  sous  l'aisselle  ou  à  l'aine  ,  si  l’inoculation 
a  été  pratiquée  aux  extrémités  inférieures  :  ce  symptôme 
favorable  annonce  que  l'infection ,  jusqu'alors  locale  ,  s'in¬ 
troduit  par  les  vaisseaux  absorbans  et  les  glandes  axillaires 
ou  inguinales  ,  dans  la  circulation  ,  et  qu'elle  deviendra 
bientôt  générale.  Ordinairement,  il  y  a  plusieurs  boutons 
de  variole  aux  environs  de  la  pustule  principale. 

Slade  d'invasion  ou  d infection  générale.,  ou  de  la  fièvre 
dinvasion.  Pustule  principale,  grosse,  blanchissant,  en¬ 
tourée  d'un  cercle  rouge  :  les  autres  boutons  du  bras  pa¬ 
raissent  également  mûrir.  C'est  à  la  fin  de  ce  jour,  ou  au 
commencement  du  huitième  ,  que  commencent  les  symp¬ 
tômes  de  la  fièvre  d'invasion  ,  par  des  lassitudes,  des  dou¬ 
leurs  dans  les  membres,  dans  les  reins  ;  un  frisson  suivi 
de  chaleur,  principalement  au  visage  ;  tantôt  rouge  ,  tantôt 
pâle  ;  mal  de  tête  ;  dégoût ,  etc- ,  etc.  La  fièvre  d’invasion 
dure  trois  jours  ,  rarement  trois  et  demi ,  de  manière  que 
l’éruption  se  fait  le  dixième  jour  de  l’inoculation,  quelque¬ 
fois  le  huit  ou  le  neuvième  ;  mais  ,  alors,  la  fièvre  d’invasion 
commence  un  ou  deux  jours  plus  tôt  :  rarement  cette  fièvre 
parait  plus  tard  que  le  septième  jour. 

L’observation  a  fait  connaître  les  faits  suivans  ,  dit  M. 
Monro  ,  le  fils,  dans  son  ouvrage  sur  la  variole  qui  attaque 
les  vaccinés. 

«  Les  enfans  d’un  à  deux  mois  sont  moins  susceptibles  de 
contracter  la  variole  ,  soit  naturellement,  soit  par  inocu¬ 
lation. 

Elle  est  modifiée  par  l’âge,  la  manière  de  vivre  ,  la  sai¬ 
son  de  l’année ,  et  surtout  par  quelques  particularités  In¬ 
connues  de  la  constitution  de  l’individu. 

La  contagion  peut  atteindre  l’enfant  dans  le  sein  de  sa 
mère  ,  sans  que  celle-ci  ait  la  petite  vérole  ;  ce  fait  a  eu  Heu 
chez  une  femme  qui  avait  été  vaccinée  cinq  semaines  au¬ 
paravant. 

Tel  individu  ne  prend  pas  la  variole  pendant  une  épi¬ 
démie,  qui  la  contractera  dans  une  autre. 

Le  degré  de  virulence  ne  dépend  pas  de  la  source  où 
on  a  pris  la  variole  ;  mais  de  l’état  du  sujet  qui  la  reçoit. 

Quelques  épidémies  l’ont  présentée  si  légère ,  qu’il  est 
resté  des  doutes  si  ce  n’était  pas  une  petite  vérole  volante.  » 

Sa  marche  est  momentanément  suspendue  par  d’autres 
maladies,  telles  que  :  la  rougeole  ,  la  dyssenterie  ,  etc.  ; 
elle  guérit  les  fièvres  intermittentes ,  selon  Heberden. 
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Un  individu  peut  avoir  deux  fois  la  petite  vérole  dans  le 
cours  de  sa  vie  ;  mais  il  est  si  rare  qu’on  l’ait  deux  fois , 
que  la  plupart  des  médecins  nient  la  récidive.  Nous  pen¬ 
sons  que  quand  le  même  sujet  a  éprouvé  deux  éruptions 
varioliques  ,  l’une  était  la  variole  ordinaire  ,  l’autre  la  va¬ 
ricelle  ;  ou  la  varioUne,  si  la  petite  vérole  véritable  et  la  vé- 
rolette  sont  de  même  nature.  (  V  Petite  vérole  volante 
et  Vaccine.  ) 

On  avait  imaginé  de  mitiger  et  d’énerver  l’activité  du 
virus  variolique  ,  en  le  mêlant  avec  des  substances  de  na¬ 
ture  diverse  ,  acides,  alcalines,  spiritueuses  ,  mercurielles. 
Ce  procédé  n’a  produit  aucun  bon  effet ,  ou  a  rendu  nulle 
l’inoculation. 

D’autres  médecins  voulaient  que  le  mercure  eût  la  pro- 

Îtriélé  de  mitiger ,  de  rendre  plus  douce  l’éruption  vario- 
ique  :  ils  donnaient  en  conséquence  ,  tous  les  jours ,  du 
mercure  aux  sujets  qu’ils  avaient  inoculés. 

Est-il  bien  certain  qu’on  soit  moins  gravé  de  la  variole  , 
lorsqu’on  perce  les  boudons  du  visage  avant  leur  parfaite 
maturité  ? 

Préjugés.  Il  n’y  a  plus  que  des  femmes  qui  croient  que 
l’expression  du  cordon  ombilical ,  après  sa  section ,  enlève 
tout  germe  de  petite  vérole  dans  le  nouveau-né. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  faire  valoir  aujourd’hui  les 
avantages  qu’on  a  retirés  de  l’inoculation  de  la  variole.  Il 
n’est  personne  de  raisonnable  qui  ne  doive  préférer  l’ino¬ 
culation  de  la  vaccine  à  celle  de  la  petite  vérole  ,  par 
les  considérations  suivantes  : 

I.®  Un  grand  nombre  d’individus  vaccinés  paraissent 
rester  inaccessibles  à  toute  variole. 

2.®  Les  vaccinés  qui  la  contractent,  n’en  paraissent , 
en  quelque  sorte  atteints  qu’à  demi,  n’ayant  pour  la  plu¬ 
part  qu’une  variole  discrète ,  bénigne  ,  de  courte  espèce, 
de  sept  à  douze  jours  de  durée.  Ce  qui  l’a  fait  nommer  par 
les  Anglais,  variole  mitigée.  J’ai  proposé,  le  premier, 
de  lui  donner  le  nom  de  varioline  ou  picoline, 

3.®  Enfin,  quoique  l’inoculation  de  la  variole  soit  presque 
toujours  heureuse  ,  elle  produit  ,  une  fois  sur  cent,  une  va¬ 
riole  confluente ,  et  une  fois  sur  quatre  cents  ,  la  mort. 

Si  quelque  jour ,  de  nouveaux  faits ,  ou  plutôt  des  faits 
nouveaux  ajoutés  à  ceux  qui  ont  été  recueillis  depuis 
trois  ans,  nous  forçaient  à  revenir  à  l’inoculation  de  la 
variole ,  nous  n’oublierons  point  qu’on  a  prouvé  ,  par 
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plusieurs  milliers  d’observations  et  d’expériences,  que,  sur 
quatre  cents  inoculés  il  en  mourait  à  peine  un;  tandis  que 
la  variole  naturelle  devient  fatale  à  un  dixième  de  ceux 
qui  négligeaient  de  recourir  à  l’inoculation;  sans  parler 
du  grand  nombre  d’infirmes  ,  d’estropiés,  de  contrefaits  , 
d’eniaidis,  parcette  maladie  d’origine  arabique  oasarrasine. 

Heureux  les  Castlllaas  ,  si  chassant  de  leurs  murs, 

Le  formidable  essaim  de  ces  tyrans  impurs. 

Dans  les  déserts  brûlans  de  la  barbare  Afrique, 

Ils  eussent  repoussé  cette  peste  publique. 

Txocul.  cb.  X 

Le  parlement,  les  prêtres,  la  Sorbonne  ,  la  saibte  In¬ 
quisition  même ,  se  sont  mêlés  de  l’inoculation.  Certains 
ecclésiastiques  en  font  encore  un  scrupule  de  conscience  : 
il  suffira  de  faire  connaître  leurs  objections,  pour  qu’on  en 
sente  de  suite  tout  le  ridicule. 

Que  c'est  usurper  les  droits  de  la  dioinité ,  que  de  donner  une 
maladie  à  celui  qui  ne  Va  pas ,  ou  d' entreprendre  d'y  soustraire 
celui  qui ,  dans  P  ordre  de  la  Providence,  y  était  naturellement  des¬ 
tiné. 

Pourra-t-on  jamais  persuader  à  un  père  tendre,  de  faire  une 
blessure  à  son  fils  unique,  de  propos  délibéré ,  pour  lui  commu¬ 
niquer  une  maladie  ,  qu’il  n'aura  peut-être  jamais ,  et  qui  peut  lui 
donner  la  mort  ? 

Que  c'est  une  invention  diabolique.  Cela  est  si  vrai,  criait  en 
chaire  i’entbousiaste  Messey  ,  que  le  diable  a  autrefois  greffé 
sur  Job  ,  la  petite  vérole  confluente  ;  ainsi  donc  que  l'athée  et  le 
profane,  que  le  payen  et  l’incrédule,  inoculent,  et  se  fassent 
inoculer. 

Qu’aurait  dit  ce  docte  prédicateur  de  la  vaccination  ?  il 
aurait  soutenu  que  la  vaccine  avait  réduit  les  sept  vaches 
de  Pharaon  dans  le  marasme  le  plus  complet. 

PETITE  VÉROLE  VOLANTE  ,  Fausse  variole  , 
Varicelle,  Variolette ,  Vérette,  Vérolette.  Mala¬ 
die  éruptive,  de  trois  à  quatre  jours  de  durée,  précédée 
d’une  fièvre  très-légère  ou  nulle. 

SymptAmes.  Eruptions  de  petites  pustules,  de  la  grosseur 
d’un  pois ,  quelquefois  deux  fois  plus  grandes  ,  d’abord 
rouges,  ensuite  transparentes,  remplies  de  sérosité,  s’ar¬ 
rondissant  en  vingt-quatre  heures,  ne  suppurant  presque 
jamais,  commençant  ordinairement  par  le  dos,  et  s’éten¬ 
dant  rapidement  sur  toute  la  surface  de  la  peau,  avec  peu 
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ou  point  de  fièvre  ;  elles  s’affaissent  le  lendemain  ,  se  flé¬ 
trissent  et  se  dessèchent,  puis  disparaissent  les  jours  sui- 
vans.  La  dessiccation  des  boutons  se  fait  par  desquammation 
seulement ,  et  jamais  par  croûtes.  Les  enfans  sont  seuls  su¬ 
jets  à  la  varicelle ,  selon  plusieurs  auteurs  respectables ,  prin¬ 
cipalement  ceux  de  deux  à  trois  ans;  elle  est  épidémique  , 
et  règne  souvent  en  m^me  temps  que  la  petite  vérole ,  si 
elle  n’est  pas  de  même  nature  ou  origine ,  comme  nous  som¬ 
mes  portés  à  le  croire. 

Causes.  Epidémie  ;  chaleur  forte. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  très -légère,  et  jamais 
mortelle  par  elle-même. 

Traitement.  Nul  :  on  fera  cependant  prudemment  de 
tenir  le  malade  à  un  demi-régime,  et  dans  un  lieu  médio¬ 
crement  chaud,  afin  d’éviter  la  répercussion  de  la  matière 
éruptive. 

Préjugés.  Ce  qui  se  passe  actuellement  en  France,  au 
sujet  de  la  petite  vérole,  qui  attaque,  de  tous  côtés,  un 
grand  nombre  d’individus  précédemment  vaccinés  ,  est 
vraiment  afdigeant  pour  les  médecins  philosophes,  toujours 
prêts  à  recevoir  la  vérité  et  les  faits  bien  constatés,  quel¬ 
que  contraires  qu’ils  puissent  être  à  leur  opinion  U  mieux 
établie. 

Une  variole  bénigne,  que  les  Anglais  appellent  mitigée  , 
et  que  j’ai  proposée  de  nommer  varioîine^  attaque,  toutes 
les  années  ,  un  grand  nombre  de  sujets  vaccinés ,  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  F  rance.  Le  fait  est  constant ,  et  reconnu 
aujourd’hui  par  le  plus  grand  nombre  des  médecins.  Des 
milliers  d’observations,  à  l’appui  de  celte  assertion,  ont  été 
recueillies  en  Suisse,  et  dans  toutes  les  parties  de  l’Alle¬ 
magne.  En  Angleterre ,  il  n’est  presque  point  de  gens  de 
l’art  qui  n’avouent  ces  exceptions  à  la  vertu  préservative  de 
la  vaccine. 

Les  comités  de  vaccine  seuls  en  France,  avec  quelques 
médecins  prévenus,  ou  qui  n’ont  point  eu  occasion  de  voir 
la  varioline  chez  les  vaccinés,  contestent  la  vérité  de  ces 
observations,  ou  plutôt  s’obstinent  à  les  nier;  ils  portent 
même  l’intolérance  jusqu’à  se  refuser  à  donner  connais¬ 
sance  des  ouvrages  nombreux,  qui  établissent  l’évidence  de 
ces  faits.  Toutes  les  observations  de  petite  vérole ,  après  la 
vaccine  ,  sont  pour  eux  autant  de  varicelles ,  refusant  aux 
médecins  les  plus  instruits  les  lumières  suffisantes  pour  bien 
distinguer  la  varicelle  de  la  petite  vérole. 
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Mais  citons  rapidement  ics  noms  respectables  des  gens 
de  l’art,  parvenus  à  notre  connaissance,  qui  ont  eu  le  cou¬ 
rage  de  faire  connaître  leurs  observations  de  variole ,  après 
la  vaccine. 

En  i8i6 ,  dans  plusieurs  villes  méridionales  de  la  France, 
notamment  à  Montpellier,  on  a  vu  un  grand  nombre  d’in¬ 
dividus  vaccinés ,  pris  de  la  variole.  Nous  pourrions  citer 
plus  de  la  moitié  des  savans  praticiens  de  cette  dernière 
ville  ,  entre  autres  :  Messieurs  Chrétien,  Roucher,  Brous- 
sonnet,  Méjean  ,  Caysergues,  Golfin  ,  Delêlre ,  Roques  , 
Balayer  ,  Bourquenot,  Roubieu,  etc. ,  etc. 

En  1817  et  1818,  dans  des  contrées  entières,  composées 
de  plusieurs  cantons  des  sous-préfectures  de  Millau  et  de 
Saint-Afrique ,  on  a  vu  la  petite  vérole  chez  presque  tous 
les  vaccinés. 

En  1818  et  1819,  à  Marseille,  à  Avignon,  et  dans  beau¬ 
coup  d’autres  villes  circonvoisines,  la  variole  a  atteint  plu¬ 
sieurs  centaines  de  sujets ,  précédemment  soumis  à  l’épreuve 
de  la  vaccine  la  plus  régulière. 

En  1819,  à  Amiens,  Messieurs  Trannoy,  Grioi ,  Sei¬ 
gneur  Gens  ,  Mittiffeu  ,  etc.  Pendant  cette  année  ,  Paris 
même  a  présenté  le  spectacle  d’un  grand  nombre  de  petites 
véroles  bénignes,  sur  des  individus  qu’on  croyait  à  l’abri 
de  cette  maladie.  Combien  de  médecins  et  chirurgiens  ins¬ 
truits,  n’ont-ils  pas  été  témoins  de  la  variole  chez  des  su¬ 
jets  qui  avaient  eu  la  vaccine  la  plus  vraie  ?  Parmi  le  petit 
nombre  ,  qui  n’ont  pas  craint  de  dire  ce  qu’ils  ont  vu,  se 
trouvent:  Messieurs  Percy ,  Friedlander,  Asselin ,  Dubois, 
Michu,  Jacques  ,  Chardel ,  Désormaux  ,  Laubry,  Sédhil- 
lot  et  le  respectable  M.  Gastcllier,  si  maltraité  dans  les 
journaux  du  solidisine ,  parce  qu’il  admet  les  métastases 
laiteuses:  régenté  par  les  jeunes  docteurs ,  qui ,  à  défaut  de 
malades  è  voir,  s’escriment  à  décrier  les  médecins  prati¬ 
ciens,  qui  ne  partagent  pas  leurs  systèmes  extravagans. 

Après  tant  d’hommes  instruits  et  recommandables,  ose¬ 
rai-je  me  citer ,  pour  trois  cents  faits  au  moins  de  variole, 
après  la  vaccine  ,  que  j’ai  recueillis  dans  le  seul  espace  de 
six  mois,  à  Millau,  en  1817,  sans  parler  d’une  soixantaine 
d’autres,  que  j’ai  vus  en  1018  et  1819.  Je  suis  le  premier  , 
je  crois,  en  France,  qui  ai  fait  connaître  un  noirtbre  d’ob¬ 
servations  si  considérables  de  variole  après  la  vaccine.  J’ai 
fait  imprimer  deux  mémoires  à  ce  sujet ,  qui  ont  été  adres¬ 
sés  aux  comités  de  vaccine ,  et  à  messieurs  les  jeunes  aris- 
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tarques,  qui  dlstnbuenl,  avec  tant  d’impartialité ,  les  éloges 
ou  le  blâme. 

L’on  pense  bien  que  mes  opuscules  n’ont  pas  trouvé 
grâce  auprès  de  tels  censeurs.  Ces  faits  sont  faux  ,  absurdes. 
Esl-ce  que  des  médecins  de  province  peuvent  avoir  quel¬ 
que  Insiruction  et  observer  avec  justesse  Voilà  les  pro¬ 
pos  familiers  de  la  plupart  de  ces  journalistes,  qui  n’accor¬ 
dent  leurs  louanges  qu’à  leurs  sectaires  ,  à  leurs  partisans. 
A  leurs  oracles  suprêmes  , 

Bonnes  gens  soyei  soumis  , 

TMul  n’aura  d’esprit  qu’eux  mêmes. 

Eux  seuls  avec  leurs  amis, 

Défendent  leurs  beaux  systèmes, 

Et  s’en  adjugent  les  prix. 

Laissons  ces  messieurs  dispenser  à  leur  gré  la  louange  et 
la  critique  ;  soyons  seulement  étonnés  que  le  comité  cen¬ 
tral  de  vaccine  ,  composé  de  savans  si  distingués  et  si  sages, 
ne  fasse  pas  connaître  les  milliers  d’observations  de  variole 
après  la  vaccine  ,  qu’on  leur  a  adressées.  Nous  devons  en 
cire  d’autant  plus  surpris,  que,  passer  sous  silence  de  pa¬ 
reils  faits,  quand  ils  sont  si  nombreux  et  si  généralement 
répandus ,  c’est  porter  un  grand  discrédit  à  la  vaccine  ; 
d’autant  mieux  qu’il  est  désormais  impossible  de  oariceller 
tant  de  milliers  de  oarioUnes  ^  surtout  après  les  expérien¬ 
ces  que  j’ai  faites,  et  qu’on  a  répétées  en  Angleterre  et  à 
Montpellier. 

En  effet,  il  est  convenu  que  la  vérolette  ne  peut  se  com¬ 
muniquer  par  l’inoculation.  Or,  la  prétendue  varicelle, 
ou  la  petite  vérole  mitigée ,  de  la  plus  courte  espèce  ,  qui 
offrait  les  boutons  les  plus  maigres ,  les  plus  petits  :  a  com¬ 
muniqué  ,  un  grand  nombre  de  fois  ,  d’après  l’aveu  même 
des  plus  chauds  varicellans  ,  une  petite  vérole  non  contes¬ 
tée,  chez  des  enfans  qui  n’avaient  eu  ni  la  petite  vérole  ,  ni 
la  vaccine  ;  et  messieurs  de  la  varicelle  ont  pu  même  voir, 
en  Angleterre  et  à  Millau,  l’inoculation  de  leur  varlolelle 
produire  des  petites  véroles  confluentes,  et  qui  ont  laissé 
des  stigmates  ipdélébiles. 

La  prétendue  varicelle  est  donc  de  nature  variolique  , 
puisqu’elle  communique  la  variole  par  l’inoculation;  car 
nemodatquod nonhahet  (nul  ne  peut  donner  ce  qu’il  n’a  pas). 
Ces  expériences,  que  j’ai  répétées  deux  fois  avec  le  même 
succès  démontrent,  plus  clair  que  le  jour  ,  que  l’éruption 
que  vous  nommez  petite  vérole  volante ,  est  la  petite  vérole 
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'véritable  de  courte  espece,  ou  au  moins  que  votre  maladie 
est  de  nature  variolique.  Tous  les  «ariceUans  et  tous  les 
comités  de  la  terre  ne  sauraient  détruire  le  résultat 
de  pareilles  expériences,  ni  atténuer  la  force  des  conclu¬ 
sions  qui  en  dérivent.  On  est  donc  réduit  à  nier  les  faits  ou 
à  les  passer  sous  silence;  mais  ils  ont  été  vus  par  les  vari- 
cdlans  les  plus  opiniâtres.  £t  remarquez  bien  qu’ils  avouent 
eux-mêmes  nos  faits,  lorsqu’ils  disent ,  qu’ayant  inoculé 
leur  varicelle,  ils  n’ont  communiqué  qu’une  éruption  sem¬ 
blable  â  celle  du  sujet  sur  lequel  ils  avaient  pris  le  virus. 
D’abord,  la  varicelle  n’est  point  susceptible  d  inoculation, 
et  ensuite  ne  savez  vous  pas  que  l’inoculation  produit  une 
variole  plus  légère  que  celle  qu’on  inocule  ?  Lorsque  vous 
avez  communiqué  une  petite  vérole  bénigne,  ne  devail-il 
pas  en  résulter  une  variole  encore  plus  douce  Vous  at¬ 
tendiez-vous,  par  hasard ,  à  obtenir  toujours  une  petite  vé¬ 
role  confluente  ,  comme  je  l’ai  vue  dans  mes  expériences  ? 

Enfin,  s’il  est  une  chose  démontrée,  c’est  que  la  maladie 
éruptive,  qui  attaque  un  très-grand  nombre  de  vaccinés,  est 
de  nature  variolique.  Dans  une  société  composée  de  i5o  des 
meilleurs  praticiens  de  la  capitale,  on  est  convenu  de  ce  fait. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  non-succès,  ou  de  ces  excep¬ 
tions  à  la  vertu  préservative  de  la  vaccine  1 

Est-ce  une  fausse  vaccine  quelconque  ?  la  chose  serait 
possible,  quoique  difficile  à  croire. 

La  petite  vérole  vraie  et  la  petite  vérole  fausse,  seraient- 
elles  de  même  nature,  comme  l’ont  cru  Sarcone  et  Selle 
etc.  (  V.  la  PvRÉTHOLOGiE  de  Selle  ),  et  après  eux  ^  Mes¬ 
sieurs  Lavit  et  Bérard  Tout  ce  que  j’ai  vu  ,  dans  la  plus 
terrible  épidémie  de  variole  qu’on  ait  jamais  été  à  même 
d’observer,  milite  fortement  en  faveur  de  ce  sentiment. 

Alors  toute  controverse  ,  toute  dissidence  d’opinions  ces¬ 
serait.  Les  deux  partis  auraient  raison  à  la  fois,  ce  qui  est 
si  rare  ;  mais  messieurs  les  oaricellans  ne  s’en  seraient  pas 
moins  couverts  de  ridicule,  et  montrés  fort  intolérans , 
lorsqu’ils  ont  refusé  toute  croyance  à  des  faits  si  nombreux, 
si  évidens,  et  à  des  praticiens  si  dignes  de  foi. 

Inoculez  votre  varicelle  ou  ma  vano/ine ,  et  vous  aurez 
presque  toujours,  pour  résultat,  tous  les  phénomènes  pré¬ 
curseurs  et  concomitans  ordinaires  de  la  variole;  c’est  ce 
que  mes  expériences  ont  mis  hors  de  doute ,  et  rendu  in¬ 
contestable. 

Voudriez-vous  encore  d’autres  autorités  que  celles  men- 
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lionnées  dans  cet  article?  consultez  ouvrages  allemands 
et  anglais  ;  voyez  l’ouvrage  du  célèbre  Alexandre  Monro 
fils,  analysé  dans  la  Bibliothèque  universelle,  mars  et 
avril  1819.  Cet  auteur,  dont  vous  ne  saunez  suspecter 
la  bonne  fol ,  décrit  ,  dans  un  volume  in  -  8.®  ,  la  variole, 
qui  attaque  les  vaccinés,  la  oarioUne -,  et  l’on  dirait 
qu’i!  a  copié  mes  observations,  antérieures  de  deux  ans  aux 
siennes,  tant  elles  leur  sont  semblables  ou  analogues.  Ce 
qui  prouve  qu’on  est  sûr  d’éviter  l’erreur,  et  d’avoir  ua 
jour  raison,  quand  on  recueille  les  faits  tels  qu’ils  sont,  et 
qu’on  preVid  la  vérité  pour  guide.  Je  donnerai  ici  quelques 
principes  ou  conclusions  extraits  de  cet  ouvrage  ;  d’autant 
plus  volontiers,  qu’ils  sont,  pour  la  plupart,  ceux  qu’on  doit 
tirer  de  mes  mémoires. 

«  Une  vaccine  Incomplète,  mitige  la  petite  vérole, 
quoiqu’à  un  moindre  degré  que  la  complète. 

«  La  vaccine ,  inoculée  à  temps  sur  un  individu  qui  a 
reçu  la  contagion  de  la  petite  vérole,  diminue,  affaiblit 
considérablement  les  symptômes  de  celle-ci. 

«  L’inoculation  de  la  petite  vérole  mitigée  ,  a  produit,' 
sur  quinze  enfans  déjà  vaccinés,  une  éruption  semblable  à 
cette  petite  vérole  mitigée  ,  mais  infiniment  plus  bénigne 
encore.  Le  docteur  Villan  a  obtenu  des  résultats  sem¬ 
blables. 

«  L’inoculation  de  la  petite  vérole  mitigée  ,  produit,  un 
cas  sur  cinq ,  une  petite  vérole  très-francHe  ;  et  deux ,  une 
éruption  de  pustules  d’une  durée  plus  courte. 

«  Une  variole  mitigée,  qu’on  prenait  pour  une  varicelle 
inoculée  ,  produisit  une  variole  assez  grave.  »  (C’est  mon 
cas.  ) 

«  Il  arrive  souvent  qu’un  Individu  n’est  pas  atteint  de  la 
petite  vérole  pendant  une  épidémie,  quoiqu’il  soit  plus  que 
probable  qu’il  a  été  exposé  à  la  contagion,  » 

«  II  arrive  encore  que  tel  ne  peut  pas  prendre  la  vaccine 
ou  la  petite  vérole  naturelle  ou  inoculée,  à  une  certaine  épo¬ 
que;  sa  constitution  change  :  l’inoculation  de  l’une  ou  de 
l’autre ,  réussit  alors  ,  ou  même  II  prend  la  petite  vérole 
nalûrelle,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  épidémie.  «  Je  puis  fournir, 

’  h  l’appui  de  ce  principe ,  plus  de  soixante  observations  de 
petite  vérole  bénigne  ou  varloline ,  recueillies,  en  1818  et 
1819,  sur  des  sujets  vaccinés,  quoiqu’ils  eussent  été  expo¬ 
sés  ,  pendant  six  mois  ,  à  la  terrible  épidémie  variolique  de 
1817.  Nous  pensons,  il  est  vrai,  que  cette  variole  est  prove- 
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nue  d*un  ramoneur  et  d’un  décroleur,  évacués  de  rhôpitai 
de  Lodève ,  tous  deux  varioleux ,  et  soignés  par  moi  à  l’hos¬ 
pice  dont  ils  sont  sortis  couverts  de  pustules. 

«  La  proportion  des  vaccinés  qui  contractent  la  petite 
vérole  ,  est  d’un  sur  trois  cents.  »  Elle  a  été  beaucoup  plus 
considérable  dans  notre  épidémie.  On  doit  l’évaluer  à  un  , 
dixième. 

Les  symptômes  avant-coureurs  de  la  petite  vérole  miti¬ 
gée,  sont  les  mêmes,  et  durent  aussi  long  temps  que  ceux 
de  la  variole  naturelle  ;  l’éruption  se  fait  le  troisième  jour, 
souvent  beaucoup  plus  tôt  (  très-exact  )  ;  d’abord  sur  les 
mains  et  les  extrémités  Inférieures  ,  pour  se  répandre  sur  le 
corps  et  la  figure.  Dans  presque  toutes  les  varlolines  que 
j’ai  vues  ,  l’éruption  commençait  sur  le  visage,  et  se  faisant 
ensuite  successivement  en  descendant  sur  les  autres  parties 
du  corps.  » 

«  Il  n’y  a  ni  enflures,  ni  salivation,  ni  mal  de  gorge;  les 
yeux  restent  toujours  sains;  les  symptômes  fébriles  dispa¬ 
raissent  après  l’éruption  ;  il  n’y  a  pas  de  fièvre  secondaire  ; 
l’éruption  est  successive  pendant  plusieurs  jours ,  ce  qui 
donne  différens  degrés  de  grosseur  et  de  maturité  aux  bou¬ 
tons  ;  les  plus  gros  sont  pustuleux ,  et  les  plus  petits  de  sim¬ 
ples  vésicules.  Aussitôt  que  le  pus  est  formé,  le  bouton  of¬ 
fre  un  changement  remarquable  ;  il  devient  hémisphérique , 
se  sèche ,  et  la  croûte  se  développe  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  de  boutons  ne  suppurent  pas;  Us  avortent,  et  se  sè¬ 
chent  les  troisième  et  quatrième  jours;  et  un  très-grand 
nombre  se  changent  en  croûtes ,  sans  être  devenus  purii- 
lens.  Les  croûtes  deviennent  dures  ,  et  ressemblent  à  de  la 
corne,  d’où  le  nom  de  petite  vérole  cornée;  enfin,  les  deux 
dernières  périodes  ont  une  marche  très -rapide,  très- 
courte  ;  la  desquammation  ne  laisse  aucune  marque  après 
elle.  » 

Qu’on  prenne  la  peine  de  lire  ,  dans  mon  opuscule  (i), 
les  soixante-une  observations  recueillies  avec  le  plus  grand 
soin  et  un  travail  très-pénible ,  et  l’on  accusera  peut-être 
M.  Monro  d’avoir  fait ,  dans  tout  ce  qui  précède,  l’analyse 
et  les  conclusions  des  faits  rapportés  dans  mon  mémoire. 


(i)  Ayant  pour  titre  :  petite  vérole,  chez  plus  de  deux  cents  in^ 
dividus  vaccinés.  (Chez  Delaunajf  et  Gaôon,  libraires.) 
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Quoi  qu’il  en  soit,  la  variole  s’est  montrée  chez  un  grand 
nombre  de  sujets,  qui  portaient,  à  leurs  bras,  des  cicatri¬ 
ces  profondes,  regardées,  jusqu’ici,  comoTe  les  marques 
d’une  vaccine  régulière  ;  mais  la  variole  a  paru  ,  dans  ce 
cas  ,  constamment  bénigne  ou  de  courte  durée:  c’est  pour¬ 
quoi  j’ai  proposé  de  lui  donner  le  nom  de  varioline.  Il  reste 
donc  à  la  vaccine,  dans  les  cas  mômes  où  elle  n’exempte  pas 
de  cette  légère  maladie,  des  avantages  si  majeurs,  que  tous 
les  médecins  doivent  s’efforcer  d’en  propager  la  pratique  , 
en  l’encourageant  de  tous  leurs  moyens. 

Quant  aux  comités  de  vaccine  ,  il  me  semble  qu’au  lieu 
de  s’obstiner  à  nier  des  faits  si  bien  constatés  ,  et  à  vouloir 
çanceller  la  petite  vérole  mitigée  qui  attaque  les  vaccinés , 
ils  devraient  ôter  tout  prétexte  à  l’ignorance  et  au  discrédit 
de  la  découverte  gennériène  ,  en  avouant  franchement  ces 
exceptions  ,  ou  plutôt  ces  modifications  aux  bienfaits  de  la 
vaccine;  et  au  lieu  de  persécuter  les  gens  de  l’art,  qui  re¬ 
cueillent  des  observations  à  ce  sujet ,  les  encourager  de  tou¬ 
tes  leurs  forces.  On  parviendrait  alors  plus  tôt  à  la  décou¬ 
verte  des  causes  qui  s’opposent  à  l'infaillibilité  de  la  vac¬ 
cine,  danssa  vertu  préservative.  Espérons ,  d’^un  autre  côté, 
que  des  expériences  multipliées  nous  feront  enfin  connaître 
si  la  varicelle  et  la  variole  sont  d’une  même  nature,  ou  si 
notre  corps  serait  exposé  à  deux  petites  véroles,  une  légère 
et  une  plus  forte. 

On  nous  pardonnera  la  longueur  de  cet  article  ,  d  cause 
de  son  importance,  et  parce  que  nous  serons  dispensés  de 
traiter  le  même  sujet,  au  mot  Vaccine. 

PHIMOSIS.  Inflammation  considérable  du  prépuce  qui 
l’empêche  de  se  renverser  en  arrière,  accompagné  de  gon¬ 
flement  ,  de  rougeur,  de  chaleur  ,  et  de  difficulté  d’uriner. 

Causes.  Un  fluide  âcre  ,  jaunâtre,  muqueux,  séparé  par 
les  glandes  du  gland  qui  stase  entre  celui-ci  et  le  prépuce, 
à  cause  de  l’étrécissement  naturel  de  ce  dernier,  ou  parce 
que  le  premier  est  trop  court  ou  trop  serré  ;  la  négligence 
de  laver  ces  parties;  l’hydrocèle  ;  l’acrelé  des  urines  chezles 
*enfans  à  la  mamelle  ;  les  chancres  entre  le  prépuce  et  le 
gland. 

Pronostic.  Cette  maladie  n’est  point  grave  lorsqu’elle 
est  bien  traitée  ,  et  se  termine  ,  le  plus  souvent ,  par  réso¬ 
lution;  négligée, surtout  quand  les  chancres  font  adhérer  le 
prépuce  au  gland,  elle  finit  souvent  par  la  gangrène. 
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Traitement.  Les  émolliens  réussissent  ordinairement  : 
on  trempe  la  verge  dans  du  lait  chaud  ,  ou  dans  une  décoc¬ 
tion  émolliente  :  injections  fréquentes  de  ces  liquides  en¬ 
tre  le  prépuce  et  le  gland. 

Si  les  symptômes  inflammatoires  sont  violens  :  saignée 
locale  au  moyen  de  trois  à  quatre  sangsues,  appliquées  à 
la  racine  de  la  verge  ;  tisanes  et  lavemens  rafraichissans. 

Lorsque  le  phimosis  n’est  point  accompagné  de  symptômes 
inflammatoires  ;  qu’il  n’y  a  point  de  changement  de  couleur 
à  la  peau  ;  que  la  tumeur  est  dure,  rénitente,  sans  douleur  , 
et  quelquefois  molle  et  transparente  :  applications  et  injec¬ 
tions  résolutives  ou  astringentes. 

S’il  y  a  quelque  ulcère  :  appliquez  de  la  charpie  trem¬ 
pée  dans  une  de  ces  eaux,  afin  d’empêcher  le  prépuce  d’ad¬ 
hérer  au  gland,  ou  introduisez  entre  ces  parties  un  peu  d’on¬ 
guent  mercuriel. 

Lorsque  le  resserrement  est  détruit ,  on  retire  peu  à  peu 
le  prépuce. 

Si  les  injections  ne  peuvent  se  faire  dans  les  parties  ,  et 
si  on  ne  peut  les  tenir  propres  ;  ou  lorsqu’il  faut  mettre  à 
découvert  des  chancres  cachés ,  et  que  l’on  craint  la  gan¬ 
grène  ,  on  incise  de  bas  en  haut  le  prépuce. 

Quand  il  y  a  des  chancres  ,  il  faut  se  hâter  de  les  mettre 
â  découvert ,  afin  de  pouvoir  les  attaquer  par  les  toniques 
convenables. 

Les  remèdes  mercuriels  ne  s’emploient  qu’à  la  fin  de  la 
maladie. 

Nous  voyons  souvent  des  jeunes  gens  ,  (et  nous  venons 
d’en  voir  deux  ,  dans  la  même  semaine  )  qui  étant  pris  d’un 
phimosis  dû  à  des  chancres  qui  ont  collé  le  prépuce  au 
gland  ,  n’ont  été  traités  par  un  médicastre ,  qu’au  moyen  de 
la  liqueur  de  Vanswiéten  ,  prise  pendant  cinq  à  six  mois. 
£n  vain  les  douleurs  violentes  de  la  verge,  le  suintementpu- 
rulent ,  la  couleur  livide  ,  enfin  la  menace  de  la  gangrène 
avertissaient  M.  le  docte  -  chirurgien  ,  de  s’occuper  de 
l’organe  malade  ,  de  découvrir  les  chancres,  etc.;  il  pré¬ 
tendait  les  guérira  force  de  mercure  :  vous  en  prendriez  une 
tonne  ,  dis-je,  à  un  de  ces  malheureux  qui  n’en  pouvait  plus 
supporter ,  que  votre  membre ,  près  de  se  gangréner ,  n’en 
guérirait  pas  Ce  monsieur  partit  sur-le-champ,  pour 
Montpellier.  M.  Fages  fendit  le  prépuce,  mit  les  chancres 
à  découvert;  le  malade  guérit  promptement,  après  avoir 
pris  quelques  dépuratifs  ;  mais  non  sans  avoir  couru  le 
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plus  grand  danger  de  perdre,  au  moins  la  parlie  peccante. 

Lorsque  le  pliimosis  acquiert  une  grosseur  énorme  et 
forme  des  excroissances  fongueuses  ou  condylomateuses  : 
remèdes  fortifians  ,  régime  tonique,  et  applications  sur  la 
parlie  ,  d’une  des  lotions  proposées  contre  le  condylome. 

On  ne  doit  en  venir  à  l’amputation  de  la  verge  qu’à  la 
dernière  extrémité ,  et  lorsqu’on  a  épuisé  toute  ressource 
de  l’art,  et  que  le  membre  est  gangrené.  Quand  la  gangrène 
se  montre  ,  il  faut  se  hâter  de  l’arrêter  par  les  applica¬ 
tions  toniques.  Nous  avons  vu ,  à  l’hôpital  des  Capucins 
de  Paris,  un  malade  qui ,  se  trouvant  dans  ce  cas  ,  faisait 
encore  des  complaintes  facétieuses  sur  son  Priape,  dont 
le  sens  était  à  peu  près  celui  de  la  plainte  que  le  poêle 
d’Âscoli  met  dans  la  bouche  de  son  malade  : 

Tuque  meum  si  non  properas  sanare  Priapum  , 

Decidet ,  heu  !  non  hoc  nohile  robur  erit. 

Nos  pères  devaient  peu  être  exposés  au  phimosis,  ayant 
tous  subi  une  opération  peu  douloureuse  :  je  veux  parler  de 
la  circoncision.  Cette  légère  opération  a  été  pratiquée  chez 
plusieurs  peuples  anciens,,  en  particulier  chez  les  Egyp¬ 
tiens,  qui  l’ont  regardée  comme  une  affaire  de  propreté,  de 
santé,  de  nécessité  physique. 

Elle  est  encore  en  usage  chez  les  Turcs,  qui  en  font  un 
précepte  de  religion ,  le  Coran  ayant  voulu  qu’ils  sacri¬ 
fiassent  à  Dieu  l’organe  qui  doit  les  faire  jouir  dans  l’autre 
monde,  de  plaisirs  indicibles  pendant  toute  l’éternité. 

Abraham  avait  99  ans  quand  il  se  circoncisit. 

Abraham  nnnaginta  et  nooem  erai  annorum,  quando  circum- 
cidit  carnem  preputii  sui.  Genèse  ,  chap.  XVII ,  v.  2.4. 
(  Voyez  aussi  Deuter. ,  chap.  X ,  v.  16.  ) 

Séphora  ,  femme  de  Moïse ,  circoncit  aussi  son  fils. 
Exaud. ,  IV.  vers  ,  25. 

La  circoncision  fut  suspendue  pendant  quarante  ans,  que 
les  Israélites  furent  dans  le  désert.  A  leur  sortie  ,  Jesuë  fit 
circoncire ,  ou  circoncisit  lui-même  tout  le  peuple. 

Circumeisi  sunt  à  Josue.  Jos.,  chap.  V,  v.  7. 

Ce  qui  ne  lui  donna  pas  peu  d’occupation  ;  car  l’on  rem¬ 
plit  deux  tonnes  de  prépuces. 

La  circoncision  était  regardée  comme  un  sacrement  de 
l’ancienne  loi,  et  comme  un  signe  d’alliance  de  Dieu  avec 
la  postérité  d’Abraham.  Saüt  promit  sa  fille  à  David,  et 
demanda  cent  prépuces  de  douaire-.  Lib.  r ,  Reg. ,  chap. 
XVIII,  v.  25  etsuivans. 
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David  en  donna  deux  cenls  ,  el  e’pousa  Michol. 

•  St.-Auguslia  voulait  que  la  rirronrision  remît  le  péché 
originel  aux  enfans.  St. -Justin,  Tertulien  ,  St. -Ambroise  , 
etc. ,  soutinrent  un  avis  contraire,  qui  prévalut  avec  raison. 
Pourquoi  ,  disaient  ces  SS  -Père» ,  ne  coupe-t-on  rien  aux 
femmes.P  Le  péché  originel  entache  les  femmes  cortime  les 
hommes  ,  et  ntéme  plus  que  ceu.x-ci  ;  car,  sans  la  curiosité 
d  Eve  ,  Adam  n’aurait  pas  péché. 

Cependant  les  Pères  Conning,  et  Goutu,  ont  soutenu 
qu’on  circoncisait  les  femmes.  Huet,  sur  Origène  ,  assure 
qu’on  circoncit  toutes  les  Egyptiennes.  Paol-Jove  ,  Muns¬ 
ter,  et  beaucoup  d’autres  voyageurs,  rapportent  que  la  cir¬ 
concision  est  en  usage  chez  les  .\byssins,  et  d’autres  peuples 
de  l’Afrique.  On  retranche,  chez  les  filles  égyptiennes,  le 
prolongement  de  chair  qui  prend  origine  au-dessus  du  cli¬ 
toris,  et  s’avance,  vers  l’âge  de  la  puberté,  souvent  fort  au- 
delà  de  l’ouverture  du  vagin.  Des  opérateurs  courent  le 
pays  en  criant  :  qui  veut  se  faire  couper  ? 

PHLEBOTOMlE.Ouverture  d’une  veine.  (E.  Saignée.) 

PHLEGMASIE.  (  F.  Inflammation.) 

PHLEGMON. 

Définition  et  Symptômes.  Tumeur  inflammatoire  du 
tissu  cellulaire  ou  des  glandes  ,  rouge  ,  donloureose  ,  ré- 
nitente  ,  chaude  ,  pnisative  ,  accompagnée  d’insomnie , 
d’une  peau  sèche  et  chaude,  d’une  soif  vive,  de  la  fièvre: 
avec  un  pouls  fort ,  plein,  fréquent  ;  de  malaise  et  d’inquié¬ 
tudes  ,  etc. 

Le  phlegmon  est  interne  on  externe;  il  occupe  de  préfé¬ 
rence  les  endroits  du  corps  qui  sont  garnis  de  tissu  cellu¬ 
laire  ,  comme  le  cou,  les  mamelles  chez  les  femmes ,  les 
aissellesÿles  aines,  la  marge  de  l’anus  et  les  membres. 

Causes  —  Prochaine  :•  Fibrine  du  sang,  ou  croûte  in^ 
flammatoire  fixée  sur  une  partie  de  la  peau  ou  du  tissu  cel¬ 
lulaire.  — ^  Occasionnelles  :  Suppression  d’une  évacuation 
sanguine  habiluelle  ,  ou  de  la  transpiration ,  par  le  froid  ; 
plétiiore  ;  épine  ou  tout  autre  corps  étranger  enfoncé  dans 
les  chairs  ;  coups  ,  blessures  ;  piqûre  ,  plaie  ,  brûlure  ; 
corps  très  -  chaud  ;  compression  ;  exercices  violens  ;  abus 
des  spiritueux,  des  substances  âcres,  échauffantes;  cha¬ 
leur  forte  ;  caustiques  appliqués  sur  la  peau  ;  virus  véné¬ 
rien,  variolique,  scrophuleux,  de  la  rougeole,  de  la  dartre, 
etc.;  passions  vives  :  toutes  les  causes  de  la  fièvre  inHam- 
inatoire. 
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Pronostic,  Cette  affection  est  le  plus  souvent  sans  daii- 
ger  ;  sa  gravité  est  relative  au  siège,  à  l’étendue  et  à  la 
profondeur  du  phlegmon ,  à  ses  causes  et  à  ses  compli¬ 
cations. 

Lorsqu’il  est  situé  dans  les  environs  de  quelque  tendon  : 
s’il  se  termine  par  la  suppuration  ou  la  gangrène  ,  la  dé¬ 
nudation,  l’exfoliation  du  tendon,  peuvent  être  suivis  de 
la  perte  du  mouvement  dans  le  membre  ,  où  se  distribuent 
les  muscles  des  tendons  affectés.  Le  phlegmon  de  l’aine 
laisse  souvent  la  fistule. 

Le  phlegmon  se  termine  par  résolution  ,  par  squirre 
ou  induration,  par  gangrène,  par  délitescence  même  ,  qui 
amène  rarement  la  résolution  qui  est  la  terminaison  la  plus 
favorable  ;  elle  a  lieu  lorsque  le  phlegmon  est  situé  peu 
profondément. 

La  suppuration  est  la  terminaison  ordinaire ,  dans  le 
phlegmon  ,  lorsqu’il  siège  dans  une  partie  fort  pourvue 
de  tissu  cellulaire  graisseux  :  comme  les  fesses ,  les  envi¬ 
rons  de  l’anus,  etc. 

L’induration  n’a  lieu  ordinairement  que  lorsque  le 
phlegmon  attaque  un  corps  glanduleux  ,  comme  le  tes¬ 
ticule. 

La  terminaison  par  gangrène  est  plus  rare  et  très-fâ-^ 
cheuse.  Pour  les  signes  qui  annoncent  ces  diverses  termi¬ 
naisons,  voyez  le  mot  Inflammation. 

Lisez  au  même  article  nos  réflexions  qui  nous  ont 
paru  utiles  pour  le  traitement  de  toute  inflammation  locale. 

Traitement,  Il  consiste  à  favoriser  la  résolution  ,  qui 
est  la  terminaison  la  plus  heureuse  de  toute  inflammation  : 
par  les  saignées  ,  qui  doivent  être  révulsives  ou  dériva¬ 
tives,  d’après  les  lois  des  fluxions  {F.  Fluxions)  ,  et 
parmi  les  saignées  dérivatives  ,  sangsues  appliquées  ^ssus 
ou  à  côté  de  la  tumeur  ;  applications  froides  ,  glace  pilée  , 
compresses  trempées  dans  l’eau  froide ,  à  la  glace  ou  dans 
l’eau  de  Goulard  ,  et  sans  cesse  renouvelées  ,  ou  pommade 
de  Goulard ,  ph.  ;  cataplasmes  résolutifs. 

Intérieurement,  boissons  rafraîchissantes,  acidulées,  froi¬ 
des  en  été  ,  et  tisanes  délayantes  ,  bues  chaudes  en  hiver  ; 
excrétions  et  liberté  du  ventre ,  entretenues  par  quelques 
lavemens  émolliens ,  et  même  quelque  laxatif. 

Régime  rafraîchissant. 

Quand  l’irritation  et  la  tension  sont  considérables  :  fo¬ 
mentations  émolUenies  et  calmantes  ;  linimens  de  même  na-> 
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liire;  et  intérieurement,  quelques  juleps  ou  pilules  opiacés  , 
donnés  deux  fois  dans  les  vingt  -  quatre  heures.  Autant 
ceux-ci  sont  dangereux  dans  une  inflammation  consommée 
et  bien  établie  ,  autant  iis  sont  utiles  dans  son  commence¬ 
ment,  et  lorsqu’ellè  est  encore  sous  la  dépendance  de  la 
douleur  ou  de  l’état  nerveux. 

Dès  que  la  fluxion  est  bien  établie ,  que  la  tumeur  ne 
peut  venir  à  résolution ,  qu’elle  est  pulsative  et  plus  dou¬ 
loureuse  ,  les  répercussifs  ou  substances  froides  ,  citées 
plus  haut ,  sont  contraires  ;  il  faut  que  la  suppuration  s’é¬ 
tablisse,  surtout  si  le  phlegmon  est  considérable  :  on  doit 
chercher  à  la  favoriser  par  les  applications  ,  sur  la  tumeur, 
de  cataplasmes  éiuoiliens. 

Si  la  douleur  est  très-forte ,  rendez  le  cataplasme  ano¬ 
din  ou  calmant,  en  versant  dessus  quarante  gouttes  de 
laudanum  liquide,  ou  une  dissolution  de  cinq  grains  d’o¬ 
pium  dans  un  peu  d’eau  chaude  ;  ou  appliquez  les  linimens 
ou  onguens  caïmans.  11  faut  de  la  circonspection  dans  l’em¬ 
ploi  des  opiacés  ,  de  peur  d’attirer  la  gangrène  par  le  relâ¬ 
chement  et  la  détente  qu’ils  opèrent.  î>i  la  suppuration 
avance  lentement,  appliquez  l’oseille  culte  sans  eau,  ou 
un  oignon  cru  écrasé,  ou  les  cataplasmes  maturatifs.  Telle 
est  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  favoriser  la  suppu¬ 
ration  ;  quand  celle-ci  est  formée  on  ouvre  l’abcès.  (  V. 
Abcès.  ) 

Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  suppuration 
et  la  guérison  des  abcès  étant  l’ouvrage  de  la  nature,  il 
suffit  :  i.o  d’entretenir  dans  une  douce  chaleur  la  partie 
qui  doit  suppurer  ;  a.»  de  relâcher  les  vaisseaux  ou  la  tu¬ 
meur ,  lorsqu’il  y  a  trop  de  tension;  3.»  de  communiquer 
une  espèce  de  mouvement  salutaire ,  de  ranimer  les  parties, 
lorsqu’elles  sont  languissantes  ou  sans  action  ;  4,0  de  cal¬ 
mer  les  douleurs  ,  lorsqu’elles  sont  trop  violentes. 

Lorsque  le  phlegmon  tend  à  se  terminer  par  gangrène  ou 
par  induration;  voyez  le  moyende  prévenir  ces  terminaisons, 
article  InflaM-VI ATiON. 

Lorsque  le  phlegmon  s’est  terminé  par  la  suppuration  , 
on  le  traite  comme  l’abcès.  ( ^.  Abcès.)  •  * 

Phlegmon  de  rail.  Inflammation  des  parties  internes 
de  1  œil ,  qu’on  reconnaît  :  à  une  extrême  sensibilité  de 
cet  organe ,  qui  ne  peut  supporter  l’impression  de  la  lu¬ 
mière;  a  une  douleur  très-intense  et  pulsative  dans  Tinté- 
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rieur  de  cet  organe  ;  ie  tout  accompagné  d’une  fièvre  Ircs- 
violenle. 

Traitement.  Celui  du  phlegmon,  lorsqu’il  se  termine 
par  abcès.  (F.  Hypopion.  ) 

Quant  au  phlegmon  des  parties  externes  de  l’œil  ,  voyez 
Anchilops. 

PHLYCTÈNES  ,  Vessies  ou  Vésicules,  Cloches. 
Petites  pustules  ou  vésicules  ordinairement  transparentes 
qui  viennent  sur  la  peau  ,  et  qui  contiennent  de  l’eau  ou 
de  la  sérosité  ramassée  entre  la  peau  et  l’épiderme. 

Ces  vessies  surviennent  à  beaucoup  d’accidens  ,  aux  pres¬ 
sions  fortes  ou  répétées  sur  la  peau,  à  la  marche  pénible  , 
aux  brûlures,  à  l’application  d’un  vésicatoire,  à  la  gan¬ 
grène  ,  et  à  l’occasion  de  l’appareil  et  bandages  dans  les 
fractures,  etc. 

Ces  phlyctènes  des  yeux  paraissent  sur  la  conjonctive  ou 
sur  la  cornée;  elles  ressemblent  à  des  grains  de  millet  ou 
à  de  petites  vessies  pleines  d’eau,  nommées  vulgairement 
pustules  aux  yeux. 

Traitement.  Lotions  ,  fomentations  résolutives  ;  et  si 
ces  moyens  ne  suffisent  pas  ,  on  ouvre  les  vésicules  avec 
la  pointe  d’une  lancette,  et  on  les  louche  avec  la  pierre  in¬ 
fernale. 

Les  phlyctènes  qui  accompagnent  la  brûlure  ,  la  gan¬ 
grène  ou  autre  maladie  dangereuse  ,  exigent  le  traitement 
de  la  maladie  dont  elles  sont  un  symptôme.  (  F.  Ampoule, 
Iîrulure  ,  Gangrène.) 

PHRENESIE.  (  F.  Frénésie.  ) 

PHTHISIE.  Dépérissement  et  consomption  générale, 
le  plus  souvent  avec  formation  de  pus  ,  dans  une  partie  du 
corps,  ordinairement  interne  ,  et  fièvre  hectique  ;  je  dis  le 
plus  souvent ,  car  la  phthisie  existe  quelquefois  sans  fièvre. 

Il  sera  parlé,  dans  cet  article  ,des  différentes  espèces  de 
phthisie.  Relativement  àleur  siège ,  elles  seront  placées  dans 
l’ordre  alphabétique  ;  par  rapport  à  leurs  causes  ,  on  les 
spécifiera  dans  le  traitement. 

Phthisie  bronchique.  (  F.  Phthisie  gutturale.  ) 

—  catarrhale.  (F.  au  paragraphe  de  la  Phtisie  pulmo¬ 
naire. y. 

—  dorsale.  (  F,  CONSOMPTION  dorsale.  ) 

—  dartreiise.  (^V.  ŸmmsiE pulmonaire.'^  ' 

Phthisie  gutturale ,  laryngée ,  ou  trachéale ,  ou  bronchiques  ^ 
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Ulcération  du  larynx,  de  la  (rachéc-arlèrc  ou  de  ses  ramifi¬ 
cations. 

Symptômes.  Presque  tous  ceux  de  la  pulmûnie  ; 
d'abord  ,  léger  embarras  de  la  déglutition  ;  sensa¬ 
tion  d’un  picotement  en  avalant  la  salive  ou  les  ali- 
mens  ;  fièvre  nulle  ou  peu  considérable  ;  bientôt  on  sent 
une  douleur  à  la  partie  supérieure  du  sternum  ;  gône 
dans  la  respiration  ;  enrouement  continuel  et  opiniâtre , 
qui  rend  la  voix  difficile  et  désagréable,  ou  nulle;  senti¬ 
ment  d’érosion  dans  le  larynx  ,  ou  douleur  fixe  et  cons¬ 
tante  qui  augmente  par  le  loucher  ;  toux  sèche  ;  crachait 
d’abord  muqueux  et  ensuite  purulens;  son  de  voix  grêle  ou 
nul;  grande  gêne  dans  la  déglutition  ,  et  même  impossibi¬ 
lité  presque  complète  d’avaler  :  comme  nous  venons  de  le 
voir  chez  une  demoiselle, prise  d’une  phthisedece  genre ,  et 
qui  a  mis  un  terme  à  ses  souffrances ,  faute  d’alimens  ,  ayant 
mieux  aimé  mourir  que  de  supporter  les  efforts  douloureux 
qu’elle  était  obligée  de  faire  pour  avaler  quelques  gouttes 
de  liquides. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  symptômes  propres  à  toutes 
sortes  de  consomptions,  et  qui  se  montrent  aussi  dans  cette 
espèce  ,  tels  que  :  maigreur  ,  fièvre  hectique  ou  lente  ,  diar¬ 
rhée  et  sueurs  colliqualives  ,  enflures  des  extrémités  ,  ma¬ 
rasme  ,  etc. 

Ces  phthisics  du  cou  doivent  être  confondues;  car  leur 
nature,  leurs  symptômes  ,  leurs  causes  et  leur  traitement, 
sont  les  mêmes,  et  ne  diffèrent  que  par  le  siège  de  l’ulcé¬ 
ration  qui  se  trouve  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas. 

Il  est  très-facile  de  confondre  une  phthisie  gutturale  avec 
une  pulmonaire.  Cependant  la  douleur  constante  du  gosier 
et  bien  d’autres  signes  ne  permettent  pas  au  praticien  exercé 
de  s’y  méprendre. 

Les  Causes,  le  Pronostic  et  le  Traitement  de  ces 
phthisies  sont  k  peu  près  les  mêmes  que  pour  la  phthisie 
pulmonaire.  Elles  guérissent  difficilement. 

Lorsqu’elles  sont  récentes  ,  et  qu’elles  proviennent  d’une 
humeur  catarrhale  :  vésicatoires  placés  aux  bras  ou  aux 
environs  du  cou;  diaphoréliques  conseillés  contre  les  ca¬ 
tarrhes;  inspirations  fréquentes  des  vapeurs  émollientes  et 
des  vapeurs  de  goudron  ;  de  légers  vomissemens  procurés 
par  le  tartre  stibié,  peuvent  souvent  servir  utilement; 
saignée  du  bras ,  ou  par  le  moyen  des  sangsues  placées 
autour  du  cou,  dans  le  principe  de  la  maladie,  et  si  l’arrière- 
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bouche  paraît  phlogoséc  :  cataplasmes  émolliens  autour  du 
cou  ;  linimeul  volatil  et  autres  moyens  proposés  contre 
l’esquinancie  catarrhale. 

PuTnisiE  hépatique.  Maladie  chronique  plus  commune 
que  l’on  ne  croit,  produite  par  une  ulcération  du  foie,  et 
accompagnée  de  douleurs  dans  l’hypocondre  droit  ,  avec 
fièvre  hectique. 

Symptômes.  Couleur  jaune  de  la  peau;  dérangement 
de  l’appétit;  digestion  viciée;  douleurs  plus  ou  moins  sour-» 
des  et  continues  dans  l’hypocondre  droit;  évacuation  de 
pus  ,  quelquefois  par  l’expectoration  ,  d’autres  fois  par  les 
selles  ;  difficulté  de  respirer  ;  toux,  le  plus  souvent  sèche  ; 
envies  de  vomir  ;  souvent  enflure  des  jambes  avec  ulcères 
malins;  fièvre  hectique,  redoublement  après  les  repas; 
urines  troubles  et  très-foncées  ;  amaigrissement  progressll. 

Causes.  —  Prochaine  :  Ulcération  du  foie.  Occasion¬ 
nelles  :  Hépatite  ;  calculs  biliaires;  fièvres  ;  maladies  érup¬ 
tives,  scorbutiques  ,  scrophuleuses ,  psoriques,  dartreuses, 
teigneuses,  vénériennes,  rachitiques;  excrétionssupprimées; 
contusions;  dépôts  critiques  ou  symptomatiques  au  foie , 
terminés  par  la  suppuration  ;  spasmes  ;  affections  morales; 
maladies  des  divers  viscères  abdominaux  du  bas-ventre. 

La  phthisie  hépatique  est  souvent  jointe  à  la  phthisie  pul¬ 
monaire.  Ces  deux  espèces  de  phthisie  ,  sont  confondues 
l’une  avec  l’autre  par  les  praticiens,  parce  que  dans  quel¬ 
ques  cas  elles  sont  difficiles  à  distinguer. 

Pronostic.  Cette  maladie,  qui  est  très-commune,  est 
presque  toujours  funeste;  surtout  si  le  pus  ne  peut  se  faire 
jour  au  dehors  ;  et  s’il  est  absorbé  ou  épanché  dans  la  ca¬ 
vité  abdominale  ;  ou  dans  la  poitrine  ,  par  suite  de  l’adhé¬ 
rence  de  l’abcès  avec  le  diaphragme  ,  que  la  matière  puru¬ 
lente  perce  ou  détruit  en  partie. 

Traitement.  Celui  de  l’hépatite  et  de  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  ,  ou  plutôt  des  obstructions  du  foie  ;  usage  des  eaux 
minérales  acidulés  ;  sucs  d’herbes  ;  pilules  savonneuses  ; 
petit-lait  avec  la  terre  foliée  et  autres  fondans  légers.  Les 
mucilagineux  et  les  laitages  sont  très-contraires  à  cette 
maladie. 

La  phthisie  hépatique  tenant  à  diverses  causes,  ou  étant 
presque  toujours  l’effet  d'autres  maladies ,  réclame  ui^ 
traitement  approprié  à  celle-ci ,  qui  ne  peut  être  que  très- 
varié  ,  selon  la  nature  de  chacune  d’elles, 

jNous  avons  vu  plusieurs  personnes  atteintes  d’une  phlhi- 
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sle  bifpalique,  que  nous  avions  jugée  mortelle,  guérir,  à 
noire  grand  étonnement,  à  la  suite  de  l’expectoration  d’une 
grande  quantité  de  pus  ;  et  leur  foie,  qui  était  très-volu- 
mineux,  revenir  à  son  état  naturel. 

Phthisie  intestinale.  Ulcération  des  intestins  avec  fièvre 
beclique  ,  à  la  suite  de  leur  inflammation.  (  V.  Entérite.  ) 

Phthisie  laryngée.  (  V.  Phtisie  gutturale.  ) 

—  nerveuse.  (  V.  Lente  ,  F.) 

—  du  psoas.  Un  abcès  qui  se  forme  dans  le  muscle  psoas 
à  la  suite  d’une  psoïle ,  peut  donner  lieu  à  cette  espèce  de 
pbtbisic ,  ordinairement  mortelle. 

PHTHISIE  PULMONAIRE,  PüLMONiE.  Maladie  chr¬ 
onique,  caractérisée  par  la  toux  ;  la  difficulté  de  respirer  ; 
les  crachats,  le  plus  souvent  purulens  ;  la  fièvre  hectique; 
l’amaigrissement  successif  porté,  jusqu’au  marasme. 

Les  personnes  atteintes  de  cette  maladie  sont  dites  vul¬ 
gairement  poitrinaires  ou  phthisiques. 

La  pulmonie  est  si  fréquente  et  si  dangereuse ,  qu’on 
croit  que  le  dixième  des  adultes  en  périt.  Elle  est  plus  com¬ 
mune  ,  depuis  l’âge  de  dix-huit  à  trente-six  ans  et  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes ,  dans  le  rapport  de  1 1  à  8. 

Elle  se  rencontre  ordinairement  chez  les  jeunes  person¬ 
nes  sanguines,  délicates,  qui  ont  la  peau  fine,  les  joues 
colorées  ,  le  cou  long,  les  yeux  vifs  et  animés  ,  la  poitrine 
étroite  et  serrée;  chez  les  jeunes  gens  d’une  taille  haute  , 
élancée  ,  dont  l’accroissement  a  été  rapide  ,  qui  ont  les 
épaules  élevées,  les  omoplates  saillantes,  et  dont  la  respi¬ 
ration  est  gênée  au  moindre  mouvement. 

Symptômes.  Divisés  en  trois  périodes. 

Première  période.  Toux  incommode  ,  le  plus  souvent  sè¬ 
che,  ne  laissant  pas  de  repos  dans  la  nuit  ;  légers  frissons; 
pouls  accéléré  après  le  coucher  du  soleil  ;  malaise  ;  chaleur  ; 
douleurs  des  articulations,  de  la  tête  et  de  la  poitrine  ;  res¬ 
piration  gênée;  crachats  d’un  goût  salé,  et  souvent  mêlés  de 
sang  ;  tristesse,  mélancolie  ;  dégoût;  soif;  ardeur  pour  les 
plaisirs  de  l’amour;  souvent  crachemens  de  sang  plus  ou 
moins  ahondans  ;  chaleur  à  la  plante  des  pieds  et  dans  l’in¬ 
térieur  des  mains. 

Deuxième  période.  Toux  pénible  ,  plus  fréquente  la  nuit 
que  le  jour  ;  sommeil  nul  ;  difficulté  de  respirer  au  moindre 
mouvement;  voix  rauque,  aiguë,  faible  ;  resserrement  dou¬ 
loureux  de  la  poitrine,  et  entre  les  épaules;  perte  d’appétit; 
altération;  quelquefois  vomissement  après  le  repas;  expec- 
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toralion  de  matières  épaisses  ,  blanchâtres,  verdâtres  ou 
mêlées  de  petits  tubercules  ;  fièvre  hectique  ,  avec  redou¬ 
blement  le  soir ,  accompagnée  de  rougeurs  vives  aux  joues 
et  aux  lèvres,  et  dont  la  rémission  s'annonce  par  des  sueurs 
à  la  poitrine,  au  cou  et  à  la  tête;  les  redoublemens  de 
cette  fièvre  s’annoncent  souvent  par  des  frissons  ,  et  simu¬ 
lent  un  accès  de  fièvre  intermittente  ;  constipation  ;  dépé¬ 
rissement  ,  maigreur  ;  courbure  particulière  des  ongles. 

Troisième  période.  Fièvre  hectique  ,  devenant  continué  , 
avec  un  pouls  petit,  fréquent  et  dur  ;  chaleur  âcre  et  mordi- 
cante  au  toucher;  quintes  de  toux,  avec  oppression  forte 
dans  le  redoublement  ;  sommeil  vers  le  matin  ,  et  sueurs 
fétides;  crachats  plus  abondansetpurulens  ;  haleine  puante  ; 
ardeur  brûlante  au  gosier,  avec  déglutition  douloureuse; 
diarrhée  coiliquative  ;  enflure  des  extrémités,  surtout  des 
malléoles  et  des  poignets  ;  maigreur  extrême  ;  mort  au  mo¬ 
ment  où  le  malade  s’y  attend  le  moins;  car,  comme  le 
dit  Montaigne  ,  il  n’est  endroit  où  la  piperie  de  l’espé¬ 
rance  nous  amuse'le  plus. 

La  pulrnonie  est  souvent  précédée,  long-temps  àl’avance,^ 
de  crachement  de  sang  :  quelquefois  il  a  lieu  au  moment 
que  les  premiers  symptômes  de  la  phthisie  paraissent  ;  d’au¬ 
tres  fois  il  ne  se  montre  que  dans  le  cours  de  la  maladie  ; 
enfin  ,  plusieurs  phthisiques  meurent  sans  avoir  jamais  cra¬ 
ché  du  sang,  surtout  quand  ils  sont  d’un  âge  avancé. 

La  phthisicscrophuleuse  est  souvent  précédée  par  le  cra¬ 
chement  de  sang. 

Quant  au  pus  ,  les  poumons  en  ont  été  trouvés  quelque¬ 
fois  remplis,  sans  que  les  malades  en  eussent  craché  du  tout; 
d’autres  fois  les  poumons  se  dessèchent  au  lieu  de  suppurer; 
il  arrive  même  que  les  matières  expectorées  ne  sont  pas  pu¬ 
rulentes. 

La  durée  de  la  pulrnonie  n’çst  pas  moins  variable  :  tan¬ 
tôt  les  malades  meurent  dans  peu  de  semaines  ;  tantôt  la 
phthisie  ,  quoique  bien  confirmée  ,  dure  des  années. 

Plus  les  sujets  sont  jeunes  et  sanguins ,  plus  la  marche  de 
la  maladie  est  rapide. 

Les  pluhisics  qui  succèdent  à  des  éruptions  sont  après 
celle-là  les  nioii»s  longues. 

Celles  qui  durent  le  plus  long-temps  sont  :  les  phthi- 
sies  scrophuleuse  ,  scorbutique,  calculeuse  ,  laiteuse  ,  rhu¬ 
matismale  ou  catarrhale  ,  goutteuse. 

Causes.  —  Prochaine  :  Prédisposition  naturelle  ,  entre- 
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tenue  par  quelque  vice  particulier  deshumeurs  ,  notamment 
par  le  vice  scrophuleux  ;  un  ou  plusieurs  foyers  d’irrilaticn 
dans  les  poumons  ,  et  le  plus  souvent  un  ulcère.  —  Occasion¬ 
nelles  :  Vice  héréditaire  ;  faiblesse  connée  ou  acquise  des 
poumons  ;  fluxions  d’humeurs  catarrhales  ou  pituiteuses  sur 
ces  organes  ;  tubercules  ;  hémoptysie  ;  maladies  aiguës  et 
chroniques  de  la  poitrine  ,  telles  que  pleurésies  ou  pneumo¬ 
nies;  abcès  primitifs  des  poumons;  cacochymie  purulente 
formée  dans  le  sang  et  transportée  dans  les  poumons;  vo¬ 
mique  ;  asthme;  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine.  Sup¬ 
pression  et  reflux  sur  les  poumons,  des  règles,  des  hémor¬ 
roïdes  ,  des  fleurs  blanches,  de  l’humeur  laiteuse  ,  de  l’é¬ 
coulement  des  lochies,  du  pus  d’un  ulcère  ,  d’un  cautère: 
du  vice  goutteux,  rhumatismal,  psorique  ,  teigneux;  de  la 
matière  miliaire  ou  de  la  variole,  de  la  rougeole,  de  la  scar¬ 
latine  ,  de  la  coqueluche  ;  des  sueurs  partielles  des  pieds  , 
des  aines  et  des  aisselles;  de  la  matière  de  la  transpiration 
insensible  ,  supprimée  par  le  froid  ,  I  huinidité  ,  etc.  ;  sa- 
burres  ou  maladies  gastriques;  fièvres  graves,  intermit¬ 
tentes;  crises  incomplètes  ;  évacuations  excessives  par  les 
sueurs  ;  diarrhées  anciennes  ;  coït  immodéré  ;  diabétès  ; 
allaitement  trop  prolongé  ;  efforts  ;  maladies  nerveuses , 
mélancolie,  affections  vives  de  l’âine  ;  échauffement  ; 
applications  longues  et  trop  fortes  ;  polypes  dans  la  tra¬ 
chée-artère  ;  hydatldes,  concrétions  calcaires  formées  dans 
le  poumon;  poussère  chez  les  tailleurs  de  pierre ,  les  plâ¬ 
triers,  carriers,  marbriers  ,  statuaires;  chants  forcés;  ha¬ 
bitude  de  parler  trop  haut ,  de  jouer  d’un  instrument  à 
vent  ;  poisons  de  toute  espèce  :  vapeurs  des  métaux  ou  des 
minéraux,  auxquelles  sont  exposés  les  doreurs,  les  potiers 
de  terre,  chaudronniers,  graveurs,  peintres  en  faïence  , 
en  émail,  étaincurs  de  glaces,  barbouilleurs,  chape¬ 
liers,  chimistes,  mineurs.  Sont  aussi  sujets  à  celte  maladie  , 
les  artisans  exposés  aux  vapeurs  végétales,  tels  que  chan- 
vriers  ,  liniers,  vanneurs  et  batteurs  de  grains  ,  meuniers  , 
perruquiers,  râpeurs  de  tabac;  ceux  qui  travaillent  sur  les 
matières  animales,  comme  dégraisseurs  ,  cardeurs  de  laine , 
corroyeurs  ,  fossoyeurs  ,  chandeliiers  ;  ceux  qui  battent , 
cardent ,  filent  et  préparent  les  cotons  et  la  sole  ;  tous  ceux 
qui ,  par  état,  se  tiennent  courbés  ou  qui  pressent  leur  poi¬ 
trine  ou  leur  estomac  contre  un  corps  dur,  tels  que  les  cou-i 
tellers ,  tailleurs,  cordonniers.  Des  virus  particuliers  pro-r 
duisent  encore  la  pulinonie,  tels  que  le  syphilitique,  scor-; 
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bulique ,  scrophulenx ,  rachitique ,  cancéreux ,  de  la  plique  ; 
enfin  ,  selon  quelques  médecins ,  la  contagion ,  qui  n’a 
peut-être  lieu  que  dans  le  troisième  degré  de  la  pulmonie. 

Quoique  les  causes  de  la  phlhisie  soient  infinies ,  les 
espèces  les  plus  communes  sont  la  tuberculeuse  et  la  ca> 
larrhale. 

On  entend  par  tuherr.uîes  de  petites  tumeurs  dont  le 
volume  moyen  est  celui  d’un  pois  ordinaire,  formées 
dans  quelque  partie  du  poumon.  On  les  divise  en  tuber¬ 
cules  crus  ,  en  tubercules  enflammés,  et  en  tubercules 
suppurés. 

La  ladrerie  dans  les  porcs,  dépend  de  tubercules  dans 
le  foie  de  cet  animal;  d’autres  fols,  elle  tient  au  développe-r 
ment  des  hydatides  enkistées  dans  son  système  musculaire. 

Pronostic.  La  phthisie  pulmonaire  est  difficile  à  recon¬ 
naître  dans  son  principe  ;  encore  plus  à  guérir.  On  l’a  vu 
suivre  sa  marche  sans  la  moindre  fièvre.  On  peut  concevoir 
quelque  espérance,  lorsque  la  fièvre  qui  l’accompagne  est 
peu  intense  vers  le  soir,  sans  sueur,  sans  soif,  sans  féti¬ 
dité  des  crachats,  et  de  l’haleine  ;  sans  accroissement  de 
difficulté  de  respirer  ,  de  toux,  d’expectoration  ;  si  les  cra¬ 
chats  sont  blancs  ,  peuabondans,  faciles;  si  la  toux  est 
rare  ;  si  les  forces  sont  en  bon  état,  la  voix  naturelle,  le 
sommeil  long  et  réparateur.  Cependant ,  nous  avons  vu 
souvent  la  fièvre  nulle  ,  dans  les  deux  premiers  périodes  de 
la  maladie ,  quoique  la  toux,  la  dypnée,  l’expectoration  et 
surtout  l’amaigrissement ,  fissent  des  progrès  très-  alarnians. 
La  phthisie  qui  n’est  que  dans  sa  première  période;  la  ca¬ 
tarrhale,  ou  celle  qui  provient  de  la  suppression  de  quelque 
évacuation  ou  de  la  rentrée  de  quelque  éruption  ,  ou  qui 
dépend  d’une  vomique ,  donnent  aussi  quelque  espoir  de 
guérison. 

S’il  y  a  ,  au  contraire  ,  accroissement  sensible  de  fièvre, 
de  chaleur,  de  sueur,  de  gêne  de  la  respiration  ,  de  toux, 
de  l’expectoration ,  de  changement  de  voix ,  de  mauvaise 
odeur  des  crachats  et  de  l’haleine  ,  de  l’amaigrissement , 
malgré  un  appétit  considérable  ;  si  la  perte  subite  des  forces 
se  montre  avec  un  froid  considérable  des  extrémités,  tous 
ces  signes  sont  d’un  mauvais  augure. 

La  phthisie  héréditaire  ,  la  scrophuleuse,  et  celle  qui  est 
dans  son  deuxième  degré,  ou  ulcéreuse,  est  regardée 
comme  incurable  ,  à  plus  forte  raison  lorsqu’elle  a  atteint 
e  troisième  degré. 
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Lâ  grossesse  semble  suspendre  les  progrès  de  la  phthisie  ; 
mais  la  maladie  continuant  sa  marche  après  l’accouche¬ 
ment,  elle  devient  bientôt  mortelle,  quoique  la  femme  ait 
donné  le  jour  à  des  enfans  très  robustes. 

La  couleur  rose  des  joues,  la  démangeaison  ,  et  des  pus¬ 
tules  rouges  sur  tout  le  corps  ,  sont  de  mauvais  signes  sur 
la  fin  de  Ta  maladie. 

La  cessation  de  la  toux  et  de  l’expectoration ,  lorsque 
les  forces  s’affaiblissent,  est  un  signe  funeste. 

Le  marasme  ;  le  pouls  petit  ,  faible,  fréquent ,  irrégu¬ 
lier  ;  les  sueurs  ,  et  la  diarrhée  colliquatives  ;  l’enflure  des 
malléoles  et  des  poignets  ;  le  délire  ;  la  difficulté  d’avaler, 
annoncent  une  mort  prochaine. 

Traitement.  Il  présente  trois  indications  : 

I.®  Résoudre  les  tubercules  ou  les  glandes  obstruées  , 
ou  combattre  l’inflami^ation  lente  des  poumons;  2.°  cher¬ 
cher  à  guérir ,  à  consolider  l’ulcère  ;  3.®  prévenir  la  putré¬ 
faction  des  humeurs ,  en  corrigeant  leur  acrimonie  ac¬ 
tuelle. 

I.®  Pour  remplir  le  premier  objet  :  saignées  de  quatre 
onces  de  sang,  plus  ou  moins  répétées;  sangsues  à  l’anus 
ou  à  la  vulve ,  selon  qu’il  y  a  suppression  des  hémorroïdes 
ou  des  règles;  tisanes  adoucissantes  et  rafraîchissantes; 
eau  d’orge ,  de  riz  gommée ,  de  veau  ,  de  poulet  ;  tisanes  de 
raves,  de  guimauve,  violettes,  etc.;  lait  d’amandes  ;  petit- 
lait,  clarifié  ou  non  clarifié  ;  hydrogale;  quatre  fois  le  jour 
une  prise  de  la  conserve  de  roses  ,'  n.®*  14.  à  16  ;  asiringens  ; 
usage  du  lait  d’ânesse,  de  femme,  de  vache,  de  chèvre, 
de  brebis;  ou  des  bouillons  adoucissans  ,  d’escargots,  de 
poumons;  quelques  prises  de  digitale,  seule,  sous  forme  de 
décoction,  d’extrait,  de  potion,  de  pilules,  de  teinture,  ou 
mêlée  à  l’extrait  de  laitue  vireuse,  afin  de  calmer  la  toux 
sèche  et  l’irritation  de  la  poitrine.  On  peut  donner,  dans 
le  même  but ,  un  quart  de  dose  ,  quatre  fois  le  jour,  d’un 
julep  calmant. 

Si  la  pulmonie  est  de  nature  scrophuleuse  :  bouillons  , 
sucs  fondons  ,  précédés  des  pilules  de  même  nature  ,  avec 
le  savon,  l’extrait  de  ciguë  ,  n.°*  69  à  72;  eaux  thermales 
de  Barrèges,  et  les  autres  moyens  propres  à  détruire  la  dia¬ 
thèse  scrophuleuse.  (  V.  Ecrouelles.  ) 

Les  remèdes  externes  consistent  dans  les  demi-bains  tiè- 
des,  les  cataplasmes  émolliens  sur  le  thorax. 

Si  la  douleur  de  poitrine  persiste  :  onctions  sur  la  partie 
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et  entre  les  épaules  ,  avec  le  Uniment  volatil  camphré ,  ou 
la  pommade  d’Autenrieth,  jusqu’à  ce  qu’il  paraisse  des  bou¬ 
lons  qu’on  laisse  suppurer;  vésicatoire  sur  le  lieu  de  la 
douleur  ,  et  après  son  action  ,  cautère  au  bras. 

Régime  :  adoucissant  et  analeptique^  OU  diète  lactée  ;  silence 
absolu  ;  repos  ,  tranquillité  d’esprit,  surtout  si  la  maladie  a 
été  précédée  d’une  pleurésie  ou  hémoptisie. 

2."  Quand  les  tubercules  ou  les  poumons  sont  suppurés , 
ou  dans  la  pulmonie  parvenue  à  son  second  degré  ,  on  cher¬ 
che  à  remplir  la  seconde  indication ,  qui  est  de  résoudre 
et  consolider  l’ulcère  ;  mais  on  n’y  parvient  presque  ja¬ 
mais. 

On  a  recommandé  dans  ce  but  ; 

A.  Les  révulsifs  suivans: 

Lorsqu’il  y  a  des  saburres  ,  les  laxatifs  ,avec  l’huile  de 
ricin,  la  manne  ,  la  marmelade  de  Tronchin. 

Les  diurétiques  légers  ,  n.®*  20,  21,  Sy. 

Les  diaphorètique»  doux ,  tels  que  :  la  bardane  ,  la  douee< 
amère  ,  le  gaïae  en  tisane  ou  en  extrait. 

Le  lait  coupé  avec  une  légère  décoction  de  quinquina  ; 
ou  bien  : 

P.  quinquina  ,  im  gros  ;  sel  de  nitre  ,  douze  grains  :  faites 
bouillir,  pendant  demi -heure  ,  dans  deux:  livres  et  demie 
d’eau  :  passez.  Dose  :  par  tasses,  et  bue  à  froid  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  ou  chaude  ,  coupée  avec  le  lait. 

À  l’extérieur,  les  frictions  ;  les  gilets  de  laine  sur  la  peau  ; 
l’exercice  à  pied  ou  à  cheval  ;  un  large  caaïère  au  bras , 
surtout  quand  la  phthisie  dépend'  d’une  humeur  répercutée. 
1-e  vésicatoire  et  cautère  sont  contraires ,  si  le  malade 
est  déjà  fort  amaigri. 

B.  Les  résolutifs  ;  tels  que  le  camphre',  à  la  dose  de  deux 
grains,  mêlé  à  huit  grains  sel  de  nitre ,  ou  combiné  avec  le 
sel  ammoniac ,  etc. 

Les  sudorifiques  ,  bols  ,  juleps, tisanes. 

Le  soufre  ,  qui  est  un  béchique  résolutif  très^efficace  ,  à 
la  dose  de  six  à  dix  grains,  matin  et  soir. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  ,  naturelles- ou  artificiel¬ 
les  ,  conviennent  :  surtout  lorsqu’il  n’éxiste  point  de  signes 
d’inflammation,  et  qu’il  n?y  a  pas-ou  presqufepas  de  fièvre- 
Les  malades  prennent  de  deux  à' quatre  verres  de  ces  eaux, 
le  matin  à  jeun  ;  et  deux  heures  après- ,  vingt  grains 
de  quinquina  ,  et  par  dessus  cette  écorce,  une  tasse  de 
bouillon  de  poulet,  ou  de  lait  d’ânesse  ou  de  vache.  On 


P  HT  i547 

répète  ce  remède  le  soir.  Quand  les  eaux  produisent  la  dlar- 
rliée  ,  on  en  cesse  l'usage. 

Les  baumes  ,  dont  l’appUcation  inconsidérée  angtnentc  la 
chaleur  et  la  fièvre. 

P.  baume  du  Pérou,  deux  gros  :  dissolvez  dans  un  jaune 
d'œuf;  ajoutez  :  extrait  aqueux  de  quinquina,  six  groa^; 
miel  rosat ,  quatre  onces  :  mêiez  exaclemenl.  Dose  :  une 
cuillerée,  de  trois  en  trois  heures. 

P.  baume  blanc  du  Canada,  deux  à  trois  gouttes  ;  enve¬ 
loppez  dans  une  cuiller  à  café  de  sirop  de  guimauve.  Avalez, 
immédiatement  après,  un  verre  de  lait,  ou  un  bouillon 
adoucissant. 

Parmi  les  végétaux  fortiâans  et  résolutifs,  on  emploie  le 
marrube  blanc.  Dose  :  deux  à  trois  onces  de  son  suc,  pris 
le  malin  à  jeun,  dans  une  écuellée  de  bouillon  ou  de  petit- 
lait. 

Les  décoctions  de  racine  de  polygala  ou  de  lichen  d'Is- 
larnle  ,  édulcorées  avec  une  once  de  sirop  de  lierre  terres¬ 
tre  ou  de, capillaire ,  dont  on  prend  un  verre  ,  matin  et  soir. 

3."  On  satisfait  à  la  troisième  indication  par  les  anti¬ 
putrides  et  les  antiscerbutiques ;  le  quinquina,  qui  est  le. 
remède  par  excellence  de  la  phthisie ,  dit  Quarin  ;  par 
exemple  ,  les  ioniques  n.®*  i8  à  20  aa  ,  24.. 

P.  quinquina  concassé,  nneonce  ;  farine  de  pommes-de- 
terre  ou  de  salep,  une  cuillerée  ;  faites  bouillir  un  instant 
et  infuser  à  chaud,  pendant  la  nuit,  dans  une  livre  et  demie 
d'eau  :  ajoutez  à  la  coiature ,  sirop  de  grande  consoude  ou 
de  réglisse,  une  once.  Dose  :  demi-verre,  toutes  les  quatre 
heures.  On  peut  couper  ce  quinquina  avec  parties  égaies 
de  lait. 

Celle  écorce  ne  convient  pas ,  en  général ,  lorsqu’il  y  a 
des  signes  d’irritation  ,  comme  dureté  du  pouls,  douleur  de 
poitrine  ûxe ,  loii.x  sèche ,  chaleur  ,  expectoration  difficile  ; 
elle  est  surtout  efficace  quand  les  redoublemens  revêtent 
le  Wpe  intermittent. 

Pendant  son  usage,  on  donne  encore  quelques  tasses" 
d’une  tisane  adxMicissante. 

S’il  arrivait  que  le  quinquina  purçeât  le  malade,  on  y 
joindrait  la  conserve  de  roses  ,  de  la  manière  sirivaote  ; 

P.  conserve  de  roses,  deux  onces;  qùinquina  en  poudre, 
une  once  ;  sirop  d’écorce  d’orange  ou  de  limon  ,  q.  s.  pour 
faire  im  électuaire  mou.  Dose  :  demi-once ,  trois  fois  par 
jour ,  jusqu’à  la  fin  du  remède. 
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Si ,  pendant  l’usage  du  quinquina  ,  la  chaleur  s’éleint ,  la 
fièvre  disparaît,  le  pouls  est  mou,  l’expectoration  libre, 
donnez,  trois  fois  par  jour,  cinq  à  six  des  pilules  sui¬ 
vantes  : 

P.  quinquina  choisi ,  six  gros;  mastic  ,  gomme  arabique  , 
extrait  d’aigremoine ,  deux  gros  de  chaque  ;  extrait  dé  ré¬ 
glisse  ,  un  gros  ;  faites  ,  avec  q.  s.  de  sirop  balsamique  ,  des 
pilules  de  quatre  grains. 

Si  on  n’a  pas  de  quinquina  ,  on  peut  donner  au  malade 
l’écorce  de  saule ,  la  racine  de  benoite  ou  de  gentiane. 

Le  suc  de  cerfeuil  ou  de  cresson  ,  à  la  dose  de  deux  à 
trois  onces ,  mêlé  à  même  quantité  de  suc  de  chicorée 
amère,  pris  matin  et  soir,  pur  du  dans  un  verre  de  bouillon 
ou  de  petit-lait  ;  ou  avalez  le  bouillon  ou  le  petit-lait  im¬ 
médiatement  après  le  suc  d’herbe. 

On  peut  donner  tous  les  malins,  en  deux  doses à  deux 
heures  de  distance,  une  livre  de  lait,  où  l’on  aura  fait 
fondre  une  once  de  conserve  de  roses.  Le  sirop  de  choux, 
rouges  ,  de  limaçons ,  de  carotte ,  ou  de  baume  de  Tolu ,  ph.  , 
ou  les  sirops  adoucissons ,  n.”®  47  ^  49  »  dont  on  prend  une 
cuillerée,  quatre  fois  par  jour,  pur  ou  mêlé  à  la  tisane  de 
capillaire. 

P.  drèche  en  poudre  fine ,  une  cuillerée  ;  versez  dessus 
deux  livres  d’eau  bouillante  ;  ajoutez  deux  cuillerées  de 
vin,  etq.  s.  de  sucre.  Dose  ;  une  tasse,  quatre  fois  par  jour. 

Les  sucs  de  limon,  d’orange,  d’épine-vinette,  de  grenade, 
à  la  dose  d’une  once  dans  une  livre  d’eau  de  veau  ou  de 
tisane. 

Quinze  à  vingt  gouttes  d’élixir  de  vitriol ,  pris  deux  ou 
trois  fois  par  jour  dans  un  verre  de  tisane. 

L’alun,  à  la  dose  de  vingt  grains  ,  tous  les  jours,  sous 
forme  de  pilules  de  quatre  grains  chaque  ,  en  buvant  par¬ 
dessus  un  verre  de  décoction  d’écorce  de  saule. 

Les  acides  qui  peuvent  quelquefois  provoquer  la  toux, 
conviennent  surtout  dans  lesphthisies  qui  viennent  à  la  suite 
des  fièvres  prolongées,  des  fièvres  hectiques  ,  dont  la  cause, 
résidant  dans  le  sang  ,  est  déposée  peu  à  peu  sur  les  pou¬ 
mons  ,  qui  étaient  sains  d’ailleurs  ;  ou  dans  les  cas  de  sueurs 
et  de  diarrhées  considérables. 

M.  Hufeland  vante  beaucoup  le  sel  de  saturne  contre  la 
phthisie  pulmonaire  II  paraît  que  ce  sel  n’agit  que  comme 
sédatif  du  système  artériel  ;  il  ne  convient  guères  dans  la 
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phthisie  tuberculeuse,  encore  moins  dans  celle  qui  provient 
de  faiblesse  ou  d'épuisement. 

P.  acétate  de  plomb,  opium,  demi-grain  de  chaque; 
sucre  ,  dis  grains  :  mêlez.  Pour  une  dose ,  qu’on  prend 
matin  et  soir.  On  augmente  insensiblement  la  dose  de  ce 
sel,  jusqu’à  celle  de  dix-huit  grains,  en  quatre  prises  par 
jour,  et  sans  opium.  Il  faut  avoir  soin  d’entretenir,  pen¬ 
dant  son  usage  ,  un  vésicatoire  sur  la  poitrine  ,  pour  com¬ 
battre  les  accidens  que  ce  remède  produit  lorsqu’on  com¬ 
mence  à  l’employer,  tels  que  la  suppression  des  crachats, 
l’oppression  et. les  douleurs.  Il  est  bon  aussi  de  combiner  son 
usage  avi'c  celui  du  lichen  d’Islande ,  seul  ou  uni  au  lait. 

On  vante  aussi  le  bouillon  blanc  suivant  : 

P.  poumon  de  veau,  la  moitié;  collet  de  mouton,  demi- 
livre  ;  jujubes  ,  .<ix;  raisins  de  Damas  ,  demi-once  ;  racines 
de  raves,  deux  onces;  conserve  d’angélique,  une  once;  lavez 
le  poumon,  coupé  par  tranches,  dans  plusieurs  eaux  chaudes; 
mondez  les  raisins  ,  jujubes  et  dattes  despepinsou  noyaux  ; 
faites  cuire  le  tout  dans  quatre  livres  d’eau,daos  un  pot  de  terre 
vernissé,  après  l’avoir  bien  lutté,  pendant  quatre  heures,  sur 
un  feu  doux  ;  passez  et  divisez  en  deux  doses,  une  pour  le 
matin  à  jeun  ,  et  l’autre  pour  le  soir. 

On  recomande  encore  le  chocolat  blanc,  dont  on  use 
comme  du  chocolat  ordinaire  avec  l’eau  ou  le  lait;  le  blanc- 
manger,  qui  est  agréable  et  nourrissant,  et  les  autres  ana¬ 
leptiques. 

On  doit  joindre  à  ces  alimens,  un  air  pur  et  doux,  car 
un  air  vif  et  saturé  d’oxygène  ,  est  nuisible  aux  phthisiques,' 
en  augmentant  l’inflammation  et  la  suppuration  ;  l’exercice 
à  cheval  ou  en  voiture  ,  pris  avant  de  diner  ;  les  voyages  de 
long  cours,  par  terre  ou  par  mer,  dans  les  cpmmencemens 
de  la  phthisie  ,  et  dirigés  vers  les  pays  plus  chauds  que  ce¬ 
lui  qu’habite  le  malade ,  à  une  température  de  douze  k 
quatorze  degrés  du  thermomètre  de  Réaurnur  ,  même  aux 
Antilles  ou  sous  la  zône  torride  ;  parce  qu’il  est  de  fait  que 
les  organes  du  bas-ventre  reçoivent,  dans  ces  climats,  les 
efforts  maladifs  et  les  mouvemens  oscillatoires  de  la  nature  , 
tandis  que  les  organes  de  la  poitrine  y  conservent  une 
somme  d’énergie  beaucoup  plus  grande;  une  chaleur  agréa¬ 
ble,  cniretenue  en  portant  un  gilet  de  flanelle  sur  la  peau, 
et  en  évitant  le  froid  et  l'humidité.  On  fuit  les  peines  de 
corps  et  d’esprit,  les  réflexions  tristes ,  la  solitude.  Le  séjour 
dans  une  étable  à  vache  ,  où  l’on  met  de  ces  animaux  un 
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tiers  de  moins  qu’il  ne  pourrait  y  en  entrer,  a  été  salu¬ 
taire  à  quelques  pulmoniques. 

C’est  à  l’acide  benzoïque  ,  très-abondant  dans  les  excré- 
mens  des  vaches  ,  que  l’on  attribue  les  bons  effets  de  l’air 
des  étables  ,  chez  les  pulmoniques.  On  peut  encore  leur 
faire  respirer  les  vapeurs  de  goudron,  pourvu  qu’il  n’y  ait 
pas  de  fièvre  ni  d’irritation. 

On  doit  combattre  les  symptômes  prédominans  de  pul- 
monie  ,  avec  d’autant  plus  de  soin  ,  que  c’est  souvent  le 
point  essentiel  du  traitement,  puisque  le  médecin  ne  peut, 
la  plupart  du  temps  ,  que  calmer  les  souffrances,  et  prolon¬ 
ger  les  jours  du  malade. 

Contre  lAtoux-.  infusion  de  fleurs  de  violette  ,  de  tussi¬ 
lage  ,  une  pincée,  sur  une  livre  d’eau  ,  à  laquelle  on  ajoute 
une  once  sirop  de  bourrache ,  de  lierre  terrestre  ,  de  ca¬ 
pillaire  ,  de  miel  ,  etc.  ;  ou  les  tisanes  adoucissantes  ; 
ou,  toutes  les  deux  heures  ,  une  cuillerée  du /oo/c  blanc,  ph.; 
Mais  combien  de  fois  n’ai-je  pas  vu  ,  dans  les  différentes 
maladies  du  poumon  ,  l’abus  des  looks  et  des  sirops  em¬ 
pâter  ,  au  point  d’entretenir  une  toux  grasse  qui  ne  prove¬ 
nait  que  d’un  estomac  affaibli  et  surchargé  ! 

Lorsque  les  quintes  de  toux  annoncent  Vinitation ,  la  ten¬ 
sion  ,  le  spasme  des  organes  pulmonaires,  on  fait  usage 
des  juleps  opiacés  ,  donnés  tous  les  deux  ou  trois  jours 
seulement,  dans  la  crainte  que  le  corps  ne  s’y  accoutume, 
et  qu’on  ne  soit  obligé  d’en  augmenter  la  dose  ,  ce  qui  de¬ 
viendrait  nuisible  en  affaiblissant  trop  ces  organes ,  et  en 
supprimant  l’expectoration.  L’extrait  de  jusquiaroe ,  de  co¬ 
quelicot  ou  de  laitue  vlreuse,pris  le  soir,  en  se  couchant,  est 
plus  convenable  ;  applications  sur  la  poitrine  de  cataplas¬ 
mes  émolliens. 

Pour  inciser  les  crachats  épais ,  collans ,  les  pilules  balsa¬ 
miques  àe  Morton,  ph.  :  trois  ,  matin  et  soir  ,  en  buvant  par 
dessus  un  verre  d’une  tisane  expectorante. 

P.  gomme  arabique  ,  demi-gros;  réduisez  en  pilules  avec 
huit  à  dix  gouttes  de  laudanum  liquide.  Pour  une  dose  , 
prise  le  soir  en  se  couchant. 

Lorsque  la  perte  des  forces  empêche  l’expectoration, 
les  juleps  ou  poudres  expectorans. 

Contre  Vinsomnîe,  demi  -  once  sirop  de  diacode,  ou 
une  once  de  celui  de  coquelicot ,  ou  enfin  de  pavots 
blancs,  pris  le  soir,  dans  demi-verre  de  tisane. 

Pour  combattre  les  sueurs,  décoction  de  quinquina,  sur 
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chaque  lasse  de  laquelle  on  mâle  sept  à  hnitgouttes  d’élixir 
de  vilriol  :  c’est  le  remède  le  plus  efficace.  L’agaric  et  la 
sauge  qui  est  bonue  contre  les  sueurs  à  la  fin  des  fièvres  , 
augmentent ,  dans  ce  cas  ,  la  chaleur ,  la  sécheresse  et  l’op¬ 
pression.  On  peut  encore  employer  les  moyens  prescrits 
contre  cet  accident,  aux  articles  Hectique,  F.  et  Suette. 

Contre  la  diarrhée ,  nul  astringent  ,  mais  l’eau  de  rhu¬ 
barbe  ,  prise  en  deux  doses  le  matin ,  et  répétée  s’il  le 
faut  l’après-midi  ;  quelques  doses  d’opium  ;  les  lavemens 
d’une  forte  décoction  de  camomille,  ou  enfin  asiringens. 

Contre  la  diarrhée  colliquative  (  V.  ce  mol.  )  un  lavement 
où  l’on  a  dissous  deux  gros  de  gomme  arabique,  et  trois  ou 
quatre  grains  d’opium. 

Régime.  Outre  les  trois  indications  énoncées,  la  pulmo- 
nie  demande  encore  une  bonne  nourriture  ,  afin  d’empê¬ 
cher  la  déperdition  des  forces.  (  V.  Diète  lactée;  V.  aussi 
Analeptiques.  ) 

Mais ,  nous  le  répétons  ,  le  quinquina  ,  les  baumes  et 
les  autres  substances  chaudes  ou  toniques,  ne  conviennent 
pas  dans  la  pulmonie  ,  même  dans  son  troisième  degré  : 
toutes  les  fois  qu’une  fièvre  forte  consume  le  malade  jus¬ 
qu’à  ses  derniers  momens,  comme  on  le  voit  souvent;  il 
faut  alors  combattre  la  chaleur  et  l’irritation  au  moyen  des 
adoucissans  et  tempérans  de  tout  genre  ,  recommandés 
dans  la  première  période  de  la  maladie,  aidés  de  quelques 
légères  doses  de  caïmans  non  opiacés  ;  on  n’emploiera  l’o¬ 
pium  que  dans  les  cas  pressans,  parce  qu’il  arrête  l’expec¬ 
toration. 

Les  vésicatoires  ne  sont  pas  moins  contraires  avec  une 
fièvre  brûlante. 

Quelquefois,  dans  la  troisième  période,  les. boissons 
légèrement  acidulées  avec  le  sirop  de  limon  ,  de  groseille  , 
de  grenade,  plaisent  beaucoup  aux  m.alades,  et  servent  à 
diminuer  la  diarrhée,  sans  augmenter  la  toux  ;  les  fruits  hu- 
mectans  de  la  saison  leur  conviennent  aussi  beaucoup,  tels 
que  fraises,  cerises  ,  guignes,  raisins  ,  poires  fondantes. 

Le  Régime  féculent  ,  les  décoctions  blanches  ,  leur 
sont  ordinairement  plus  favorable  que  les  substances 
animales. 

Phthisie  pulmonaire  catarrhale.  La  maladie  que  les  au¬ 
teurs  ont  nommée  phthisie  catarrhale  ,  et  que  nous  nom¬ 
mons  pituiteuse  ,  peut  conserver  la  dénomination  de  catar¬ 
rhale  ,  si  on  n’a  égard  qu’à  l’origine  catarrhale,  la  plus 
commune  de  la  maladie  ;  mais  si  l’on  considère  les  phéno- 
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mènes,  la  marche,  le  traitement  de  cette  pulinonie  ,  et 
même  sa  cause  ,  qui  est  quelquefois  originairement  pitui¬ 
teuse  ,  on  la  rangera  parmi  les  affections  pituiteuses  dont 
la  diathèse  catarrhale  sera  le  plus  souvent  la  cause  prédis  - 
posante  ou  excitante.  (  V.  Phthisie  pituiteuse.  ) 

Nous  concevons  cependant  que  l’humeur  catarrhale  ou 
rhunaatismale  affectant  profondément  les  poumons,  peut  y 
décider  la  formation  des  tubercules ,  une  hémoptisie , 
et  que ,  par  suite  de  ces  affections  ,  ou  même  directe¬ 
ment,  elle  peut  causer  l’inBammation  chronique  et  l’ulcère 
des  poumons.  Celte  phthisie  catarrhale  ou  rhumatismale 
recevra  le  traitement  proposé  plus  bas  contre  la  phthisie 
goutteuse. 

Phthisie  pulmonaire  dartreuse.  Dans  cette  espèce ,  il  faut 
chercher  à  rappeler  la  dartre  à  son  siège  primitif  et  à  la 
peau,  au  moyen  des  bains  lièdes,  des  diaphorétiques  doux, 
des  vésicatoires,  linimens  ou  onguens  caustiques  appliqués 
sur  les  endroits  qu’occupaient  les  dartres  et  aux  bras  (  V. 
Dartres); le  tout  combiné  avec  l’usage  du  lait  pur  ou 
coupé  avec  une  tisane  sudorifique  de  douce-amère  ,  ou  avec 
une  eau  minérale  sulfureuse  ,  comme  celles  de  Gauterets, 
de  Bopnes,  etc. 

Phthisie  pulmonaire  goutteuse  ou  rhumatismale.  Celle-ci 
est  la  suite  de  la  pneumonie  ou  asthme  goutteux  ;  ou  elle 
est  causée  par  le  transport  lent  ou  rapide ,  sur  les  poumons, 
de  l’humeur  goutteuse  ou  rhumatique. 

Quarin  déclare  que  cette  pulmouie  e^t  incurable.  Bar¬ 
thez  n’est  pas  de  cet  avis. 

Au  traitement  ordinaire  des  différentes  périodes  de  la 
phthisie  ordinaire,  il  faut  joindre  l’emploi  des  sudorifi¬ 
ques  ,  tels  que  les  tisanes  de  bardane  ,  de  salsepareille , 
de  squine  ;  la  fleur  de  soufre  jointe  au  quinquina  et  à  la 
crème  de  tartre  ,  de  la  manière  suivante  : 

P.  fleur  de  soufre ,  exlfait  de  quinquina  et  crème  de 
tartre ,  un  gros  de  chaque  ;  faites  un  électuaire  avec  q.  s. 
de  conserve  ou  de  sirop  de  fleurs  de  tilleul.  Pour  quatre 
à  cinq  doses;  dont  on  prend  une,  matin  et  soir. 

Applications  des  vésicatoires  ousynaplsmessur  les  extré¬ 
mités  ;  au  reste,  le  traitement  doit  être  modifié  selon  les 
symptômes  d'irritation  ou  de  calme  ou  de  suppuration,  do- 
minans  des  poumons.  Diète  lactée. 

Phthisie  pulmonaire  laiteuse.  Provenant  d’une  humeur 
laiteuse  qui  s’est  portée  sur  les  poumons,  à  suite  de  la  sup- 
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pression  ücs  locliies  ,  ou  du  lait  des  seins,  d'une  pneumo¬ 
nie  laiteuse  ,  etc. 

Traitement.  Tisanes ,  apozèmes  ,  bauliluns  ,  diaphoré- 
tiqucs. 

Eaux  minérales  sulfureuses  ou  salines,  coupées  avec  la  ti¬ 
sane  de  bouillon-blanc.  Dose  :  quatre  verres,  le  matin  à  jeun. 

Sucs  de  cresson  ,  pur  ou  mêlé  à  parties  égales  de  celui 
de  fumeterre,  pris  à  la  dose  de  quatre  onces,  matin  et  soir; 
mais  surtout  s'il  n'y  a  point  d'irritation  ouune  chaleur  forte, 
usage  ,  pendant  huit  jours  ,  à  plusieurs  reprises,  du  petit- 
lait  purgatif  de  Weiss,  qu'on  rend  tous  les  jours  un  peu 
plus  purgatif  en  doublant  la  dose  des  follicules  et  du  sel ,  ou 
par  l’addition  de  deux  onces  de  manne. 

On  calme  la  toux  par  la  digitale  ,  l’extrait  de  laitue  vi- 
reuse  ou  de  coquelicot  ,  susdits. 

Les  cautères,  vésicatoires,  ou  pommades  caustiques, 
sur  le  bras  ,  la  poitrine  ou  entre  les  épaules,  sont  ici  fort 
convenables. 

Phthisie  pulmonaire  pituiteuse,  dite  catarrhale.  Une  hu¬ 
meur  catarrhale,  long-temps  6xée  sur  les  poumons,  finit 
par  affaiblir  ces  organes,  par  aioniser  les  follicules  muqueuses 
des  poumons,  qui  fournissent  ou  sécrètent  alors ,  en  quel¬ 
que  sorte  passivement ,  une  grande  quantité  de  muco¬ 
sités  ;  ce  qui  constitue,  le  catarrhe  chronique ,  le  rhume 
invétéré  ou  pituiteux.  (  V.  Fièvre  catarrhale  chronique 
et  Bbume.  ) 

Ainsi  ,  ce  qu’on  a  nommé  jusqu’à  nous  phthisie  catar¬ 
rhale  ,  n’est  évidemment  qu’une  phthisie  muqueuse  ou 
pituiteuse  ,  qui  succède  à  la  vérité  le  plus  souvent  au  catar¬ 
rhe  aigu  ou  chronique  des  poumons  (car,  indépendamment 
du  passage  du  catarrhe  aigu  à  l’état  chronique ,  l’on  sait 
combien  la  diathèse  catarrhale  dispose  à  la  diathèse  pitui¬ 
teuse);  mais  qui  peut  être  produite  originairement  par  des 
sucs  lymphatiques  ou  muqueux  qui  engouent  les  bronches. 

Les  Cacses  occasionnelles  de  cette  affection  sont  toutes 
celles  des  fièvres  catarrhales  et  pituiteuses  :  suppression  de 
transpiration  ;  air  humide  ,  froid,  marécageux,  renfermant 
des  miasmes  putrides;  relâchement  des  solides,  perte  de 
leur  ton  ;  passions  tristes;  âge  avancé  ;  défaut  de  sécrétions 
et  d’excrétions  ;•  cachexie;  tempérament  lymphatique 
ou  pituiteux  ;  et  surtout  coqueluches  ,  asthmes  humides  , 
rhumes  fréquens  ,  catarrhes  de  toute  sorte. 

Les  Sïmptômes  particuliers  que  présente  cette  espèce  , 
sont  .  la  difficulté  de  respirer  plus  considérable  ,  elle  va 
|usqu’à  menaçer  le  malade  d’étouffement  ;  les  crachats  plui 
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épais ,  plus  abondans ,  soit  qu’ils  restent  muqueux  ou 
qu’ils  soient  devenus  purulens  ;  la  faiblesse,  les  lassitu¬ 
des  plus  considérables  ;  l’excrétion  du  nez  n’est  pas  sus¬ 
pendue  comme  dans  les  autres  espèces  ;  le  malade  ne  res¬ 
sent  aucune  douleur  fixe  dans  la  poitrine;  il  ne  maigrit  pas 
aussi  vite  ;  il  est  fort  sensible  au  froid  ;  il  a  le  pouls  lent , 
des  oppressions  ;  il  est  surtout  gêné  dans  les  mouvemens 
d’expifations. 

Pronostic.  De  toutes  les  phthisies,  la  pituiteuse  est  la 
plus  curable  ,  parce  qu’elle  existe  souvent  sans  ulcération 
des  poumons. 

Traitement.  Donnez,  tous  les  deux  à  trois  jours  ,  cinq 
à  six  grains  d’ipécacuanha  ,  ou  demi  grain  d’émétique  dans 
demi-lasse  d’eau  ,  afin  d’exciter  des  nausées  et  des  vomilu- 
ritions  ,  mais  non  des  vomissemens  décidés;  dans  les  inter¬ 
valles  ,  placez  de  temps  en  temps  quelques  purgatifs  doux  ; 
les  résolutifs  et  expectorans  recominandésjplus  haut,  page 
i346  ,  sont  ici  plus  convenables  ;  pilules  de  Morton  ,  etc  ; 
les  anliscorbutiques ,  sucs  de  cerfeuil ,  de  cresson,  de  pis¬ 
senlit,  de  fumeterre,  demarrube  blanc,  à  la  dose  de  quatre 
onces,  matin  et  soir  ;  pris  seuls  ou  dans  une  tasse  de  petit- 
lait ,  ou  de  bouillon  léger;  le  lichen  d’Islande  ,  surtout  en 
décoction  ,  sous  forme  de  gelée  ou  de  sirop. 

La  gelée  se  prépare  ainsi  qu’il  suit  :  on  fait  bouillir,  pen¬ 
dant  une  heure,  six  onces  de  lichen  d’Islande  ,  dans  quatre 
livres  d’eau;  on  passe  à  travers  un  tamis;  on  fait  ensuite 
évaporer  cette  décoction  à  un  feu  doux,  et  réduire  à  deux 
livres,  ajoutant  six  onces  de  sucre;  on  laisse  refroidir. 
Dose:  cinq  à  six  cuillerées  par  jour. 

On  conseille  encore  l’usage  des  eaux  minérales,  pures 
ou  coupées  avec  le  lait.  Dans  cette  espèce,  convient  le  cha- 
parro-alcornoquc  ,  auquel  on  a  voulu  donner  tout  récem¬ 
ment  une  vertu  antiphthisique ,  et  qui  n’a  que  des  vertus 
excitantes  et  émétiques. 

P.  écorce  ou  bois  des  jeunes  branches  de  chaparro-al- 
cornoque  ,  ou  alcornoque-liége  ,  qiiercus  suôer  ,  Linn.  ,  ré¬ 
duites  en  poudre  ,  deux  onces  ;  mettez  à  infuser  ,  pendant 
douze  heures  dans  deux  livres  de  bon  vin  blanc;  filtrez  la 
liqueur.  Dose  :  trois  ou  quatre  cuillerées  , matin  et  soir.  v 

Les  exutoires  de  toute  espèce  sont  très-utiles'dansla  phthi¬ 
sie  muqueuse,  emplâtres  et  pommades  caustiques  d’Auten- 
rieth,  etc.  ;  vésicatoires,  cautères,  placés  sur  la  poitrine  ,  ^ 

entre  les  épaules  ou  sur  les  bras. 

Le  Régime  doit  être  presque  opposé  à  celui  que  nous  , 


PUT  i355 

avons  prescrit  plus  haut  :  la  diète  végétale  est  nuisible  ;  le 
lait  peu  convenable  ,  à  moins  qu’il  ne  soit  coupé  avec  la  dé¬ 
coction  de  quinquina,  de  lichen  ou  de  bouillon  de  viande. 
X^e  salep,  Iç  sagou  ne  conviennent  pas  :  mais  bien  leC 
viandes  blanches,  plutôt  rôties  que  bouillies;  les  soupes 
grasses  légèrement  aromatisées  ;  le  vin  ;  l'exercice  ;  enfin  , 
les  légers  toniques  de  l’article  Abattement, 

PHTHlstE;)ü/mona/Vc^jor/yuc.Cette  espèce  qui  provient  de 
la  répercussion  de  l’humeur  psorique ,  est  assezfréqueYite  à  la 
campagne,  oùl’on  sc  sertdesremèdesviolensetdugcnredes 
poisoDspour  guérir  la  gale.  Je  l’ai  rencontrée  plusieurs  l'ois. 
£n  1800,  j’ai  guéri  un  jeune  homme  du  village  de  Ville- 
neuve  ,  à  deux  lieues  de  Millau,  qui  était  atteint  de  fortes 
obstructions  du  foie  ,  de  plaques  ou  ulcères  psoriques  sur 
différentes  parties  du  corps  et  d’une  phthisie  confirmée  , 
suite  d’une  gale  traitée  par  l’arsenic.  Les  moyens  em¬ 
ployés  ont  été  :  i.*'  douze  bains  tièdes  ;  2.°  deux  bols 
dans  la  matinée  ,  avec  vingt  grains  fleurs  de  soufre  ,  autant 
de  crème  de  tartre  et  demi-gros  thériaque  ;  3."  deux  pilules 
de  Belqstc  simples,  le  soir,  et  par  dessus  une  tasse  de  tisane 
de  douce  -  amère.  A  la  fin  de  la  maladie  ,  frictions  avec 
l’onguent  cilrin ,  pendant  huit  jours,  et  usage  tous  les 
matins  de  l’apozème  suivant  : 

P.  racine  d’aunée  ,  de  bardane  et  scorsonère,  demi- 
once  de  chaque  ;  feuilles  de  fumeterre  ,  de  scabieuse  et  de 
scolopendre  ,  demi-poignée  de  chaque  ;  demi-once  d’anti¬ 
moine  pulvérisé,  enfermé  dans  un  nouet;  faites  bouillir 
pendant  une  heure  dans  quatre  livres  d’eau  ;  à  la  colature  , 
ajoutez  deux  onces  sirop  des  cinq  racines.  Dose  :  qbatre 
verres  dans  la  matinée ,  à  une  heure  de  distance  l’un. de 
l’autre. 

Le  lait  coupé  avec  les  tisanes  suA^rifiques ,  pris  quatre 
fois  le  jour;  les  cautères,  les  vésicatoires  ,  les  pastilles  de 
soufre  sont  pareillement  convenables  dans  la  phthisie 
psorique. 

On  fait  encore  porter  la  chemise  d’un  galeux ,  afin  de 
redonner  la  gale:  que  l’on  traite  ensuite. 

Phthisie  rénale.  Ulcération  des  reins ,  avec  fièvre 
hectique  ,  suite  de  la  néphrite  inflammatoire  ou  calculeuse; 
douleurs  et  pesanteur  dans  la  région  lombaire ,  avec  un  en¬ 
gourdissement  à  la  cuisse  du  côté  affecté  ,  et  urines  puru¬ 
lentes. 

Traitement  de  la  pulmonie  et  de  la  néphrite. 

Phthisie  splénique ou  de  la  rate.  Maladie  rare ,  ca- 
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ractérisée  par  la  tuméfaction  et  la  douleur  de  l’hypocondra 
gauche,  avec  fièvre  hectique  ;  elle  est  la  suite  d’un  abcès 
à  la  rate ,  et  ne  peut  se  guérir  que  par  l’ouverture  de  ce 
-dépôt  à  l’extérieur,  ou  par  une  pyurie  critique  ,  comme 
dans  l’observation  suivante. 

Phthisie  scorbutique.  Est  précédée  et  accompagnée  des 
symptômes  du  scorbut.  Elle  présente  pour  symptômes  dis¬ 
tinctifs  ou  particuliers ,  une  grande  faiblesse  musculaire; 
les  malades  sont  toujours  plus  fatigués  le  matin  que  le  soir  ; 
sentiment  de  membres  brisés  ;  taches  rouges  ou  brunes  ré¬ 
pandues  sur  toute  la  peau;  crachotement  d’une  matière 
muqueuse  ,  salée  ,  fournie  par  les  amygdales  ;  gencives  , 
gonflées  ,  ulcérées;  haleine  infecte  ;  toux  fatigante;  dou¬ 
leur  de  poitrine  ;  difficulté  delà  respiration,  augmentant  au 
moindre  mouvement;  fatigue,  répugnance  pour  l’exercice  ; 
ennui,  tristesse. 

Traitement.  Dans  les  deux  premiers  degrés  de  cette 
maladie  -.  limonade ,  orangeade  ,  sapinette  ;  remèdes  anti- 
scorbutiques  ,  continués  long-temps,  en  commençant  par 
les  plus  doux;  sucs  de  cerfeuil  et  de  cresson,  ou  de  trèfle  d’eau, 
de  fumelerre.  M.  Portai  conseille  d’avaler  ,  immédiate¬ 
ment  avant  ces  sucs,  une  cuillerée  de  sirop  antiscorbutique 
ou  un  à  deux  gros  d’un  mélange,  par  parties  égales  ,  d’extrait 
d’aunée  ,  de  fumeterre  ,  de  trèfle  d’eau  et  de  terre  foliée; 
tisane  dépuratoire  de  Vigaroux  ;  usage  du  petit-lait  et  du 
lait  fourni  par  un  animal  nourri  avec  des  plantes  antiscor¬ 
butiques  ;  quinquina  coupé  avec  le  lait. 

Les  exutoires,  vésicatoires  sont  contraires. 

Régime.  Adoucissant  et  végétal  ;  usage  des  navets,  ra¬ 
ves,  scorsonères,  cardes  ,  choux;  des  végétaux  aigrelets, 
guignes,  cerises  ,  pruneaux  ,  poires  ,  raisins  ;  air  pur  et  sec 
d’une  campagne  riani(^,  amuse  mens  agréables  ,  etc. 

Phthisie  scrophuleuse.  (_V.  Phthisie  tuberculeuse,  qui 
étant  la  plus  commune  ,  est  celle  qu’on  a  décrit  à  l’article 
phthisie  pulmonaire.) 

Phthisie  syphilitique.  Le  vice  vénérien  ,  qui  agit  si  fré¬ 
quemment  sur  les  glandes,  peut  se  porter  sur  les  glandes 
lymphatiques  du  poumon  ,  et  donner  lieu  à  la  phthisie  qui 
doit  être  traitée  par  les  frictions  commencées  à  moitié  dose, 
et  poussées  graduellement  jusqu’à  légère  salivation  ;  on  ad¬ 
ministre  le  mercure  concurremment  avec  la  salsepa-r 
reille  seule  ou  coupée  avec  le  lait  :  le  lichen  d’Islande , 
et  la  diète  lactée  ,  le  lait  d’ânesse ,  etc.  On  calme  la 
toux  comme  dans  la  phthisie  laiteuse.  Le  mercure  ne  cou-; 
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vient  plus  dans  la  phlhisie  vénérienne  ,  lorsque  le  malade 
maigrit  trop ,  ou  lorsqu'il  éprouve  de  la  fièvre. 

PpHisiE  utérine.  Ulcération  de  la  matrice  avec  fièvre 
hectique.  (  V.  Mètrite  chronique  ,  Hectique  ,  F.  ) 
routes  les  espèces  de  phthisies  réclament  le  traitement  de 
la  phthisie  pulmonaire ,  en  général. 

Un  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  dans  le  traitement  des 
phthisies,  les  causes  qui  les  ont  produites ,  afin  d’y  appro- 
prierles  mojrens  curatifs.  Nous  avons  signalé  les  principales 
dans  cet  article. 

La  pulmonie  est  souvent  une  suite  de  l’épuisement  pro¬ 
duit  par  des  évacuations  excessives.  ^ 

Obsewation.  La  femme  Cornet,  fripière,  âgée  de  42  ans, 
d  une  bonne  constitution  ,  n’ayant  jamais  eu  de  maladie  de 
poitrine,  ni  de  parens  phthisiques,  éprouva,  par  suite  du 
dérangement  des  menstrues ,  une  éruption  de  quelques 
boutons  au  visage  et  à  la  peau.  Un  médicastre  lui  fit  prendre 
pendant  vingt  jours  un  ou  deux  pédiluves  chauds,  de  deux 
heures.  La  révulsion  provoquée  par  ces  bains  fut  si  puis¬ 
sante  ,  qu’il  en  résulta  une  perte  utérine  des  plus  abon¬ 
dantes,  pour  laquelle  je  ne  fus  consulté  que  le  douzième 
jour.  La  ménorragie  augmentait  encore  au  lieu  de  dimi¬ 
nuer,  ^et  la  malade  était  d’une  faiblesse  extrême  ,  avec  une 
toux  d  puisement.  La  ménorragie  fut  arrêtée  par  les  po¬ 
tions  toniques  avec  la  cannelle.  (  V.  Ménorragie.  ) 

persista  :  elle  devint  sèche ,  fréquente  ,  avec 
difficulté  de  respirer ,  altération ,  langue  rouge  et  enflammée, 
peau  brûlante  ,  anxiétés  ,  insomnie  ,  fièvre  hectique.  Les 
crachats  ne  tardèrent  pas  à  suivre  les  quintes  de  toux  ;  celles- 
ci  étaient  si  fortes  ,  si  fréquentes,  surtout  pendant  la  nuit, 
que  l’oppression  était  extrême  :  je  craignais  même  qu’elles 
n’amenassent  à  chaque  instant  la  rupture  de  quelque  vais¬ 
seau  de  la  poitrine.  La  maladie  parvint  rapidement,  dans 
1  espace  de  trois  mois ,  à  la  deuxième  période  delà  pulmo¬ 
nie  ,  malgré  l’emploi ,  pendant  les  premiers  temps ,  des  re¬ 
mèdes  adoucissans  et  rafraîchissans  ,  joints  à  de  légers  caï¬ 
mans.  Le  cas  me  paraissant  grave  ,  jje  proposai  une  cpnsul- 
tation.  Mon  confrère  Monestier,  très-bon  praticien,  qui 
mt  appelé  ,  porta  sur  cette  maladie  un  pronostic  funeste. 
Cependant,  les  quintes  de  toux  étaient  toujours  très-fortes 
et  suivies  de  crachats  épais,  jaunâtres  et  si  abondans  ,  que, 
en  naoins  de  deux  heures,  une  serviette  en  était  toute 
mouillée.  J’obtins  une  guérison  inattendue  par  les  moyens 
suivans  :  i.®  Les  sucs  d’herbes  fendansy  pris  pendant  douze 
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jours,  le  matin  à  jeun;  2.®  le  petit-lait  non  cla'rifié  , 
donné  en  guise  de  tisane  à  très-haute  dose  ;  car  ,  malgré 
l’abondance  des  crachats,  la  langue  était  toujours  enflam- 
tnée  ,  rouge,  avec  chaleur  et  soif  très-intenses.  La  malade 
buvait  dix  à  douze  livres  de  ce  petit-lait  dans  les  vingt -quatre 
heures,  outre  un  verre  de  lait  d’ânesse,  qu’elle  prenait 
matin  et  soir.  Cette  grande  quantité  de  substance  laiteuse 
ayant  enfin  diminué  l’irritation  ,  calmé  la  soif  et  la  •chaleur, 
je  prescrivis ,  pendant  trois  semaines ,  le  lichen  d’Is¬ 
lande,  pur  ou  coupé  avec  le  petit-lait  susdit,  à  la  dose 
de  trois  verres  chaque  jour.  La  toux  se  calma;  l’expec¬ 
toration  devint  de  plus  en  plus  aisée  et  moins  abondante. 
Le  lait  d’ânesse  fut  donné  seul  vers  la  fin  de  la  maladie  ; 
celle  ci  disparut  entièrement  deux  mois  après  avoir  com¬ 
mencé. 

Préjugés.  L’on  conçoit  aisément  qu’on  a  dù  proposer,  dans 
tous  les  temps,  un  grand  nombre  de  spécifiques  et  de  re¬ 
mèdes  plus  ou  moins  ridicules  ,  contre  une  maladie  qui  ré¬ 
siste  presque  toujours  aux  secours  de  l’art  les  mieux  admi¬ 
nistrés  ;  le  suc  de  pulmonaire  ,  de  lierre  terrestre,  d’agri- 
paume,  et  une  infinité  d’autres  plantes  à  vertus  Contraires  ou 
nulles  ;  le  sang  d’éléphant ,  le  poumon  de  renard  ou  de  vau¬ 
tour;  manger  des  souris  de  Barbarie  coites,  en  nombre  im¬ 
pair. 

PIAN  ,  Frambesia  ,  StBBENs  ou  SivvENs  d’Ecosse , 
Therminthes  .des  auteurs  anciens,  Yavvs  de  Goinée. 
Toutes  ces  maladies  doivent  être  comprises  dans  un  même 
article,  parce  qu’elles  ne  sont  que  des  affections  analogues 
plus  ou  moins  modifiées  ou  nuancées  par  différentes  cau¬ 
ses  :  comme  le  climat,  le  pays ,  le  tempérament,  la  ma¬ 
nière  de  vivre,  etc. 

DÉFiNtTiON  et  Symptômes.  Excroissances  tuberculeuses 
ou  fongueuses  qui,  par  leur  couleur,  leur  consistance  , 
leur  figure ,  et  souvent  leur  volume  ,  ressemblent  à  des 
verrues ,  à  des  fraises  ou  à  des  framboises.  Ces  pustules 
paraissent  d'abord  à  la  face,  d’où  elles  se  propagent  bien¬ 
tôt  suc  tout  le  corps  ;  si  les  boutons  sont  très-petits ,  termi¬ 
nés  en  pointe  ,  ils  sont  alors  disséminés  en  grand  nombre 
sur  toute  la  surface  de  la  peau,  et  se  nomment  petits  pians. 
Quand  les  pustules  s’élargissent  considérablement,  quoi¬ 
que  surmontées  par  des  végétations  fongueuses  ,  ce  sont 
lesg’TOs  pians.  Les  pustules  pianiques  mûrissent ,  se  dessè¬ 
chent,  et  se  remplacent  ensuite  lentement;  clics  devien¬ 
nent  des  foyers  de  suppuration  ;  il  en  découle  une  matière 
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eluanic  Irès-âcre,  qui  creuse  des  ulcères  d’un  aspect  afTreux. 
Elles  attaquent  souvent  les  os,  causent  des  exostoses,  des 
caries.  La  pustule  principale  surtout,  beaucoup  plus  large 
et  plus  profonde  que  les  autres  ,  dégénère  en  ulcère  ron¬ 
geant  ,  sordide  ,  qui  paraît  être  en  quelque  sorte  le  réser¬ 
voir  de  tout  le  virus  pianique  ;  ce  qui  l’a  fait  nommer  par 
les  Nègres  :  marna  pian  ou  mère  des  pians. 

Les  tubercules  les  plus  considérables  se  déclarent  com¬ 
munément  aux  parties  les  plus  pourvues  de  tissus  spongieux, 
comme  les  organes  de  la  génération  ,  l’anus,  les  aisselles, 
le  cuir  chevelu  ;  elles  simulent  les  grands  accidens  de  la 
syphilis,  La  plupart  sont  environnées  d’une  auréole  bleuâ¬ 
tre  ,  et  se  recouvrent  de  larges  croûtes  ;  beaucoup  dimi¬ 
nuent  et  s’aplatissent  sans  suppurer.  C’est  surtout  le  sib- 
bens  qui  présente  les  symptômes  analogues  à  ceux  de  la 
syphilis  :  affection  de  la  luette  ,  du  voile  du  palais  ;  ul¬ 
cères  des  amygdales  ;  gonflement  des  glandes  de  la  bou¬ 
che  ;  enrouement. 

M.  Alibert  a  établi  deux  espèces  de  pians  : 

Pian  rût/AoWe  (sibbens  ) ,  se  manifestant  par  des  excrois¬ 
sances  composées  de  petits  lobules  granulés  ,  qui  rendent 
une  humeur  ichoreuSe,  d’un  vert  jaunâtre ,  et  ressemblant 
à  des  fraises  ou  des  framboises. 

Pian  fungoide  ,  ou  petites  tumeurs  fongueuses ,  surmon¬ 
tées  d’une  pustule  ronde  ,  brune.  Cette  espèce  peut  être 
comparée  avec  les  therminthes  des  anciens. 

Causes.  —  Prochaine  :  Germe  morbiflffue  nattf  chez  tes 
Nègres,  ou  virus  pianique.  — Occasionnelles  \  Mauvaise  nour¬ 
riture  ,  composée  de  maïs  ,  de  petit  mil ,  d’écorces  végé¬ 
tales,  de  viandes  gâtées  ,  de  poissons  salés ,  pourris;  de 
sauterelles  ,  de  poivre  noir  ,  de  boissons  mal  saines  ;  mal¬ 
propreté  ,  saleté  ;  air  chaud  ,  brûlant ,  marécageux  ;  plaies 
ouvertes  ,  blessures  ,  ulcères  qui  disposent  singulièrement 
à  contracter  cette  maladie;  la  contagion  surtout,  qui  se 
propage  par  une  espèce  de  mouche  très-commune  dans 
les  pays  chauds ,  que  l’on  nomme  mouches-f rambœsia.  Ces 
mouches  pompent  le  virus  des  pustules  ,  et  l’inoculent  sur 
les  personnes  saines  qu’elles  piquent  jusqu’au  sang;  elles 
le  communiquent  de  la  même  manière  aux  animaux  do¬ 
mestiques.  Les  blancs  contractent  aussi  les  pians  des  Nè¬ 
gres,  et  surtout  des  Négresses  auxquelles  ils  se  livrent. 

Cette  maladie  est  commune  parmi  les  Nègres  habitans 
de  la  Zône-Torride,  au  Sénégal  et  en  Guinée,  où  elle  pa¬ 
raît  avoir  pris  naissance.  Les  Nègres  africains  l’ont  portée 
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en  Ame'riqne.  On  croit  que  le  pian  n'altaque  qu'une  fois  le 
même  individu.  Les  enfans  y  sont  plus  sujets  que  les  adul¬ 
tes  et  les  vieillards. 

Pkonosti»;.  La  maladie  est  dangereuse  quand  elle  a  fait 
des  progrès  ;  attaquée  dans  son  principe ,  elle  cède  assez 
facilement  aux  remèdes.  On  l’a  vue  quelquefois  guérir  spon¬ 
tanément.  Les  gros  pians  sont  plus  faciles  à  guérir  que  les 
petits  ;  les  blancs  plus  que  les  rouges.  Il  est  bon  que  la  fiè¬ 
vre  et  l’éruption  se  développent  avec  une  force  considé¬ 
rable.  Moins  il  V  a  de  pustules  sur  le  corps,  plus  la  maladie 
est  exemple  de  danger.  Elle  disparaît  plus  vite  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes.  Elle  est  plus  à  craindre  chez 
les  individus  robustes  que  chez  ceux  qui  sont  d'une  faible 
constitution. 

Traitement.  Il  consiste  à  attirer  à  la  peau  la  matière 
virulente  ,  par  le  moyen  des  tisanes  de  sassafras  ,  salsepa¬ 
reille  ,  squine ,  gaïae  ,  et  des  autres  sudorifiques  antimo¬ 
niaux  ;  soufre  ;  camphre. 

Mais  le  mercure  est  le  remède  spécifique.  On  donne,  de 
préférence,  la  liqueur  de  Vanswiélen,  ou  autre  préparation 
de  sublimé  corrosif. 

Quant  aux  excroissances  pianiques  ou  fongueuses  ,  on 
les  détruit  avec  les  caustiques  proposés  contre  les  condy¬ 
lomes  et  fongosi'és.  (  V.  ces  mots.  )  On  cherche  surtout 
à  détruire  l’ulcère  principal,  le  marna  pian. 

Quand  l’éruption  pianique  attaque  les  enfans  à  la  ma¬ 
melle  ,  ce  qui  est  très-commun,  on  les  guérit  en  faisant 
prendre  le  mercure  à  la  nourrice. 

RÉGIME:  ad<)iicissnn';et  quand  le  malade  est  faible; 

température  chaude.  On  a  soin  de'séque.strer  les  malades» 
afin  qu’ils  ne  communiquent  pas  la  maladie. 

Préjugés.  On  a  cru  mal  à  propos  qu’il  y  avait  une  grande 
similitude  entré  le  pian  et  la  lèpre  des  Juifs. 

Le  pian  n'a  pas  fourni  non  plus  le  germe  de  la  maladie 
vénérienne. 

Il  provient  encore  moins  de  la  vérole  dégénérée. 

Un  médecin  anglais  a  soutenu  ,  sans  aucun  fondement, 
que  l’origine  du  pian  avait  sa  source  dans  le  péché  de  bes¬ 
tialité  ,  ou  le  commerce  criminel  de  1  homme  avec  les 
bêtes. 


Fin  du  troisième  volume. 
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